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CHAPITRE PREMIER

C’est ainsi que nous nous apprêtâmes à quitter le rivage de l’île des Tempêtes, espérant ne plus jamais le fouler.

 

Le voyage du Ravenna vers les mystérieuses contrées orientales,

traduction V. Madrais.

 

Trémaine avançait à pas mesurés sur le chemin bordé d’un côté par le canal vert et empuanti, de l’autre par l’affleurement rocheux où poussait un feuillage sombre et dense. Elle était épuisée, ses pieds la faisaient souffrir, et pour l’heure elle en avait vraiment par-dessus la tête. « Tout ce qu’ils ont à faire, c’est embarquer sur ce fichu bateau. Est-ce que ce sera vraiment si dur que cela ? s’écria-t-elle, exaspérée.

— C’est à cause des yeux », répondit Giliead en se tournant à moitié.

Ilias et lui la précédaient de deux ou trois enjambées sur l’étroit sentier de pierre où ils progressaient bien plus aisément. L’eau glauque, quelques pieds en contrebas, stagnait et dégageait une odeur nauséabonde, seules les mauvaises herbes y surnageaient ainsi que de temps à autre un serpent aux écailles de couleur vive. Ces canaux traversaient l’île rocheuse en plusieurs sens ; ils conduisaient aux constructions de pierre dont les portes menaient à la ville abandonnée à moitié engloutie qui s’étendait dans les grottes en dessous. Les constructeurs, dont on ignorait tout, s’étaient servis de blocs de roche noire de sept ou huit mètres de long pour border le cours d’eau et les avaient empilés comme des troncs d’arbres, utilisant la même technique qui leur avait servi à édifier les ponts et les murs souterrains.

« Le bateau n’a pas d’yeux. » Trémaine avançait à grand-peine, la moiteur de l’air la faisait transpirer. Les arbres au feuillage sombre et au tronc difforme surplombaient le canal rendu encore plus lugubre par le ciel couvert. Pendant des années, l’île avait été un coupe-gorge pour les navires et leurs équipages ; tout ici donnait l’impression que la putréfaction régnant dans les grottes avait gagné la surface en se glissant par les racines de cette jungle dérisoire.

« C’est bien là le problème », rétorqua Giliead qui, écartant une branche de son chemin, pivota pour lui lancer un coup d’œil. « Il a justement l’air…

— D’un géant aveugle », acheva Ilias en continuant d’avancer avec agilité, sans jamais perdre l’équilibre sur les pierres glissantes. Ils étaient tous deux syprians, originaires de ce monde sur lequel débouchait le portail éthérique d’Île-Rien. Frères, mais seulement adoptifs, ils ne se ressemblaient aucunement, Ilias, trapu et musclé, arborait une opulente chevelure blonde dont une partie nouée en queue de cheval lui pendait dans le dos. Il portait des chaussures et un pantalon en piteux état ainsi qu’une chemise bleue sans manches, galonnée de cuir. Giliead, d’une stature plus puissante, le dominait presque d’une tête, ses cheveux châtains étaient nattés et son teint olivâtre ; sous une veste de cuir, il avait une chemise marron foncé. Tous deux portaient plus de bijoux qu’il n’était à la mode depuis longtemps pour les hommes en Île-Rien (boucles d’oreille de cuivre, brassards agrémentés de disques du même métal), Ilias avait aussi une demi-lune argentée tatouée sur la joue, mais ce n’était pas un ornement.

Trémaine laissa échapper un soupir insatisfait en passant sous un épais rideau de feuilles à l’odeur fétide. Avec ses cheveux courts d’un brun terne et sa peau brûlée par le soleil, c’était elle l’intruse. Elle était aussi vêtue à la sypriane : ample tunique bleue aux motifs artisanaux vert et or et pantalon trois quarts en peau de daim très douce. Sa tenue, un peu défraîchie pour avoir déjà servi, avait quand même meilleure allure que les ensembles en tweed qu’elle avait abandonnés, sans regret, en Île-Rien.

Pour l’heure, ils étaient tous trois couverts d’ecchymoses, de griffures de hurleurs, de croûtes de boue et de limon provenant des parois des passages souterrains. Durant ces derniers jours, ils n’avaient fait que se battre, fuir, nager, tomber, et Trémaine désirait simplement que tout le monde embarque tranquillement sur le bateau de façon à pouvoir ficher le camp d’ici. C’était aussi dans ce seul but qu’elle s’était donné beaucoup de mal pour voler le Reine Ravenna et elle avait envie qu’il plaise à ses nouveaux amis. Jusque-là, ils avaient obstinément refusé de partager son enthousiasme. Même Ilias, qui avait déjà brièvement voyagé sur le navire.

Giliead enchaîna sans détour : « Peu importe qu’il soit gros s’il fonctionne grâce à des maléfices. Ils ne pourront jamais s’y faire. »

Trémaine savait qu’il avait probablement raison mais n’était pas prête à le reconnaître de vive voix. La civilisation sypriane était bien moins avancée que celle d’Île-Rien et le moindre objet mécanique, des lumières électriques aux horloges, leur apparaissait comme magique. Bien pis, les Syprians haïssaient la magie car tous leurs sorciers s’apparentaient à des fous sanguinaires. Qu’une Riénane, amie de sorciers, puisse tout simplement aborder ce sujet avec des Syprians tenait d’un petit miracle. En dépit de leurs préjugés, ils restaient néanmoins un peuple de marins relativement cosmopolites. « Mais le Ravenna n’a pas recours à la magie, fit-elle remarquer. Les turbines à vapeur… » Elle s’arrêta quand elle réalisa que les mots lui venaient en riénan. Si le mot « turbine à vapeur » existait en syrnaïque, le sortilège de traduction qui avait initié Trémaine à cette langue n’avait pas jugé bon de l’inclure. « Il y a des chaudières dans lesquelles on met de l’eau, on chauffe avec du charbon, du pétrole ou ce qu’on veut, et la vapeur le propulse. Ça n’a rien de magique », acheva-t-elle gauchement.

Giliead et Ilias marquèrent un temps d’arrêt et se regardèrent ; Giliead semblait dubitatif et son compagnon ironique. « Ils racontent toujours la même histoire », glissa ce dernier. Parce qu’il avait passé presque une journée entière en Île-Rien il en était devenu le spécialiste. « Les chariots sans chevaux, les lumières et les armes magiques, il existe une explication pour chaque chose. »

Giliead se remit en marche en secouant la tête. « Si nous n’avons pas d’autre moyen de quitter l’île, ça va être difficile. »

Ilias opina du chef. « Ce n’est pas moi que ça gêne, de toute façon je suis stigmatisé », dit-il d’un ton détaché. Le signe auquel il faisait allusion était la petite demi-lune argentée qui marquait sa joue. C’était, ainsi le voulait la loi sypriane, ce que toute victime d’un maléfice de sorcier devait porter. « Et Gil est exempté de la loi car il est un Messager élu, mais ce sont les autres qui m’inquiètent. Si les gens du port de Cineth les voient débarquer de ce bateau, ils pourraient tous être proscrits ou pire. Certains, parmi les plus jeunes, sont issus d’assez bonnes familles et encore en âge de se marier. »

Trémaine, sourcils froncés, réfléchissait à tout cela. Il restait beaucoup de choses qu’elle ne comprenait pas chez les Syprians. Leur société était un matriarcat par de nombreux aspects ; les hommes semblaient occuper les postes officiels tels que commandant des troupes et législateur mais n’avaient pas le droit de propriété, le statut de la famille importait également. Les Andrien, maison où était né Giliead et qui avait adopté Ilias, avaient connu des périodes plus ou moins fastes, essentiellement parce que Giliead était le Messager élu du dieu local. Les héritières des Andrien avaient toutes trois été tuées par le sorcier Ixion, faisant courir à la lignée le risque de perdre sa propriété foncière à la mort de Karima, la mère de Giliead.

« Ils pourraient tous être proscrits, acquiesça Giliead. Mais seulement si nous arrivons à les faire embarquer. » Il ne semblait pas voir cette perspective d’un œil très optimiste.

Pour l’instant il n’existait pas d’autre moyen de quitter l’île et Trémaine n’envisageait pas une seconde de laisser qui que ce soit derrière elle. « Alors vous n’avez même pas envie de voir à quoi ressemble l’intérieur ? souffla-t-elle, optant pour une autre stratégie. Ça intéressait Ilias. »

Giliead, pas le moins du monde impressionné par cette tactique, se contenta de lui lancer un coup d’œil.

D’un pas sûr, Ilias franchit un écart entre les pierres et rétorqua en grognant : « Je n’avais pas le choix. »

Trémaine comprenait ce qu’il voulait dire ; le Ravenna était le seul moyen dont il avait disposé pour revenir avec l’équipe de secours et regagner son monde à lui. Elle avait espéré que les Syprians l’apprécieraient ou, tout du moins, s’y habitueraient. La façon dont ils se comportaient avec leurs propres navires semblait suggérer que les bateaux occupaient une place de choix dans leur société. Ilias avait plus ou moins accepté le Ravenna, mais Giliead et lui étaient bien davantage accoutumés à des spectacles inconnus et à la magie que la plupart des Syprians. « Votre désarroi m’a échappé », dit-elle d’un ton moqueur.

Plutôt que de riposter par des mots, Ilias se contenta d’un large sourire et la rattrapa avec adresse quand son pied vint à glisser.

Trémaine, qui avait retrouvé l’équilibre grâce à son aide, s’estima heureuse de ne pas avoir plongé la tête la première dans le canal ; elle présumait qu’avec ses vêtements trempés elle n’aurait pas eu la force de se hisser encore une fois hors de l’eau et se serait retrouvée dans une situation embarrassante. À regret elle ajouta : « Les gens ne les verraient pas forcément débarquer du bateau. On pourrait très bien tous vous mettre dans une des chaloupes et vous aborderiez un peu plus loin sur la côte, hors de vue. » Elle avait un peu hésité à faire cette proposition, étant donné ce qu’elle pensait savoir des sentiments d’Ilias sur ce sujet. Elle n’ignorait pas que, lorsque Ixion lui avait lancé un maléfice, personne d’autre que Giliead n’avait été au courant, pourtant Ilias avait tenu à se livrer pour recevoir le stigmate. « Ainsi vous pourrez prévenir la ville de notre venue avant que nous n’arrivions au port.

— Ce serait mieux. » Giliead dut s’accroupir pour passer sous des plantes tombantes de couleur sombre. Il s’arrêta, les souleva pour que Trémaine se faufile et considéra Ilias d’un air songeur, comme s’il partageait les mêmes inquiétudes.

Mais son ami se contenta d’ajouter : « Ce serait plus simple ainsi. » Trémaine passa sous les végétaux et regarda sans y penser la musculature puissante de l’homme qui se hissait sur une grosse branche pour se propulser encore une fois par-dessus un intervalle entre les pierres. Elle ne s’attendait pas vraiment à ce que ce soit « plus simple ». Mais, quoi qu’il arrive, le Ravenna allait quitter l’île sans tarder, filerait dans les eaux inconnues de ce monde jusqu’à ce qu’on puisse rouvrir le portail éthérique en toute sécurité et mener le bateau à quai en Capidara, l’un des derniers alliés d’Île-Rien rescapés de l’invasion.

Ils savaient toujours peu de chose sur leurs ennemis, si ce n’est qu’ils arrivaient d’une région de ce monde-ci. Les Gardiers se servaient du sortilège du portail éthérique pour atteindre leurs cibles en Île-Rien et en Adera, et, cela, nul ne l’avait compris avant qu’Arisilde Damal et Nicholas Valiarde, le père de Trémaine, ne le leur dérobe, on ignorait dans quelles circonstances. Puis les deux hommes avaient disparu et il avait fallu des années aux sorciers de l’Institut Viller pour découvrir qu’il ouvrait un portail et d’où venaient les Gardiers.

Deux conditions étaient nécessaires pour que le sortilège puisse ouvrir un passage sur un autre monde : un cercle de symboles ésotériques que personne ne comprenait vraiment et un sorcier muni de l’une des sphères Viller. Le cercle que le Ravenna transportait en ses flancs lui permettait de circuler d’un monde à un autre très facilement. D’après les renseignements dont ils disposaient, les bateaux et les dirigeables gardiers n’en étaient pas pourvus et ils ne pouvaient donc ouvrir de portail que s’ils se trouvaient assez près d’une de leurs bases équipées d’un cercle. Trémaine et ses compagnons avaient détruit le cercle de sortilège gardier de cette île ; avec un peu de chance, cela empêcherait les bateaux ennemis bloquant la côte riénane de les pourchasser, car ils ne pourraient plus passer. Cela ne les préserverait cependant pas d’une attaque des Gardiers déjà présents dans ce monde.

Un hurlement venu d’en haut fit sursauter Trémaine. « Qu’y a-t-il maintenant ? » Ils étaient si près d’être momentanément en lieu sûr et elle se sentait si fatiguée… Les deux hommes s’élancèrent et plongèrent en faisant gicler l’eau stagnante. Ils étaient moins loin qu’elle ne pensait ; à seulement quelques pas de là, le canal s’interrompait pour laisser place à un escalier assez grossier menant en haut de la colline abrupte complètement envahie par la végétation.

Quand Trémaine y arriva, elle gravit péniblement les marches à la suite de Giliead et Ilias, déjà presque au sommet. Les arbustes rabougris et les plantes rampantes hérissées d’épines s’accrochaient à elle et elle se cramponna aux rochers couverts de boue pour se hisser, éreintée. Les escaliers débouchaient à l’intérieur d’une construction de pierre au toit plat qui maintenant fourmillait de réfugiés ; certains, en colère ou paniqués, chuchotaient, d’autres gardaient un silence inquiétant. À coups d’épaule, elle emprunta le chemin que les hommes s’étaient déjà frayé dans la foule et franchit l’embrasure carrée de la porte qui ouvrait sur la grand-place.

Le petit assemblage d’édifices en pierre se dressait sur un promontoire dominant la mer brumeuse ; ils avaient probablement tous été bâtis à la même époque que la ville engloutie ; les arbres chétifs et l’épais tapis végétal avaient eu le temps d’éroder des parties entières du pavement. Une autre construction au toit plat se tenait à angle droit de la première et dissimulait un puits menant aux grottes.

La majorité des prisonniers qu’ils avaient délivrés s’étaient rassemblés contre les murs noirs. Tous venaient du monde d’Île-Rien, de l’autre côté du portail éthérique ; ils étaient originaires de Maiuta, de diverses îles des mers Australes, de Parscia et quelques-uns de Rien même. Les Gardiers les avaient capturés et amenés dans ce monde pour leur servir d’esclaves destinés à trimer dans leur base des grottes de l’île.

Enveloppé dans une bâche goudronnée posée sur les pavés, gisait le corps à présent inerte de l’ancien propriétaire de ces grottes, le sorcier Ixion. Trémaine contempla le ballot avec méfiance, se demandant si Ixion avait décidé de ressusciter, car cette possibilité inquiétait tout le monde. Ilias et Giliead se tenaient aux côtés d’André, de Floriane, de l’escouade de soldats riénans et des marins syprians qui avaient donné l’assaut à la base. Tous fixaient la mer. Perplexe quelques instants, Trémaine finit par voir ce qui avait capté leur attention : à trois cents mètres du rivage, la silhouette basse et sombre d’une canonnière gardière voguait silencieusement dans le brouillard.

Oh non, pensa Trémaine dont l’estomac se contracta comme elle rejoignait le groupe. Il ne s’agissait pas de la canonnière du port gardier de l’autre côté de l’île, même elle s’en rendait compte. Ce bateau-là était plus long et disposait d’un canon supplémentaire à la poupe. « Depuis combien de temps… ? »

Floriane lui jeta un coup d’œil, l’air désespérée. « Nous l’avons repérée depuis peu. » Plus jeune que sa compagne, menue, les cheveux roux et courts, elle portait des knickers kaki tachés et un pull-over noir. Trémaine, Gérard, Floriane et André avaient franchi le portail éthérique en éclaireurs, ils étaient partis reconnaître les voies d’accès à la base gardière et s’étaient retrouvés naufragés sur l’île. Gérard devait maintenant être arrivé à la crique d’où le Ravenna allait envoyer ses chaloupes pour tous les embarquer.

Giliead avait déjà dû rendre compte de la situation à André car il se tourna impatiemment vers Trémaine, lui demandant : « C’était le Ravenna ? Vous l’avez vu ? »

André Destan était grand, brun et d’une beauté classique. Guère plus âgé que Trémaine, il occupait déjà la fonction de capitaine dans les services de renseignements et de sécurité militaires d’Île-Rien, ou de ce qu’il en restait. Il n’avait jamais accordé autant de confiance aux Syprians qu’elle, Floriane ou Gérard, mais Trémaine était sûre qu’il ne mettait pas en doute la droiture de Giliead. C’était un soulagement indiscutable car la présence de la canonnière rendait aléatoire tout véritable espoir de trouver un chemin par où s’échapper. Elle hocha la tête tout de go. « Maintenant Gérard est là-bas avec Niles, les chaloupes doivent nous attendre dans la crique où nous avons retrouvé le Fulgurant. » Elle agita les bras. « Il faut y aller. »

Aucun des Syprians présents ne comprenait le riénan et Trémaine entendit Ilias mettre aussitôt Halian au fait de la situation. Beau-père de Giliead, autrefois capitaine du Fulgurant, il était, après Gyan, le doyen de la troupe ; ses cheveux châtains grisonnaient et son visage était buriné. Halian fit face à l’équipage inquiet rassemblé autour de lui et lui dit : « Formez des groupes et emmenez tout le monde au bout du canal. Des canots nous attendent à la pointe de l’Arbre-Mort. »

Floriane avança en jouant des coudes puis emboîta le pas aux hommes qui se dispersaient. « Je vais les aider à traduire. » Hormis Gérard et Trémaine, André et elle étaient les seuls Riénans sachant parler syrnaïque, la langue des Syprians. « Oh, tenez. » Elle se retourna brusquement et tendit à Trémaine le sac de cuir fatigué qui contenait la sphère.

Trémaine s’en empara distraitement ; elle passa la bride sur son épaule tout en regardant les Syprians s’éparpiller et conduire les groupes d’esclaves libérés en bas des escaliers menant au canal. Les prisonniers des Gardiers avaient dû jouir d’une santé robuste pour survivre aussi longtemps, mais leur captivité souterraine prolongée ainsi que la rapidité et la violence de leur libération en avaient désorienté et choqué plus d’un. Tous ne parlaient pas riénan et cela rendait les choses encore plus difficiles. Les faire monter dans les chaloupes à moteur qui attendaient dans la crique poserait moins de problèmes ; quand ils les verraient, ils comprendraient certainement que c’était la meilleure façon de fuir. Mais c’est à ce moment-là que les Syprians créeraient des difficultés. Je ne laisserai personne derrière moi, songea Trémaine en respirant profondément. Pas cette fois.

La brigade de militaires commandée par André encerclait les onze Gardiers captifs ; Trémaine se joignit à elle. Les prisonniers, assis sur le pavage cassé et constellé de mousse de la grand-place, formaient une assemblée maussade. Leurs mains étaient prisonnières des mêmes chaînes dont ils s’étaient servis pour entraver leurs esclaves. Avec leur teint blême et leur crâne fraîchement rasé, ils se ressemblaient tous aux yeux de Trémaine. Les combinaisons marron leur servant d’uniforme, leurs grosses chaussures, leurs calots ajustés n’aidaient vraiment pas à les différencier les uns des autres. Mais ils posaient un tout autre problème que les Syprians. Trémaine les mesura du regard et trancha en se disant que c’était le type de question auquel on pouvait répondre par onze balles.

« Le télégraphe ? » demanda Basimi, un soldat riénan, à André.

Ce dernier jeta un coup d’œil à l’appareil qui leur avait permis de capter le signal du Ravenna. « Prenez-le et laissez l’antenne. » Elle était suspendue entre les deux constructions en pierre et la démonter aurait été trop compliqué. De toute façon, les Gardiers savaient qu’ils étaient là, il n’y avait donc pas de raison d’effacer toute trace de leur passage.

André s’avança vers les prisonniers gardiers et les considéra avec attention. Il saisit le disque de traduction, confisqué à leurs ennemis, qui pendait à son cou et s’adressa à eux : « Levez-vous, suivez-nous sans résister et il ne vous sera fait aucun mal. » Ils étaient en possession de plusieurs de ces appareils, de petits médaillons d’argent avec un cristal incrusté renfermant le sortilège qui traduisait les paroles du locuteur en gardier. Malheureusement, cela ne fonctionnait que pour le riénan, pas pour le syrnaïque.

Tous les prisonniers se contentèrent de le fixer du regard, sauf un qui se mit à parler avec volubilité d’une petite voix haut perchée : « Libérez-nous et rendez-vous. Vous serez bien traités… » traduisit le disque.

Trémaine, qui ne quittait pas des yeux la longue silhouette noire de la canonnière fendant les flots gris, en eut soudain assez. Qu’un Gardier assis là, enchaîné, cerné par des Riénans, ait encore le culot d’essayer de dicter ses conditions dépassait les bornes. Les esclaves, les citadins fuyant Vienne en sachant que leur vie ne valait pas cher, la trahison de ce pauvre Rulan maintenant décédé, ce que les Gardiers avaient infligé à Arisilde, tout cela s’imposa à son esprit avec une précision troublante.

Le temps d’emballer le télégraphe, Basimi avait posé de côté l’arme prise à l’ennemi ; Trémaine traversa la grand-place pour la ramasser. Distrait, pensant qu’elle voulait simplement alléger sa charge, il la regarda à peine.

Trémaine soupesa pensivement le fusil. Le poids de la crosse dans sa main lui causait une sensation bizarre ; il n’y avait pas de cran de sûreté. Elle retraversa en direction des Gardiers et fit passer une balle dans le barillet. Elle s’arrêta à côté d’André, leva l’arme à hauteur d’épaule et visa le porte-parole des prisonniers. L’expression de mépris stoïque qu’affichait l’homme se mua en peur, ses yeux noirs s’élargirent de crainte. Bien, pensa-t-elle. Je n’aimerais pas te prendre en traître. Mais avant que son doigt puisse presser la détente, un grand bras passa par-dessus son épaule et saisit le canon.

C’était Giliead. Trémaine essaya de se cramponner au fusil mais dut céder car sa main était coincée dans la barrette. André la dévisageait, sidéré. De l’autre côté de la place, Ilias cria : « Trémaine, ça suffit !

— Ils refusent d’avancer ! » Elle désigna les Gardiers d’un geste impuissant. Elle se demanda si l’assistance goûtait l’ironie de la situation où ces barbares de Syprians empêchaient la Riénane civilisée de tirer sur les prisonniers. Quelques-uns des anciens esclaves s’étaient arrêtés pour regarder, espérant probablement qu’elle irait jusqu’au bout. André, Basimi, la brigade de militaires aussi, écarquillaient les yeux, incrédules. Pourquoi ont-ils tous l’air de trouver mon idée si mauvaise ? « Nous ne pouvons pas les laisser ici, ils en savent trop sur nous ! Qu’est-ce que nous allons faire ?

— Pas cela. » En cet instant, Giliead lui parut bien trop raisonnable. « Ce ne sont pas des magiciens, dit-il patiemment. Et ils sont sans défense. » Il tenait le fusil à distance de son corps, sa répugnance pour ce qu’il considérait comme une arme magique sautait aux yeux, mais elle ne voyait pas comment elle aurait pu le lui prendre.

« Eh bien, libérez-les et je les abattrai quand ils s’enfuiront. » Mais son accès de rage irrépressible s’estompait. Trémaine savait que, même dans les circonstances les plus favorables, elle n’agissait pas de concert avec ses sentiments ; cette fois cependant, cela dépassait les bornes. Elle rejeta ses cheveux en arrière et détourna le regard.

Ilias roula des yeux et continua d’aider une Parsciane à se mettre debout, laissant visiblement Giliead, qui se contentait d’observer Trémaine avec calme, s’occuper de la situation. S’il lui avait déclaré haut et fort : « Vous savez ce que j’en pense et il n’est pas question de discuter », ça n’aurait pas été plus clair.

« Trémaine, m’en voudriez-vous si je prenais les choses en main ? » dit André sur un ton d’insistance moqueuse. Il avait dépassé le stade de la stupéfaction et atteignait celui de la colère démesurée, ce qui était leur façon habituelle de communiquer. « Vous n’y voyez pas d’inconvénient ? »

Trémaine, bras croisés, rétorqua : « Ou quelqu’un trouve une solution tout de suite, ou on fait comme je veux. » Sa position n’était pas soutenable tant que Giliead se tiendrait là, prêt à lui arracher n’importe quelle arme dont elle s’emparerait, mais peut-être que, dans la fièvre de l’instant, personne ne s’en rendrait compte.

La conversation avait eu lieu en syrnaïque et, à l’exception de Floriane qui, en bas des escaliers, faisait avancer le premier groupe d’ex-prisonniers, André et les Syprians étaient les seuls à avoir compris. Il se retourna vers le Gardier, empoigna le traducteur et hurla : « Debout, je ne le répéterai pas deux fois ! »

Sa mine sévère les convainquit peut-être, Trémaine ne put cependant s’empêcher de penser que c’était certainement elle qu’il avait envie de jeter par-dessus la falaise. Deux des Gardiers se mirent debout avec difficulté, imités par leurs compagnons ; leur porte-parole fut le dernier et le plus réticent, et Déric, le soldat riénan, lui décocha un petit coup de crosse dans les côtes pour l’inciter à se presser. Le reste de la brigade les encercla et les guida vers les marches à la suite de l’ultime groupe de réfugiés.

André s’arrêta à côté de Trémaine. Elle s’attendait encore à une remarque acerbe, mais à contrecœur il lui souffla : « Au moins vous les avez fait avancer. Ils étaient persuadés que vous alliez mettre votre menace à exécution. »

Trémaine plaqua la main sur ses yeux tandis qu’il s’éloignait. Ça en aurait valu le coup, rien que pour lui faire voir. Il la connaissait depuis bien plus longtemps qu’aucun de leurs compagnons, mis à part Gérard, et pourtant il ne savait rien d’elle. Elle releva la tête et croisa le regard de Giliead. Ce dernier eut une moue lui donnant soudain l’impression qu’il comprenait.

Basimi avait rangé le télégraphe dans sa boîte qu’il tenait calée sous le bras et pointait le fusil du doigt. « Euh, madame, est-ce que vous lui demanderiez si je peux récupérer…

— Bien sûr, excusez-moi. » Trémaine se massa le visage, tentant de se ressaisir. Elle s’adressa à Giliead en syrnaïque : « Il veut son arme. »

Giliead la lui tendit juste comme Ilias les rejoignait. Il décocha un regard lourd de sous-entendus à Trémaine qui le rembarra : « Ce n’est pas la peine. »

Il fit comme s’il n’avait rien entendu et interrogea Giliead : « Tu es prêt à emmener Ixion ? »

Giliead soupira, et son visage s’assombrit devant le ballot de toile goudronnée gisant sur le dallage disloqué. Déplacer le corps du sorcier ne perturberait pas le sortilège dont l’avait enveloppé Gérard, mais Trémaine n’y aurait touché pour rien au monde et Ilias ne semblait pas davantage vouloir mettre la main à la pâte. Ils regardèrent tous deux Giliead soulever le corps et peiner à le charger sur son épaule.

Trémaine cheminait aussi vite qu’elle le pouvait le long du canal à la suite d’Ilias et du groupe ; le sac contenant la sphère butait contre sa hanche comme d’habitude. J’ai l’impression que je viens de le faire. Et d’une certaine façon, je l’ai fait. Le ciel couvert s’obscurcissait rapidement et le canal s’était transformé en un tunnel d’un vert gris sombre car la végétation en surplomb faisait écran au peu de lumière qui restait. Giliead portait toujours Ixion, il était parti en avant pour discuter avec Halian ; ils avaient sauté dans le canal, avançant péniblement, de l’eau jusqu’à la taille, et avaient dépassé la colonne des réfugiés pour maintenant longer le rebord en pierre. André et les Riénans restants faisaient traverser le chenal à la troupe des prisonniers gardiers, non loin de la tête de colonne. Basimi, encombré de la boîte du télégraphe et portant le fusil en bandoulière dans le dos, précédait Ilias de quelques pas. Trémaine lui avait proposé de prendre l’arme, mais, elle ignorait pourquoi, il avait refusé.

La plupart des réfugiés avançaient d’un bon pas, ils transbahutaient les blessés, se soutenaient pour marcher, aiguillonnés par la crainte d’être capturés. Il restait toujours quelques traînards, choqués par la soudaineté des événements ou bien trop marqués par leur longue captivité pour comprendre vraiment ce qui se passait. Ilias plongeait fréquemment dans l’eau pour les ramener sur la terre ferme et les confier à leurs compagnons, ou simplement les remettre dans la bonne direction. « Ce n’est pas ceux qui s’efforcent encore d’avancer qui doivent nous inquiéter », fit-il observer à Trémaine en se hissant une fois de plus sur le chemin de pierre, ruisselant d’eau stagnante, les bras et le torse verts de mousse. « Quand on doit les porter, il y a plus de risques qu’ils s’éteulent par la suite. »

Trémaine agrippa Ilias par l’épaule, davantage pour garder son équilibre que pour l’aider, car il marchait d’un pas bien plus sûr qu’elle sur la pierre glissante. « Qu’est-ce que vous entendez par “s’éteulent” ? » Sa connaissance du syrnaïque n’était pas le fruit d’un apprentissage mais celui d’un sortilège, et elle avait constaté qu’elle comprenait certains régionalismes mais le sens de celui-ci lui échappait.

Ilias se redressa, écarta les cheveux mouillés qui lui tombaient dans les yeux et emboîta le pas au groupe. « C’est lorsqu’un magicien séquestre quelqu’un ou jette un maléfice sur son village et que cette personne n’arrive pas à s’en remettre. Elle ne parle plus, ne reconnaît plus les membres de sa famille, refuse de manger et de boire sauf si on l’y force. Vous avez déjà vu cela ?

— Oui, il me semble. » Trémaine digéra l’information en se disant qu’elle n’en aimait pas les incidences. Si le contact de la magie affectait autant le peuple syprian, alors cela ne laissait présager rien de bon des rapports à venir entre les villes du Syrnaï et le gouvernement en exil d’Île-Rien. La famille Andrien les avait acceptés mais s’y était aussi sentie obligée car ils s’étaient tous mutuellement sauvé la vie quand Trémaine, Floriane et André s’étaient retrouvés coincés dans la ville troglodytique, à la recherche de Gérard, et qu’Ilias tentait pour sa part de retrouver Giliead. De plus, Karima, la mère de Giliead, s’était résignée à avoir un fils Messager élu, par conséquent s’allier avec des magiciens lui posait moins de problèmes qu’aux autres. Trémaine avait constaté que le fils d’Halian, Nicanor, le législateur en fonction de Cineth, avait à peine daigné les regarder.

« Y a-t-il quelque chose dont je dois être informé ? » demanda Basimi en se retournant pour leur jeter un coup d’œil prudent. La conversation s’était tenue en syrnaïque et il n’en avait pas compris un mot.

Cet homme maigre et nerveux au visage dur faisait partie des rares à s’être portés volontaires pour revenir avec André dans ce monde et s’infiltrer dans la base gardière. Trémaine ne savait rien de lui, sauf qu’à la différence de Rulan il ne les trahirait probablement pas. « On bavarde », lui répondit-elle.

Les premiers réfugiés avaient dû arriver à la crique bien avant eux. Quand finalement ils escaladèrent la digue à côté du promontoire, la violence du vent obligea Trémaine à se courber. Basimi, qui talonnait le dernier des clampins, titubait sous le poids du télégraphe. Ilias s’arrêta et jeta un coup d’œil inquiet en direction du ciel lourd de nuages. « Ce n’est pas naturel », marmonna-t-il. Trémaine se remémora avec déplaisir la tempête provoquée par un sortilège qui avait submergé le bateau-pilote quand ils s’étaient pour la première fois échoués sur l’île.

Elle contourna les rochers d’un pas hésitant pour découvrir la petite crique sablonneuse et le spectacle encore plus réconfortant des deux chaloupes à moteur qui mouillaient dans les hauts-fonds. Il s’agissait de bateaux robustes d’une quarantaine de pieds, peints en gris pour être assortis au camouflage de guerre du Ravenna. Leurs coques étaient en acier, leurs moteurs diesel, et leurs tauds protégeaient les passagers d’une météo manquant de clémence. Les déferlantes, blanches et mousseuses, les assiégeaient et le vent balayait le sable en lames cinglantes. Un troisième bateau, déjà bondé de passagers, se battait contre les vagues qui se déployaient entre les grands brisants ; il partait se réfugier à bord de l’énorme navire amarré quelque part dans l’épaisseur de la brume, au large de la crique. Enfin, Trémaine espérait que le Ravenna serait bien un refuge. Elle ne voyait pas Niles, mais Gérard, en compagnie de deux ou trois hommes portant la courte veste bleu foncé festonnée de rouge de l’uniforme de la marine riénane, aidait les réfugiés à monter à bord du premier canot. Floriane se trouvait à ses côtés.

Trémaine, cheveux au vent, traversa la plage en courant ; elle arriva juste au moment où la jeune femme demandait : « Gérard, est-ce un orage éthérique ? » Floriane, dont le visage était pâle et harassé, regardait les nuages qui filaient au-dessus de leurs têtes. Elle dut presque crier pour faire entendre sa voix par-dessus le rugissement du ressac.

« J’en ai bien peur. » Les vagues venaient se briser sur la coque de l’embarcation et Gérard esquivait les embruns en grimaçant. Grand, la quarantaine, les cheveux bruns tout juste grisonnants, il était ce jour-là vêtu d’habits syprians : un pantalon défraîchi de couleur sombre et une ample chemise blanche tachée de boue, serrée à la taille par une large ceinture à nœud ; sorcier, il avait été le tuteur de Trémaine jusqu’à ce qu’elle soit en âge de gérer la fortune familiale des Valiarde. « Modifier par la magie les phénomènes atmosphériques à pareille vitesse est presque au-delà de nos compétences, mais nous avons déjà vu les Gardiers le faire. »

Floriane jeta un coup d’œil préoccupé à Trémaine quand elle s’approcha. « Tout le monde est là ? André a déjà emmené les Gardiers dans une autre chaloupe.

— Nous sommes les derniers », lui répondit Trémaine en cherchant les Syprians du regard. Ils s’étaient rassemblés à l’autre bout de la plage, près des rochers. Giliead leur parlait, les mains plantées sur les hanches. Ilias l’avait rejoint et se tenait à ses côtés. Ça ne s’annonce pas bien, pensa-t-elle avec déplaisir. Elle remarqua que Giliead n’était plus encombré par le ballot de toile. « Où est Ixion ? On l’a mis dans le canot ?

— Dans l’autre. » Gérard fit un signe de la tête indiquant la chaloupe ballottée par le ressac un peu plus en aval. « C’est celui dans lequel vous monterez. Je veux que la sphère reste tout près de lui.

— Est-ce qu’ils viennent ? » Floriane protégeait ses yeux des embruns tout en considérant les Syprians avec inquiétude. « Ils pensent que les moteurs fonctionnent par magie, je le sais, mais c’est leur seule chance.

— Je vais aller voir. » Marchant d’un pas chancelant dans le sable humide, Trémaine rejoignit le groupe.

Aritès, jeune poète syprian à la tignasse brune, avait pris place à côté de Dyani, la fille adoptive de Gyan. C’était une adolescente menue aux cheveux châtain foncé tirés en queue de cheval. Gyan, quant à lui, affichait un air grave, et Halian fumait de rage et d’impuissance. Presque tout le reste du groupe oscillait entre incompréhension et rébellion. « Ne comptez pas sur moi », disait l’un d’eux avec obstination. Aussi costaud que Giliead, il avait des cheveux plus foncés et le nez écrasé d’un boxeur. « Ça nous a coûté assez cher de leur laisser jeter un maléfice sur le Fulgurant, nous avons vu ce qui lui est arrivé…

— C’était de la faute de la créature d’Ixion », protesta Gyan. Trémaine se réjouit de le voir dans leur camp. C’était un homme jovial, d’âge mûr, assez corpulent ; il commençait à se dégarnir mais conservait une longue frange de cheveux gris. L’ensemble de l’équipage le respectait énormément. « Et le maléfice de Gérard nous a permis de sortir de cette prison…

— Mais vous ne pouvez pas nous demander d’embarquer sur le bateau des magiciens !

— Il n’a rien de magique, se rebiffa Trémaine en désespoir de cause. Les lumières, les moteurs, ce sont des turbines à vapeur et… » Elle s’arrêta, exaspérée, quand elle s’aperçut que les mots lui venaient en riénan car ils n’existaient pas en syrnaïque. « Merde !

— Je suis monté sur le bateau des magiciens, fit patiemment Ilias. Ce n’est pas…

— Mais, toi, tu n’as rien à perdre », le rembarra l’homme.

Le visage d’Ilias se figea. Il recula, s’écartant instinctivement du groupe.

C’est ce qui décida Giliead. Il toisa les hommes avec sévérité. « J’y vais. Nous enverrons des secours à tous ceux qui veulent rester. Si les hurleurs ou les magiciens gardiers épargnent quelqu’un.

— Attends. » Halian fixa le récalcitrant du regard et demanda à voix presque trop basse pour que Trémaine puisse l’entendre par-dessus le vent qui enflait : « Alors, maintenant, c’est toi le capitaine, Dannor ?

— Ça serait peut-être mieux », s’écria un Syprian.

Sans quitter Halian des yeux, Dannor gifla l’insolent sur la bouche du revers de la main, lui disant : « Quand je voudrais que tu parles à ma place, je te le demanderai.

— Trémaine ! hurla Gérard qui était aux chaloupes. Il faut partir !

— Vas-y ! lui hurla-t-elle en retour. Nous prendrons l’autre canot. » J’espère. Elle sentait la sphère s’agiter violemment dans son sac et se demanda si elle réagissait à la discussion ou à la tempête qui prenait de l’ampleur.

« Tu vois, Dannor, poursuivit Halian sans élever la voix, si tu prends le titre de capitaine, tu en assumes aussi les responsabilités. »

Dannor se mit à haleter, son regard se ternit et il eut l’air désespéré. Autrefois, Halian avait été commandant des troupes de Cineth, se souvint Trémaine. Dannor semblait très bien savoir pourquoi Halian avait été choisi pour cette fonction et n’avait pas envie d’en découvrir à nouveau les raisons. Il fixa l’endroit où le Ravenna mouillait, dissimulé par l’épais brouillard et les rochers noirs qui protégeaient la crique. Quelques gouttes de pluie éparses s’abattirent autour d’eux sur le sable et le tonnerre gronda. « Halian, je… »

Le visage d’Halian demeura de marbre. « Crois-tu vraiment que je vous le demanderais si nous pouvions faire autrement ? »

Gérard, affrontant une fois de plus les embruns, traversait la plage dans leur direction. Le deuxième canot partait à l’assaut des vagues et elle voyait Floriane debout à la poupe qui, accrochée à un chandelier, les regardait. La dernière chaloupe, n’ayant à son bord pour l’instant que deux marins riénans, attendait toujours. Trémaine se tourna vers Gérard pour lui dire d’y aller quand soudain du sable lui sauta au visage et quelque chose la poussa violemment dans le dos. Elle tomba sur la grève mouillée la tête la première.

Quand elle rouvrit les yeux, Gérard tentait de la remettre debout et, tandis qu’elle retrouvait son équilibre, le sac de la sphère vint lui heurter le ventre. « Aïe », protesta-t-elle faiblement. Ses oreilles bourdonnaient, son crâne résonnait et ses dents la faisaient souffrir. Après tout ce qui venait de lui arriver, cela lui sembla particulièrement injuste. « Que s’est-il passé ? » Les Syprians étaient dispersés tout autour d’elle, écroulés sur le sable ou s’efforçant de se redresser.

Gérard lui parlait de façon pressante, mais sa voix venait de très loin, couverte par le bourdonnement de ses oreilles. Giliead se releva en titubant, il secouait la tête, et Ilias, encore assommé, roula sur lui-même.

Trémaine renonça à essayer d’entendre ce que lui disait Gérard et regarda alentour d’où était venue l’explosion. Elle vit avec horreur qu’il manquait un énorme morceau du gros rocher à côté duquel ils se tenaient. Il flottait une odeur de brûlé et des exhalaisons de foudre. Elle tira Gérard par la manche tout en lui indiquant le rocher du doigt. « Ils nous bombardent ! »

Gérard désigna impérativement la chaloupe, il cria quelque chose qu’elle entendit à peine et qui résonna de façon déplaisante. Ilias parvint enfin à se redresser et Giliead aida Halian à se remettre sur pied. Il commença à pousser le groupe en direction du rivage. Trémaine tendit la main pour aider Dyani, mais Gérard attrapa la jeune fille par le bras et les entraîna toutes deux vers l’eau.

Une lumière soudaine flamboya au-dessus de leurs têtes, illuminant le ciel gris ; Trémaine tressauta. « C’était quoi ? » demanda-t-elle de nouveau.

La voix de Gérard était encore bien lointaine mais cette fois elle comprit ce qu’il lui criait. « C’est un éclair. Un éclair éthérique. Les Gardiers ont généré cet orage et la foudre nous prend pour cible. »

Bon sang. Trémaine leva les yeux et trébucha quand un nouvel éclair illumina le ciel. Les hommes dans le canot agitaient frénétiquement la main pour qu’ils se dépêchent. « Rien que nous ? » Elle regarda autour d’elle et vit avec soulagement que l’ensemble des Syprians les avaient suivis ; personne ne resterait sur l’île. Dannor et Halian portaient à moitié Gyan.

« N’importe quel être humain, expliqua Gérard.

— Pourquoi est-ce que nous ne sommes pas morts ? demanda Dyani en jetant un regard terrorisé vers les éclairs qui zébraient le ciel gris.

— La sphère les fait dévier ! »

Dyani ne comprenait sans doute pas ce que ça voulait dire, mais cette idée rassura un peu Trémaine. Arisilde, prisonnier de la sphère, luttait contre les sortilèges des Gardiers et les protégeait.

Ils avançaient malaisément dans les vagues déferlantes et la fraîcheur de l’eau obligea Trémaine à se ressaisir. Ils atteignirent le bateau, tout tremblants. Trémaine attrapa la main courante et regarda si elle voyait Ilias. Elle le trouva quand il l’attrapa par la taille et la souleva pour la faire passer dans l’embarcation.

Les embruns avaient déjà trempé le plancher. D’autres arrivants basculèrent dans le bateau, et Trémaine aida Gérard et Dyani à tenir Gyan en équilibre pendant qu’Halian le poussait par en dessous pour qu’il escalade le bastingage. Son visage était écarlate et il haletait ; Trémaine craignait qu’il ne soit en train de faire une crise cardiaque. Puis elle vit que les cheveux gris derrière sa tête étaient collés par le sang et comprit qu’un éclat du rocher fracassé avait dû le heurter.

Giliead fut le dernier à monter. Le moteur démarra en crachotant, les Syprians en frémirent d’inquiétude, et le bateau se mit à foncer ; affrontant les vagues, il les emporta.


CHAPITRE II

Le mur surgit de la mer et du brouillard. Haut, si haut, plus impressionnant qu’une montagne, il emplit tout l’horizon comme un second ciel…

 

Le voyage du Ravenna vers les mystérieuses contrées orientales,

traduction Abignon.

 

Trémaine trouva la mer agitée dans la crique, mais, quand le canot quitta l’abri des rochers, les grosses vagues le projetèrent dans une houle épouvantable. Elle glissa de son siège jusqu’au plancher, s’agrippa au banc et fit de son mieux pour empêcher son cœur de se soulever. Jamais elle n’avait eu le mal de mer, mais il fallait dire que les vagues ballottaient le bateau comme un quart en fer-blanc.

Gérard peina à atteindre la proue et se cramponna au garde-corps près du matelot qui se débattait à la barre. Tous les passagers s’accrochaient à leurs sièges pour ne pas tomber. Ilias, assis à côté de Trémaine, se tenait à un chandelier et Giliead s’était coincé contre son ami. Même si le vent et les embruns leur balayaient le visage, ils gardaient les yeux fixés sur elle ne savait quoi en accusant un air terrifié. Du coup, Trémaine préféra ne pas regarder. Sa soudaine envie de vomir lui avait ôté tout désir de vivre ; il lui semblait être rentrée chez elle. Puis le vent tomba brusquement et elle s’aperçut que la mer était moins mauvaise et le violent tangage de la chaloupe moins insupportable. Elle s’agrippa à la rambarde, fit un effort pour se redresser un peu et jeta un coup d’œil.

Tout d’abord elle ne vit qu’un gigantesque mur gris. Elle pensa qu’il s’agissait de la brume ou de nuages flottant à basse altitude, puis comprit que le Ravenna se dressait pareil à une cataracte au-dessus de leur petite embarcation. Ilias et Giliead avaient dû l’examiner en détail tandis qu’il manœuvrait.

Le pilote se retourna pour crier : « Tout va bien maintenant ! Il vient de notre côté au vent, comme ça il nous abrite. »

Parfait, un optimiste, songea Trémaine. « Il nous protège du vent », traduisit-elle en syrnaïque pour les Syprians, mais, étant marins, ils n’avaient probablement pas besoin de ses explications.

Maintenant le canot haletant avançait énergiquement et à vive allure vers le Ravenna, sur la mer toujours démontée. Trémaine qui, d’en bas, scrutait le navire, aperçut quelques lumières brillant le long des ponts supérieurs ainsi qu’un projecteur qui balayait l’eau et s’arrêta sur l’embarcation pour la guider jusqu’à lui. Le gris du navire se confondait avec le ciel lourd et couvert et le brouillard en drapait les ponts supérieurs. Il l’enveloppait comme un gigantesque linceul, formait des banderoles diaphanes autour des trois énormes cheminées. Le Ravenna ne rendait pas l’île derrière eux plus petite qu’elle ne l’était réellement, mais on avait l’impression que telle était son intention. Ce navire destiné à servir de paquebot de ligne, le plus grand de la Compagnie solaire Vernaire, se trouvait loin de chez lui, exactement comme tous les Riénans.

Dans une certaine mesure, il était plus impressionnant d’approcher le liner par la mer qu’à pied par le quai ; là, le Ravenna se trouvait libre de toute attache et dans son élément, au faîte de sa puissance. Comme ils se rapprochaient inexorablement de cet immense mur gris, Trémaine se rappela soudain le hangar fracassé, l’embarcadère arraché, tous deux victimes d’une erreur de calcul lorsque le bateau avait fait ses adieux à Port-Rel. Si cela avait semblé drôle sur le moment, ce n’était plus le cas.

Le pilote guida le canot le long de la paroi du paquebot entre des câbles suspendus, puis, en compagnie des autres hommes d’équipage, se démena comme un forcené pour les saisir à la proue et à la poupe. Trémaine et les passagers continuaient de regarder avec anxiété la coque colossale si dangereusement proche qu’on pouvait y compter les rivets. Gérard tenait la barre d’une main ferme pendant que les deux marins travaillaient. Elle vit Gyan avec Aritès et Dyani à la proue ; il avait moins mauvaise mine, mais dans la faible lumière son teint restait gris. Son regard, qui trahissait une stupéfaction inquiète, restait fixé sur le Ravenna. Halian se fraya un chemin à travers les voyageurs à coups d’épaules ; l’air décidé, il se pencha vers Trémaine pour lui demander : « Que font-ils ? »

Giliead et Ilias s’inclinèrent de conserve pour entendre sa réponse. Elle toussota, s’éclaircissant la voix. « Ils accrochent ces câbles à l’avant et à l’arrière, ensuite un treuil électrique hissera la chaloupe sur le pont où on… euh… garde les chaloupes. » Elle connaissait la procédure en théorie mais ne l’avait jamais expérimentée personnellement.

Les deux hommes échangèrent un regard dubitatif et Ilias s’adossa au garde-corps en se dévissant le cou pour examiner toute la hauteur du bâtiment qui les surplombait.

Halian, résigné, hocha la tête, lui pressa le bras et souffla : « Ne le dites à personne. »

L’un des matelots finit par faire un signe aux marins qui attendaient tout en haut, et le canot de sauvetage s’éleva dans les airs en se balançant un peu au gré du vent. Quelques hommes s’agitèrent, poussèrent des cris d’inquiétude, mais Halian leur enjoignit de se taire d’un ton brusque. L’opération sembla durer une éternité. Trémaine s’agrippa au banc de plus belle en se répétant que, si la Riénane prétendument blasée de ce type de situation était gagnée par l’hystérie, la crise deviendrait forcément générale. Elle vit des hublots sur le flanc du Ravenna, puis des fenêtres plus grandes zébrées de l’eau des embruns, enfin la chaloupe heurta le bastingage quand elle pencha brusquement en avant vers un pont ouvert.

Trémaine, restée debout, perdit l’équilibre et Giliead la soutint en l’attrapant par le bras. Un matelot leur maintint ouverte une coupée, et, se servant d’un banc comme d’une marche, elle le franchit pour se retrouver sur le pont de bois briqué du Ravenna, au milieu du grouillement désordonné des matelots, des prisonniers libérés et des personnes qu’elle reconnut vaguement comme travaillant à l’Institut Viller. Le pont tanguait, c’était cependant peu de chose après le ballottement que le petit canot leur avait infligé. Le vent soufflait toujours fort mais les embarcations de sauvetage, déjà arrimées, leurs tauds rabattus, suspendues dans leurs bossoirs, formaient un bout de toit qui protégeait le pont.

Trémaine, un peu hébétée, remarqua que certains marins étaient du sexe féminin, leurs cheveux coupés court ou sévèrement tirés en arrière ramenés sous leur bonnet. Les toutes premières pertes du début de la guerre avaient eu pour conséquence d’augmenter comme jamais auparavant dans l’histoire riénane le nombre de femmes servant dans l’armée et dans le peu qu’il restait de la marine. Trémaine n’était pas surprise que le Ravenna, choisi comme ultime moyen d’évacuation quand le bateau-pilote n’était pas revenu avec la sphère, se soit finalement retrouvé pourvu d’un équipage où les femmes faisaient nombre. Elles n’avaient donc au mieux que quelques années d’expérience et aucune d’entre elles n’avait jamais servi sur un bâtiment pareil.

Trémaine regarda les passagers peiner à descendre de la chaloupe, puis Gérard surgit à ses côtés et la conduisit jusqu’à une écoutille ouverte où se tenait un matelot leur faisant signe de se dépêcher. Avant de disparaître à l’intérieur, elle lambina à peine pour pouvoir se retourner et s’assurer que les Syprians les suivaient bien.

Ne plus être exposée au vent fut un soulagement instantané ; Trémaine participa à la bousculade générale en descendant la cage d’escalier lambrissée qui déboucha brusquement sur un vaste espace éclairé de mille feux ; le lieu fourmillait de réfugiés arrivant de la base gardière, de nouveaux employés de l’Institut Viller et de membres de l’équipage qui s’efforçaient d’aiguiller tout ce monde dans la bonne direction. On entendait parler de façon pressante en riénan, en maiutan, en parscian ; les anciens esclaves, qui s’étaient serré les coudes pendant la bataille et le périple à travers l’île, s’effondraient sur le sol carrelé et versaient des larmes de soulagement. Trémaine trébucha et se rattrapa contre un mur de merisier finement lustré. En regardant par-dessus la foule, elle repéra des piliers de marbre vert et le toit d’un kiosque vitré. Le pont promenade, pensa-t-elle, rassurée. Maintenant, elle savait où elle se trouvait ; elle était descendue d’un étage complet par rapport au pont supérieur et se tenait dans le grand hall et la galerie marchande du bateau. Au-delà des essaims de gens qui s’étaient formés çà et là, elle vit que les vitrines d’exposition des magasins accrochées aux murs étaient noires et vides.

« Gérard ! » Un homme se fraya un passage dans la cohue. « Ah, vous voilà », dit-il, comme si Gérard avait cherché à se cacher. C’était Breidan Niles, le sorcier qui avait fait passer le Reine Ravenna par le portail éthérique pour l’emmener jusqu’à ce refuge précaire. Il avait le visage allongé, les cheveux blonds lissés en arrière et portait une tenue de randonnée pédestre d’une coupe exquise. Bien qu’on l’imaginât plutôt dandy, se prélassant dans les cafés chic et chers du boulevard des Fleurs, Niles travaillait sur le projet de défense de l’Institut Viller depuis aussi longtemps que Gérard. Il occupait avec son collègue un rôle de premier plan dans ce projet et avait dû rester en Île-Rien afin d’y superviser les recherches ; cette évacuation était la première occasion qui lui était donnée d’emprunter le portail.

Gérard prit la parole avant qu’il ne poursuive. « Nous avons un problème. Nous détenons un sorcier ennemi nommé Ixion. » Il désigna le paquet de toile humide que Giliead posait par terre. « Il n’est pas gardier ; il s’agit d’un autochtone qui a collaboré. Il semble qu’il ait mis au point un sortilège de transfert de conscience opérant au moment de sa mort. Pour l’instant, il se trouve dans une espèce d’état comateux. Giliead, ici présent, reste l’interlocuteur le plus compétent sur le sujet, il pense tout à fait possible qu’Ixion dispose on ne sait où d’un autre corps pour se réincarner si nous portions atteinte à celui-ci.

— Je vois. » Le bourdonnement de la foule qui les entourait fluctuait, mais Niles se caressait pensivement le menton en observant le ballot inerte, tout comme il l’aurait fait s’ils s’étaient trouvés dans l’intimité d’une bibliothèque. « Avons-nous une chance de le rallier à notre cause ? »

Gérard eut une moue de dégoût. « Cela me semble improbable. Si l’on en croit nos alliés, les sorciers syprians sont tous des fous dangereux. Ce que j’ai vu d’Ixion ne laisse aucun doute là-dessus. »

Niles parut encore plus pensif. De la poche de son pardessus, il tira une plaquette avec une couverture imprimée et se mit à la feuilleter fébrilement. Trémaine la regarda fixement. On aurait dit une brochure touristique. « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

— Un plan du bateau à l’usage des passagers, expliqua Niles. Il y en avait des piles dans le bureau du commissaire de bord. Ils tombent à pic puisque la majeure partie de l’équipage n’est affectée ici que depuis hier. » Il jeta un coup d’œil à Gérard. « Le problème est épineux. Mais cet Ixion ne résiste pas à nos sortilèges comme le font les Gardiers ?

— Non, il y est tout à fait réceptif, fort heureusement. » Gérard écarta les cheveux humides qui lui tombaient sur le visage. « Le bateau a-t-il une prison ?

— Non, mais il existe un endroit sûr où enfermer les passagers clandestins. C’est là où nous avons expédié vos prisonniers gardiers. » Niles haussa les sourcils en examinant le plan. « Ce bateau dispose incontestablement de frigorifiques d’une capacité considérable.

— C’est une idée », approuva Gérard en esquissant un sourire.

Giliead effleura le bras de Trémaine et lui demanda avec anxiété : « Qu’est-ce qu’ils racontent au sujet d’Ixion ? »

Elle sursauta. Bercée par les voix de Gérard et Niles, elle s’était presque assoupie. Elle prit sur elle pour paraître réveillée quand elle expliqua à Giliead en syrnaïque : « Ils ont trouvé un endroit où le mettre. Une chambre froide qui ferme à clé quelque part sur le bateau. »

Il acquiesça, lèvres pincées. « Je vais l’y emmener.

— Non ! » protesta un Syprian. Trémaine tendit le cou pour constater qu’il s’agissait de Dannor. Évidemment. « Tu nous as conduits ici, alors tu restes avec nous. »

Trémaine vit le visage d’Halian s’empourprer, Ilias murmura quelque chose qui ne figurait pas dans le lexique du sortilège de traduction de la sphère. Mais tout le monde était manifestement d’accord, sauf peut-être Aritès qui regardait autour de lui avec une curiosité inquiète. Heureusement qu’ils ignorent que Niles est sorcier, se dit-elle. Ilias le savait depuis son bref séjour en Île-Rien mais ne semblait pas désireux d’en parler. Les Syprians s’étaient habitués à Gérard, cependant on ne pouvait savoir quelle serait leur réaction face à un autre sorcier riénan, d’autant qu’ils étaient suffisamment perturbés pour l’instant.

Gérard, qui avait suivi la scène avec appréhension, s’adressa à Giliead : « Ne vous inquiétez pas, nous pouvons nous en occuper seuls. J’ai laissé Ixion sous la garde d’un bouclier d’étanchéité. »

Giliead hésita, lança un regard noir à Dannor avant d’ajouter à regret : « D’accord.

— Parfait. » Gérard se retourna vers Trémaine tandis que Niles appelait quelques hommes pour emporter Ixion. « Me passerais-tu la sphère ? »

Elle hocha la tête et lui tendit le sac sans mot dire. L’éclairage électrique était trop violent et tout prenait un côté surréaliste, sans doute parce qu’elle était épuisée. Comme Gérard se sauvait derrière Niles, Floriane apparut. « Vous êtes les derniers ? Tout le monde est là ? » demanda-t-elle.

Trémaine la regarda d’un air ébahi. Floriane, visage blême et cheveux roux tirés sévèrement en arrière, lui parut étrangement normale dans cette ambiance chaotique. Trémaine se secoua et acquiesça d’un hochement de tête un rien trop rapide. « Oui, nous sommes les derniers. Tout le monde est là.

— Bien. » Floriane se décontracta un peu. « Je dois y aller, il faut que je les aide à emmener plusieurs personnes en bas à l’hôpital.

— Bonne chance », parvint à articuler Trémaine tandis que la jeune femme se fondait dans la foule. Elle regarda les Syprians autour d’elle. Dyani, maintenant à ses côtés, observait craintivement l’éclairage enchâssé dans une gaine de cristal limpide montée sur un socle en cuivre et fixé en haut de la cloison. Il fallut un certain temps à Trémaine pour comprendre ce qui clochait ; elle se dépêcha alors d’expliquer : « Ces lampes ne sont pas magiques, elles en ont juste l’air. » Filons vite d’ici, pensa-t-elle avec lassitude. Elle se mit sur la pointe des pieds pour regarder au-dessus la foule ; ses jambes lui semblaient en coton.

« Par là », dit-elle en syrnaïque. Elle se retourna et longea le mur jusqu’au grand escalier au fond de l’immense salle. Elle descendit la première les marches moquettées, sentant la tension qui l’habitait se relâcher au fur et à mesure qu’elle s’éloignait de la foule bruyante. Elle jeta un coup d’œil derrière elle, s’assurant que les Syprians la suivaient bien, et vit que Giliead et Halian regardaient autour d’eux, probablement afin de compter si le groupe était au complet. Gyan marchait sans aide mais se cramponnait à la rampe en bois ; un Syprian ne le quittait pas et le surveillait d’un air inquiet. Dannor, à l’origine de la mutinerie, paraissait méfiant et Trémaine fut contente de voir qu’Ilias le suivait de près.

Au pont suivant, ils trouvèrent le hall d’embarquement de la première classe par lequel Floriane, Ilias et elle-même étaient passés quand ils avaient embarqué sur le Ravenna à Port-Rel. Maintenant il scintillait de tous ses feux, les cloisons de bois précieux ainsi que le sol dallé de marbre étincelaient et la foule y était presque aussi dense que dans le grand hall. Trémaine descendit jusqu’au pont suivant, arriva devant un salon plus petit, également moquetté et par bonheur vide. Le bureau des stewards occupait tout un pan de mur aux parois d’un bois lisse et brillant et aux vitres sérigraphiées. Une lumière brillait à l’intérieur et la porte était restée ouverte. Trémaine hésita puis décida de ne pas les importuner. Les déranger permettrait seulement à l’un d’entre eux de les accabler d’un flot de consignes et d’ordres inutiles.

Quatre grandes coursives partaient de là, deux vers la proue, deux vers la poupe. Elle emprunta la première, emmenant le groupe vers ce qui devait être les cabines et appartements de la première classe. Le couloir semblait longer le bateau sur presque toute sa longueur. Trémaine gardait les yeux fixés sur la moquette dont les motifs lui donnaient un peu le tournis. Les portes se trouvaient dans de petits vestibules et s’ouvraient vers l’intérieur des pièces ; elle en choisit une au hasard. Dans ce vestibule ne s’en nichait qu’une, c’est pourquoi elle espérait que la cabine serait vaste. « Nous nous arrêtons là », lança-t-elle par-dessus son épaule en actionnant la poignée. C’était fermé à clé. Elle recula d’un pas et désigna la porte d’un geste. « Quelqu’un peut-il l’ouvrir ? »

Halian s’avança, posa la main sur le bouton et cala son épaule contre le bois au grain fin mais peu épais. Le montant craqua et la porte s’ouvrit avec obligeance. Dans la cabine obscure flottait une odeur de poussière, d’abandon. Trémaine entra, chercha les interrupteurs.

Derrière elle, Dyani chuchotait interminablement la même litanie : « Les lumières ne sont pas magiques, elles n’en ont que l’apparence.

— Tout va bien, la rassura Ilias, réussissant à prendre l’air convaincu. Vraiment.

— Y a-t-il des maléfices ici ? » demanda quelqu’un à Giliead.

Il hésita un instant de trop. « Non. »

Trémaine trouva deux sonnettes pour appeler les stewards avant d’appuyer sur le bon interrupteur. Lorsque les lampes s’allumèrent, elle vit qu’elle avait décroché le gros lot. Les luminaires, losanges de cristal laiteux, étaient fixés sur des murs plaqués en bois de merisier et le sol recouvert d’une épaisse moquette de couleur fauve. Giliead devait sentir les charmes de dissimulation protégeant le navire des Gardiers, à moins que le service commercial de la ligne de paquebots n’ait souhaité équiper ces cabines de sortilèges contre les voleurs. Dans ce cas, rien ne s’était produit quand ils avaient forcé la porte. Elle traversa une petite entrée avant d’arriver dans un salon meublé de chaises habillées de tissu doré et de deux canapés. Le secrétaire encastré, les coussins de soie et les somptueux rideaux rouges masquant les hublots de la paroi du fond visaient tous à donner l’impression que l’on était dans le meilleur hôtel de Vienne plutôt que dans une cabine de bateau.

Les Syprians lui emboîtèrent le pas, refrénant des murmures admiratifs devant le mobilier. Gyan se laissa tomber sur l’un des canapés, la tête entre les mains ; il gémissait. Halian les regarda et leur dit d’un ton sévère qui rappela à Trémaine qu’il avait élevé au moins deux enfants : « Je vous préviens, vous n’avez pas intérêt à casser quoi que ce soit. »

Tout le monde s’éloigna instantanément d’une petite table en marqueterie à l’air fragile.

« Il doit bien y avoir des lits quelque part », marmonna Trémaine en se frayant un chemin jusqu’au mur d’en face, où elle chercha à tâtons le loquet de la porte coulissante. Elle la fit glisser, découvrant une salle à manger meublée d’une table en bois précieux, de nouvelles chaises capitonnées, d’un second secrétaire encastré ainsi que d’une commode, enfin d’un canapé supplémentaire.

« C’est partout pareil ? » souffla Dyani, impressionnée. Trémaine se retourna et constata que la jeune fille semblait avoir dominé sa peur. Elle avait maintenant l’air plus intriguée que terrorisée. Ilias non plus n’avait guère aimé le bateau, jusqu’à ce qu’il voie les plus fastueux des grands salons. Les Syprians peignaient les murs de leurs maisons et décoraient leurs sols de mosaïques de mille couleurs ; ils étaient habitués aux superbes étoffes et aux décors splendides qu’ils appréciaient mais pas à l’austérité des bases gardières.

« En temps normal cela coûte une fortune de loger ici », lui expliqua Trémaine en pénétrant dans la salle à manger. Elle savait qu’il existait des suites encore plus magnifiques à l’avant, au-dessus du pont promenade, juste sous les appartements du commandant et du chef mécanicien. Elles étaient destinées aux membres de la famille royale.

Allumant les lumières au fil de sa visite, elle découvrit deux autres portes lambrissées à peine visibles menant dans des chambres à coucher tout aussi luxueuses, meublées chacune de deux lits pour deux personnes ainsi que de leurs coiffeuses du même bois de merisier. Il y avait également une chambre plus simple et plus petite, peut-être celle de la domestique, pourtant plus confortable qu’aucune cabine de troisième classe, et enfin une grande salle de bains dont la robinetterie rutilait et où les murs semblaient en marbre mais n’en étaient certainement qu’une imitation. Elle fut momentanément déconcertée en voyant une simple alèse sur les lits ; partir à la recherche de la buanderie dans les entrailles du navire ne lui parut pas essentiel. En ouvrant toutes les portes et les tiroirs, elle découvrit dans la chambre de la domestique un placard contenant draps, serviettes et dessus-de-lit en soie pliés avec soin, tous rouge et or, assortis aux rideaux et aux tapis. Ils ne dégageaient pas d’odeur de moisi car les portes fermaient hermétiquement et, comme elle empilait le linge de lit dans les bras de Dyani, une senteur ténue et passée de savon à la lavande s’en échappa. La vie était étrange ; il n’avait probablement pas traversé l’esprit de ceux qui avaient tout nettoyé après le passage des occupants de cette suite lors du dernier voyage du paquebot que la prochaine traversée emporterait des réfugiés loin d’un Île-Rien ravagé.

Finalement, tout le monde commença à s’installer dans le salon. Ilias avait montré à ses compatriotes comment faire couler de l’eau chaude des robinets de la salle de bains et Giliead y avait pris place pour soigner la blessure à la tête de Gyan. Aritès, à qui les Gardiers avaient confisqué papier et outils pour écrire, arpentait la cabine en marmonnant entre ses dents, cherchant probablement à mémoriser tout ce qu’il voyait. Quelques hommes du groupe s’étaient tout bonnement pelotonnés et endormis dans les coins. Trémaine se surprit à détailler la peinture murale de la salle à manger, une composition surréaliste de courbes et d’angles. Kias, lui sembla-t-il, un grand gaillard au teint olivâtre, à la chevelure brune et crépue lui arrivant à mi-dos, la questionna : « Qu’est-ce que ça représente au juste ?

— Je n’en sais rien », lui répondit Trémaine avec honnêteté. L’effet de la dernière tasse de café fort qu’elle avait avalée s’était dissipé depuis bien trop longtemps et le monde lui paraissait lointain et étrange. La peinture surréaliste n’arrangeait rien.

On frappa à la porte, ce qui en fit sursauter quelques-uns. « Quoi maintenant ? » grommela Trémaine en se levant pour ouvrir.

Ilias la suivit jusque dans l’entrée en lui disant tout bas : « Vous avez aussi volé cette suite ? »

Il continuait à prétendre que la façon dont Trémaine avait détourné le Ravenna au profit de l’Institut s’apparentait à un vol ; qu’il ait raison sur la forme ne faisait qu’aggraver son acte. « Merci pour le soutien. » Elle lui lança un regard noir avant d’ouvrir la porte.

Une femme d’un certain âge, mince, aux cheveux grisonnants particulièrement bien coiffés, sans aucun maquillage, se tenait là. Elle était vêtue d’un tailleur en laine gris ardoise, simple mais de bonne coupe. Trémaine pensa qu’il s’agissait peut-être d’une secrétaire ou d’une administratrice de l’Institut, mais elle ne la connaissait pas. La femme haussa les sourcils en disant doucement : « Oh, vous devez être mademoiselle Valiarde de l’Institut Viller. On m’a dit que je vous trouverais quelque part en compagnie de tous ces jeunes gens. » Elle décocha un sourire admiratif à Ilias, qui, appuyé contre le mur d’en face, faisait étalage de plus de pectoraux et de biceps que l’on n’avait coutume de voir en Île-Rien depuis que l’opéra, sa troupe de danseurs et les meilleurs cabarets ainsi que les établissements où l’on soupait avaient fermé leurs portes, sans savoir quand elles rouvriraient. Il lui rendit un sourire pareillement engageant. Trémaine eut le sentiment que les Syprians allaient être en vogue, ne serait-ce que parmi les Riénans à bord. « Nous essayons simplement de savoir qui est où, expliqua la femme, de façon à trouver des chambres pour tous ces pauvres gens. Je vais noter que vous êtes responsable de cette suite… » Elle écrivit à toute vitesse sur le bloc-notes dont elle était munie.

Bien que flattée qu’on la reconnaisse, Trémaine eut une soudaine appréhension à l’idée d’être « responsable » de quoi que ce soit en ce moment. « Et que dois-je faire ? » demanda-t-elle, changeant de place pour s’adosser nonchalamment à la porte afin de dissimuler la serrure cassée.

« Assurez-vous simplement que les contre-hublots – les disques métalliques qui protègent le verre – restent bien en place. Nous avons largement assez d’eau douce pour boire mais demandez à tout le monde de se servir des robinets d’eau de mer pour se laver. » Elle sortit de sa poche une plaquette avec le plan du bateau et indiqua à Trémaine deux zones entourées au stylo. « Et puis, si l’un de vous requiert les soins d’un médecin, le docteur Divies s’est installé à l’hôpital de bord en compagnie du médecin militaire ; il y a aussi des volontaires qui vont faire de leur mieux pour servir un repas chaud dans la salle à manger de la première classe d’ici deux ou trois heures. »

Trémaine, sans pouvoir réprimer un sourire, prit le fascicule. « Quelle ambition ! »

La femme comprit le sens de sa remarque et sourit à son tour. « Oui, et s’il y a du retard c’est qu’ils se seront perdus dans ces cuisines gigantesques. » Elle consulta à nouveau ses notes.

« Essayez aussi de garder vos draps aussi longtemps que possible. Pour l’instant, nous avons autre chose à faire que de mettre la buanderie en route. Oh ! (la femme coinça le bloc-notes sous son bras et lui tendit la main) j’ai oublié de me présenter. Je suis madame d’Aviler. »

Trémaine serra machinalement la main tendue. L’ensemble coûteux mais délicieusement simple, style « exactement ce qu’il faut porter en cas d’évacuation », l’attitude assurée qu’ont les gens du beau monde, combinée au regard élégamment concupiscent adressé à Ilias, tout collait, elle appartenait à la noblesse d’Île-Rien. La famille d’Aviler avait toujours occupé de hautes fonctions dans le gouvernement depuis que les Fontainon régnaient. Trémaine ne se souvenait plus si c’était le fils, le mari ou le frère de madame d’Aviler qui avait été le ministre chargé de la présidence de la commission des Finances de la guerre. Comment cette femme était-elle arrivée sur ce bateau ? Faisait-elle partie des passagers embarqués à Chaire ? Et, surtout, savait-elle que les documents ramenés par Trémaine et ordonnant de mettre le Ravenna au service du colonel Averi et de l’Institut étaient des faux ? « Je vous présente Ilias », bredouilla-t-elle, espérant détourner son attention.

Madame d’Aviler le salua aimablement de la tête et lui décocha un sourire chaleureux. « Je suis vraiment enchantée. »

Ilias s’adossa au mur pour la regarder remonter la coursive d’un pas vif. « Rentrez maintenant », lui dit Trémaine avec rudesse ; il lui tardait de refermer la porte. Elle craignait de façon paranoïaque que sa falsification ne soit découverte. Pour tout dire, ce n’était pas du travail d’artiste, mais elle disposait de peu de temps. Et puis, songea-t-elle, que pouvaient-ils y faire maintenant ? Sauf, bien entendu, la jeter aux fers en compagnie d’Ixion et des Gardiers. La situation serait surtout gênante car elle permettrait à plus de gens que nécessaire, elle incluse, de comprendre sa façon de raisonner.

Ilias regagna l’appartement en lui adressant un regard narquois. « Elle était charmante. »

Trémaine, faisant sombre mine, referma la porte et regagna le salon. « Sans l’ombre d’un doute. »

Gyan, dont on avait soigné la blessure à la tête, était de retour ; Halian essayait en vain de l’obliger à s’asseoir. « Savons-nous quel est notre cap et si les Gardiers sont toujours là ? » demanda le blessé.

Les Gardiers. Bon sang ! Trémaine se massa le front pour tenter de chasser un mal de tête lancinant. Elle aussi avait besoin de savoir ce qui se passait dehors. « Je vais monter demander. » Elle se dirigea une fois de plus vers la porte.

Giliead l’attrapa par les épaules pour l’empêcher d’aller plus loin et la ramena dans la cabine. « Non, ça suffit. Vous allez vous effondrer.

— Certainement pas, protesta Trémaine en trébuchant.

— Bien sûr que si. » Ce fut au tour d’Ilias de la prendre par le bras pour la traîner à travers la salle à manger. Kias était toujours devant la fresque. « Quand est-ce que vous avez dormi pour la dernière fois ?

— Ne posez pas des questions pareilles. » Trémaine se frotta les yeux. Elle voulut ajouter qu’il lui fallait absolument se trouver là où on prenait les décisions. Dorénavant, son financement de l’Institut Viller et l’autorité qu’il lui conférait ne signifiaient plus grand-chose et elle manquait d’entregent auprès des décideurs. Si elle n’y prenait pas garde, elle perdrait le peu d’ascendant qui lui restait.

Ilias la guida jusqu’à la chambre de la domestique, où Trémaine capitula et s’effondra sur l’une des couches étroites. Le lit, pas encore fait, était incroyablement confortable. Il ne lui fallut que quelques secondes pour s’endormir.

 

Ilias partit à la recherche d’une couverture ; Dyani lui en sortit une du placard. Elle s’arrêta pour passer la main sur le lainage rouge bordeaux : « La teinture est complètement unie et le tissage vraiment serré. Comment font-ils ?

— Et encore, tu n’as pas vu leur ville », lui répondit Ilias en posant la couverture sur Trémaine. Ses cheveux en bataille et les cernes sous ses yeux lui donnaient un air doux et vulnérable, à mille lieues de son physique quand elle était éveillée, nonobstant l’opinion qu’elle avait d’elle-même. « Et la guerre avec les Gardiers était déjà engagée. »

Dyani inspira profondément en regardant Trémaine d’un œil inquiet.

« Ces gens disposent d’une telle puissance. S’ils ne peuvent pas affronter les Gardiers avec des bateaux comme celui-ci, alors quelle chance avons-nous d’y arriver ? »

Bonne question, songea sombrement Ilias, mais il lui serra le bras en répondant : « Nous trouverons bien. »

Aritès passa la tête et chuchota : « Halian veut te parler. »

Ilias acquiesça d’un grommellement ; il se doutait de ce qu’on lui voulait. Il sortit de la chambre. « Comment va ton épaule ? demanda-t-il.

— Bien, regarde. » Aritès écarta un lambeau carbonisé de sa chemise pour montrer à Ilias la petite blessure ronde. « L’arme des magiciens a envoyé un éclair qui m’a traversé… J’ai exactement le même trou dans le dos, là où c’est ressorti, mais Gérard a arrêté l’hémorragie et je me suis aperçu un peu plus tard que la plaie s’était refermée toute seule. »

Cette affaire semblait l’enchanter, même l’enthousiasmer, mais Ilias était convaincu qu’il était par nature d’un esprit très ouvert. Lui-même plia machinalement le bras qu’il s’était cassé lors du naufrage du Fulgurant. « Oui, ils sont vraiment compétents. » L’ennui, c’était qu’Aritès risquait d’être condamné à porter une marque de maléfice si, de retour à Cineth, un seul d’entre eux en soufflait mot.

Ilias regagna le salon. Les Syprians étaient tous installés sur les lits ou vautrés sur les fauteuils capitonnés qui semblaient presque aussi confortables. Un roulement de tonnerre lointain et menaçant retentit ; il entendait le vent qui tentait de transpercer la lourde coque métallique sans que le moindre courant d’air parvienne à s’infiltrer. Seul le roulis familier du pont sous ses pieds lui indiquait qu’il se trouvait à bord d’un bateau.

Il partit à la recherche de Giliead et d’Halian et, au bout de quelques instants, reconnut leurs voix dans le hall. Il les trouva juste devant la porte, adossés contre la cloison de bois sombre de la petite entrée. Les lumières magiques, comme celles de la suite, étaient fixées au mur, abritées derrière un fourreau de verre dépoli de forme ovale, pour éviter un éclairage trop cru et trop vif. Là aussi, une moquette or et châtaigne ornée d’un motif qui faisait mal aux yeux recouvrait le sol et s’étirait aussi loin qu’Ilias pouvait voir, sur toute la longueur de la coursive, et ça couvrait une sacrée distance. En penchant un peu la tête, il le voyait monter légèrement et se rétrécir au loin, jusqu’à disparaître dans la pénombre. Quelque part un peu plus loin, il entendit parler riénan et remarqua quelques hommes sortant d’une cabine, qui jetaient un coup d’œil effarouché autour d’eux puis battaient en retraite.

Giliead le vit contempler la perspective de la coursive et admit à contrecœur : « Je n’en crois pas mes yeux. »

Ilias, comprenant ce qu’il voulait dire, acquiesça d’un hochement de tête. Un bâtiment aussi grand, métallique de surcroît, était déjà assez surprenant ; qu’il soit vivant était inconcevable.

Adossé contre le mur d’en face, Halian murmura : « Alors, pouvons-nous faire confiance à ces gens ? Pas nos amis, bien sûr, mais ceux qui leur donnent des ordres. »

Ilias ne s’était donc pas trompé, le moment d’en discuter était venu. Il lança un coup d’œil furtif à Giliead qui avait l’air simplement songeur. Prenant appui à côté de lui dans l’embrasure de la porte, Ilias articula posément : « Tout est comme ils nous l’ont annoncé. J’ai vu leur ville. Certains quartiers ont été ravagés et complètement incendiés par les Gardiers. L’homme qui a emmené Ixion avec Gérard est également un sorcier. » Il tendit le bras pour montrer ce qu’il restait de ses contusions. « Quand le Fulgurant a coulé, je me le suis cassé et il l’a guéri. »

Giliead lui prit le bras pour l’examiner avec soin. Ilias poursuivit : « Mais il y a des renégats chez eux, des gens qui se sont vendus aux Gardiers comme celui qui nous a trahis sur l’île. Et, juste avant que nous ne revenions, ils ont capturé André et Floriane et ont failli les tuer. »

Halian, agacé, hocha la tête. « Il faut s’y attendre dans une guerre entre magiciens comme celle-ci. » Il se rapprocha, le visage grave. « Je sais que ton séjour a été bref, mais penses-tu que nous puissions les prendre pour alliés ? »

Ilias fixa le plancher. Il lui déplaisait que tout cela repose sur ses épaules ; il ne voulait pas confondre ce que lui-même désirait avec ce que Cineth, sans parler de l’ensemble du Syrnaï, devait faire. Il était intimement convaincu que les Riénans seraient de bons alliés ; meilleurs que les Hisians, qui ne signaient des traités que pour le plaisir de les rompre et pensaient que tous ceux qui avaient un air bizarre étaient des magiciens. Il songea que ce n’était pas simplement parce que les Riénans, comme la femme venue frapper à la porte, ne voyaient jamais sa marque de maléfice pour ce qu’elle était et que cela lui faisait plaisir qu’on le regarde à nouveau en tant qu’homme. « Tout ce que je peux vous dire, c’est que j’ai été bien traité. » En levant les yeux vers Giliead, il ajouta : « Et ce que j’ai vu de leur monde ne ressemblait en rien à un pays tombé chez nous sous la coupe des magiciens. » Ils savaient tous deux ce que pouvaient devenir un village ou une ville dont s’emparait un magicien, où la population ensorcelée, forcée d’obéir, était réduite en esclavage. Il existait des villes au-delà des montagnes de l’Os, dans les steppes, où ils régnaient en maîtres depuis des générations, où les habitants ne valaient guère mieux que du bétail.

Giliead mesura Halian du regard. « Tu te demandes ce que tu conseilleras à Nicanor et Visolela. » Nicanor était le fruit du dernier mariage d’Halian et l’actuel législateur de Cineth, en compagnie de sa femme Visolela. Il leur reviendrait d’exhorter ou non le conseil de la ville à rechercher une telle alliance, et les autres villes-États du Syrnaï adhéreraient probablement à ce qui serait décidé.

« Il nous faut des alliés. » Halian pinça les lèvres. « Pour l’instant, ils ne font que secourir des voyageurs naufragés, ce que ferait tout peuple civilisé. Mais quand les Gardiers reviendront pour se venger, alors nous aurons vraiment besoin de leur aide. »

Ilias secoua la tête d’un air de regret. « Ils n’arrivent pas à se défendre. Quand nous sommes partis, leurs villes tombaient les unes après les autres, dit-il avec honnêteté. Mais leur espèce de dieu est capable de se battre contre les Gardiers d’une façon pour nous inédite. Nous nous en sortirions mieux avec eux que sans eux. »

Halian regarda Giliead. C’était souvent un Messager élu que les villes du Syrnaï envoyaient comme porte-parole en pays étranger, mais tous savaient que cette fois c’était différent. « Êtes-vous d’accord ? »

Giliead acquiesça comme s’il avait déjà pris sa décision. « Oui. »

Ilias respira profondément. Ensemble ils s’étaient rendus chez les Chaéans et dans d’autres contrées, mais une alliance avec les Riénans, il en était convaincu, les mènerait encore plus loin.

Halian s’adossa au mur, le visage grave. Il n’ignorait pas ce que cette décision pouvait entraîner. « Nous avons donc besoin d’un truchement. Cela vous paraît-il judicieux de demander à Trémaine ?

— Elle se battrait pour nous. Et avec elle tous les coups sont permis », s’esclaffa Ilias.

Giliead esquissa un sourire. « C’est vrai.

— Très bien. » Halian fit un pas en arrière en opinant du chef. Ce n’était certes pas sa première guerre contre des sorciers ; Ilias espérait que ce ne serait la dernière pour aucun d’entre eux. Halian avait déjà l’air épuisé et vieilli, chose nouvelle aux yeux d’Ilias.

Giliead avait dû se faire la même réflexion. « Va te reposer », suggéra-t-il.

Halian acquiesça avec lassitude et, en rentrant dans la cabine, il gratifia Ilias d’une tape sur l’épaule. Ce dernier échangea un coup d’œil avec Giliead avant que, d’un signe de tête, celui-ci ne désigne l’escalier au bout du couloir. « Je veux voir quel sort ils ont réservé à Ixion. »

Ilias opina. Il était fatigué, la tempête lui avait donné la migraine et ses cicatrices le faisaient souffrir, mais il était trop excité pour dormir. De plus, leur tâche consistait aussi à s’assurer que le bateau ne dissimulait aucun maléfice pouvant nuire à ces ingrats de Syprians. « Je vais casser la figure de Dannor, dit-il alors qu’ils longeaient la coursive.

— Quel imbécile ! » reconnut impitoyablement Giliead.

Ils savaient tous les deux que Dannor n’était pas vraiment un imbécile, mais Ilias n’en pouvait plus de voir son avis écarté, considéré comme sans valeur, sous prétexte qu’il portait une marque de maléfice. Il débusquait et tuait des magiciens sans aide depuis tant d’années ; quelqu’un de sain d’esprit penserait qu’un homme ayant survécu à un maléfice était mieux à même de juger de ce qui était dangereux ou ne l’était pas. N’oublie pas que c’est toi qui as voulu cette marque, se rappela-t-il. Il respira pour essayer de prendre de la distance par rapport à la situation. « Il avait raison. »

Giliead lui lança un regard mauvais. « Répète ça encore une fois et c’est moi qui te casse la figure. »

Ilias, pris au dépourvu, le fusilla des yeux à son tour. « Ah oui ? » rétorqua-t-il, menaçant. Ils s’arrêtèrent, se firent face, mais deux Riénanes arrivèrent à ce moment-là dans le couloir et ils durent faire chacun un pas de côté pour les laisser passer. Le temps qu’elles s’éloignent, non sans leur avoir jeté au passage un coup d’œil inquiet et curieux, leur envie mutuelle d’évacuer leur colère en se tabassant avait disparu. Ils continuèrent d’échanger des regards furieux et arrivèrent dans la salle où se trouvait l’escalier principal, qu’ils commencèrent à gravir.

Oubliant toute animosité, Ilias s’arrêta au premier palier et prit le temps d’examiner la peinture de style riénan accrochée au mur. Elle représentait une femme vêtue d’une chemise de nuit noire entaillée de soie rouge sang ; des pierres précieuses d’une froideur glaciale scintillaient sur sa poitrine. Malgré ses traits anguleux, elle était belle avec sa torsade de cheveux flamboyants qui lui ceignait élégamment la tête. Représentée assise, elle était entourée d’un groupe de jeunes gens aux vêtements sombres et somptueux, à la barbe et aux cheveux longs. Ilias était déjà tombé sur ce genre de peinture quand il s’était rendu en Île-Rien avec Floriane, Trémaine et André, et cela ne ressemblait aucunement à ce qu’il connaissait déjà. « Regarde comment ils procèdent. On dirait les personnages vivants. » Il s’approcha pour examiner les coups de pinceau.

Giliead lui posa la main sur l’épaule pour le faire reculer, tout en disant d’un ton neutre : « Elle contient des maléfices.

— Ah oui ? » Ilias, très surpris, battit prudemment en retraite. « Trémaine m’avait assuré que les toiles ne dissimulaient pas de maléfices.

— Celles qui ornaient les pièces où elle nous a emmenés n’en avaient pas. Celle-ci est différente. » Giliead tendit la main et frôla la peinture sans la toucher tout à fait ; il réfléchissait sourcils froncés. « Elle ne semble pas dangereuse. Je ne pense pas que ce soit un piège. Elle est très ancienne. Un magicien en est peut-être l’auteur et ses maléfices… s’y seront glissés.

— Oh. » Soulagé, Ilias s’approcha une seconde fois pour étudier le portrait de la femme plus à loisir. « Il s’agit peut-être de celle qui a donné son nom au bateau. » Visolela se sentirait menacée et aurait une attitude hostile envers cette femme ; c’était pour cela qu’Ilias éprouvait a priori beaucoup de sympathie pour elle. Du menton, il désigna les hommes qui l’entouraient. « Elle avait beaucoup de maris. » Des maris guerriers. Tous portaient l’épée, de drôles d’épées à la lame longue et étroite et à la garde ronde pour faire dévier les coups trop incisifs. Il n’avait vu personne porter l’épée en Île-Rien mais savait que tous les guerriers avaient dû partir affronter les Gardiers.

Giliead hocha la tête tout en examinant pensivement la femme.

Ils poursuivirent leur ascension et tombèrent sur la salle où ils étaient arrivés en embarquant. La foule était moins compacte mais encore dense et les gens y conversaient dans des langues inconnues. Ilias reconnut certains des esclaves qu’ils avaient libérés à leurs vêtements gardiers marron et loqueteux. D’où il se trouvait, il voyait des colonnes rondes de pierre verte polie flanquant des tapis aux motifs de couleurs vives et d’autres sièges capitonnés. Sur les côtés se trouvaient des pièces aux murs couverts de miroirs, mais elles semblaient désertes.

« Je ne vois pas Gérard. » Giliead soupira, à la fois résigné et agacé. « Nous sommes partis pour chercher une aiguille dans une botte de foin. Tu as une idée ?

— Non… Attends, je reconnais quelqu’un. » Tendant le cou, Ilias repéra une tête familière aux cheveux blonds et lustrés qui apparaissait et disparaissait dans la foule où il se frayait un chemin à coups d’épaule. Il s’agissait du second magicien : Niles.

« Ohé, le héla-t-il quand il fut à portée de voix. Niles. »

L’homme se retourna, un peu étonné, et les regarda d’un air interrogateur.

« Nous devons trouver Gérard », dit Ilias. Cela l’énervait de s’entendre parler lentement, comme si ça pouvait être utile. Le seul mot que cet homme reconnaîtrait serait le nom de son ami magicien.

Niles haussa les sourcils, montrant qu’il avait compris, et leur fit signe de le suivre avant de se diriger vers l’autre bout du pont promenade. Traverser la foule fut plus aisé cette fois car les gens les avaient remarqués et s’écartaient, à dire vrai pour pouvoir les dévisager. Cela ne dérangea pas Ilias puisqu’il ne s’était pas gêné pour faire de même dans la ville riénane. De plus, ce comportement n’était pas hostile comme celui des Gardiers ou des gens dans les ports et les villes ennemis où Giliead et lui s’étaient trouvés ; il s’agissait d’une curiosité tout à fait défendable.

Niles les guida tout au bout de la salle. Ils longèrent une coursive où une moquette d’un vert profond avait remplacé le carrelage. Elle débouchait sur une nouvelle cage d’escalier, éclairée par des panneaux de verre dépoli ornés de sérigraphies représentant d’élégants oiseaux et plantes aquatiques encastrés dans les murs. Ils continuèrent de monter, traversèrent deux ponts, un salon désert et moquetté puis franchirent une porte métallique menant à un autre escalier, étroit et dénué des décors étonnants qu’ils avaient trouvés précédemment. Ici les murs se résumaient à l’ossature métallique du bateau mise à nu, et plus ils montaient, plus Ilias devenait sensible à la senteur humide de l’air marin, comme si une écoutille était restée ouverte quelque part. Il se demanda à quelle distance ils étaient de l’eau. « Comment pouvez-vous gouverner un tel engin ? » dit-il doucement. C’était comme de vouloir gouverner une ville flottante.

Giliead secoua légèrement la tête. « La cabine de pilotage doit être à la proue.

— Mais comment ça marche ? » s’exclama Ilias. Ils arrivèrent dans une petite coursive avec quatre portes, Niles en ouvrit une qu’il franchit. Ilias regarda prudemment devant lui et découvrit une pièce dont les murs en bois étaient sans artifices et où deux petites fenêtres ouvraient sur un ciel gris et nuageux. Dans l’angle se trouvait un long placard muni de tiroirs étroits ressemblant comme deux gouttes d’eau à celui qui renfermait les cartes dans la baleine volante des Gardiers. Des hommes étaient penchés sur une grande table recouverte de cartes et de documents qu’ils étudiaient d’un air absorbé. L’air était imprégné de l’odeur entêtante de cette abominable boisson sans laquelle ce peuple ne semblait pouvoir vivre. Comme les Gardiers, les marins riénans portaient tous la même tenue, mais, loin d’être d’un marron terne, leurs courtes vestes bleu foncé avaient des bandes rouges sur les bras et le devant décoré de petits ornements ronds d’un métal brillant. La couleur de leurs vêtements ne peut pas être le seul élément qui les distingue des Gardiers, songea Ilias qui, à son corps défendant, n’en était pas complètement persuadé. Il lança un coup d’œil à Giliead, qui haussait un sourcil comme si la même idée lui traversait l’esprit.

Puis, derrière ces hommes, il vit Gérard penché sur une table et dont la mise – il portait des habits syprians – avait l’air on ne peut plus banale et rassurante.

« Gérard, dit Ilias, soulagé.

— Vous êtes là. » Gérard se redressa. Il s’adressa à Niles en riénan pendant quelques instants, rajusta les bouts de verre qu’il portait devant ses yeux et revint au syrnaïque pour leur demander : « Est-ce que tout va bien ? Oh, je vous présente le commandant du bateau, le capitaine Marais. »

L’un des hommes leva les yeux, les examina avec une vive attention et hocha la tête tandis que Gérard répétait leurs noms. Ilias fut surpris par la jeunesse de son allure car il avait le visage rougi et tanné par une longue pratique de la mer.

Giliead le salua d’un signe de la tête avant d’interroger Gérard : « Où est Ixion ?

— Ah oui. » Son expression se durcit comme toujours quand on mentionnait le nom d’Ixion. C’était une des raisons pour lesquelles Ilias lui faisait confiance. « Nous avons dû l’enfermer dans une pièce protégée par des tutélaires particulièrement puissants. Aimeriez-vous la voir… le voir ? »

Giliead consulta Ilias du regard en soupirant. « Pas spécialement, mais il le faudrait bien.

— Comment pilotent-ils ce bateau ? » demanda Ilias, n’ayant qu’à moitié envie de retarder sa visite à Ixion. Cela l’intriguait vraiment.

« Ah… » Gérard balaya la cabine d’un œil absent. « Je peux vous montrer la timonerie, elle est juste là. »

Il s’adressa encore une fois en riénan au capitaine, qui hocha la tête et leur fit signe de les suivre. Gérard franchit l’écoutille de la paroi du fond restée à demi ouverte.

Ils l’escortèrent dans la cabine suivante et Giliead s’arrêta si brusquement dans l’embrasure de la porte qu’Ilias lui rentra dedans. Quelque peu méfiant, il regarda par-dessus l’épaule de son compagnon d’un air interrogateur et découvrit une vaste salle où de grandes vitres carrées composaient une ligne sur le mur du fond.

L’océan gris-vert s’étendait dans toutes les directions et ils étaient si haut perchés que les lourds nuages semblaient presque à portée de main. Ilias avait déjà pu admirer le paysage de la proue, mais cette fois-ci ils se trouvaient encore plus haut ; à la lumière du jour, même à la semi-clarté de l’orage, la vue vous coupait le souffle. « Une montagne flottante », chuchota Giliead.

Les deux hommes qui se trouvaient déjà là se retournèrent pour leur jeter un coup d’œil curieux mais ne se plaignirent pas de leur présence. Le premier se tenait devant la vitre centrale, les mains posées sur un gouvernail en bois monté sur un poteau. Gérard échangea quelques mots avec le second, qui hocha la tête et leur adressa un grand signe de bienvenue.

Giliead pénétra plus avant, incapable de détacher ses yeux du paysage, et Ilias lui emboîta le pas en balayant la pièce du regard. Il n’y avait pas grand-chose dont il comprenait l’utilité, si ce n’était les fenêtres. Le deuxième matelot alla jusqu’à l’une des colonnes blanches hautes d’un mètre fixées au sol, empoigna la manette à son sommet et la poussa en avant. Ilias, déconcerté, regarda Giliead, qui haussa imperceptiblement les épaules pour lui indiquer que lui non plus ne comprenait pas.

Gérard s’en aperçut et leur expliqua : « Ce sont les transmetteurs d’ordres. On s’en sert pour transmettre les ordres du timonier à chacun des mécaniciens qui s’occupent des quatre machines principales. » Il leur indiqua les gribouillis – peut-être était-ce de l’écriture – sur le côté de la colonne. « Lentement, toute, stop, etc. »

Ilias échangea un coup d’œil avec Giliead. Certains de ces mots n’avaient pas de sens pour lui, mais il pensait en avoir saisi l’idée. C’était une preuve supplémentaire que ce que les Riénans leur racontaient était vrai et que le bateau n’avait vraiment pas recours à des maléfices pour naviguer. Les magiciens (enfin, les magiciens qu’ils connaissaient) se seraient contentés de jeter un maléfice aux hommes des salles des machines pour leur faire faire ce que bon leur semblait. Mais pas les prier de décoder les ordres sur les pavillons de signalisation ou de les lire sur ces appareils.

Gérard fit un signe de tête en direction de l’homme à la barre. « Le timonier gouverne le bateau d’ici. Pour l’instant, nous suivons une trajectoire en zigzag pour éviter tout dirigeable gardier qui aurait escorté la canonnière. Nous avons l’avantage d’être beaucoup plus rapides en pleine mer. » Il pointa le doigt en direction de deux boîtes vitrées fixées au-dessus de la baie du milieu. « Cet indicateur nous montre le cap que nous devons suivre, le second nous montre l’angle du gouvernail par rapport au bateau.

— C’est avec ça que vous dirigez ? » Giliead semblait sceptique.

Gérard eut un sourire ironique. « Oui, il est assez impressionnant de savoir qu’un bateau de… quel que soit son tonnage, est guidé par ce système. En théorie, on peut le diriger en le poussant du doigt.

— Il a arraché le bout du môle en quittant le port, dit Ilias à Giliead. Et écrasé une maison. »

Giliead eut l’air impressionné, Gérard aussi et pour la même raison. « Ah oui ? Je présume qu’il se produit toujours des accidents… Bon, je vais vous emmener voir Ixion », conclut le sorcier.

 

Cette fois-ci, ils descendirent, enfilèrent d’interminables coursives métalliques et traversèrent des secteurs dont les plafonds étaient couverts de gros tuyaux. Si ce n’était le roulis régulier que l’on sentait en marchant, on aurait oublié que l’on se trouvait sur un bateau. Une odeur de métal légèrement âcre empuantissait l’air ; elle n’était heureusement pas trop violente et flottait çà et là comme s’il y avait eu un fort courant d’air quelque part. Il était aussi difficile de s’orienter dans les coursives que dans les cavernes de l’île des Tempêtes. Ilias grommela, il regrettait de ne pas pouvoir graver des signes de son passage. Il ne cessait de se répéter que, si ce navire était habité par quoi que ce soit d’autre que des gens ordinaires, les Riénans leur en auraient sûrement parlé.

En bas, là où ils se trouvaient, il y avait comme des signes de passage peints sur les murs et les portes de métal grises et lisses ; aux ponts supérieurs, ils étaient estampés sur un support de cuivre ou de laiton peut-être. S’ils séjournaient assez longtemps ici, ils devraient impérativement savoir lire cette signalisation dont Ilias ne voyait pas du tout la logique pour l’instant.

« Combien y a-t-il de magiciens à bord ? demanda brusquement Giliead à Gérard.

— Sur ce bateau, Niles et moi sommes à ma connaissance les seuls sorciers formés à Lodun. » Gérard jeta un coup d’œil par-dessus son épaule quand ils laissèrent la cage d’escalier pour emprunter une coursive. Avant de quitter la timonerie tout en haut du Ravenna, il avait pris un sac de cuir fatigué qu’ils connaissaient bien et le portait maintenant en bandoulière ; il contenait la sphère, l’espèce de dieu riénan. « Il y en a quelques autres, par exemple Floriane, affectés à l’Institut et dont la formation a été interrompue par la guerre. Le bateau s’est aussi arrêté pour prendre de nouveaux passagers à Chaire avant de créer le portail éthérique permettant de changer de monde ; il se peut qu’il y en ait également quelques-uns parmi eux. » Il hésita. « On m’a dit que, lorsque l’ennemi a passé les frontières, la reine a autorisé tous les sorciers à quitter l’armée pour se réfugier en Parscia ou en Capidara. Je ne… sais pas combien y seront arrivés. »

Ilias lança un coup d’œil à Giliead qui, malheureusement, arborait son expression indéchiffrable. L’idée que des magiciens inconnus se trouvent à bord le mettait à cran, mais il se rappela, une fois de plus, que chez les Riénans c’était différent.

« J’avais l’intention de vous dire que je m’étais entretenu avec le colonel Averi et le capitaine Marais ; dès la fin de la tempête, quand nous serons certains que la canonnière gardière ne peut rien contre nous, nous ferons route vers le continent et vous débarquerons non loin de Cineth », ajouta Gérard avec plus d’entrain, et il se hâta de préciser : « Pas trop près non plus, de façon à ne pas effrayer les citadins. Il faudra nous indiquer un mouillage adéquat. »

Ilias hésita, ne sachant s’ils devaient déjà évoquer l’idée d’une alliance ou attendre Halian. Il se sentait dépassé. Giliead le relaya, le front soucieux : « Nous espérions que vous viendriez parler à Nicanor et Visolela.

— Vous êtes sérieux ? » Gérard, le visage grave, se retourna pour leur faire face. « Nous avions imaginé que ce serait impossible à cause de vos croyances. »

Giliead haussa imperceptiblement les épaules. « Ce n’est pas… impossible. »

Gérard lui adressa un hochement de tête pensif. « Je vois. J’en informerai le commandant. »

Tout en avançant, Ilias et Giliead échangèrent un regard circonspect. Au moins la suggestion avait été faite, et Ilias se dit qu’ils ne pouvaient rien de plus sans empiéter sur les plates-bandes bien protégées de Nicanor. L’idée d’Halian semblait tomber sous le sens, mais si l’on songeait à quel point la suggestion même de prendre des magiciens pour alliés avait perturbé le conseil, ils avaient du pain sur la planche.

D’autres matelots, hommes et femmes, allaient et venaient, soit vêtus de la veste bleue qu’ils connaissaient, soit seulement d’une courte chemise blanche tachée de sueur et de salissures brunes à l’odeur déplaisante. Ils traversèrent une pièce où trois hommes montaient la garde, chacun muni de l’arme envoyant des boulettes en plomb permettant de tuer à distance. Les Gardiers se servaient du même objet, mais les Riénans avaient affirmé qu’ils n’avaient pas besoin de maléfices pour fonctionner, seulement d’une poudre noire faite d’un mélange de métaux. Ces armes étaient tellement dangereuses qu’ils auraient pu tout aussi bien se servir de maléfices.

« Nous y voilà. » Gérard s’arrêta devant une grosse porte percée d’une vitre ronde en son milieu. « Les sortilèges dont j’ai entouré Ixion devraient l’empêcher de sortir. Étant donné que je me suis servi de la sphère et que Niles les a renforcés avec ses propres sortilèges, il n’y a normalement plus de problème. » Gérard se frotta le front en soupirant. « Et, bien entendu, les soldats qui montent la garde sont armés. »

Giliead tendit la main vers la porte. « Je sens les maléfices-sortilèges. » C’est un peu gauchement qu’il avait ajouté le mot riénan. D’après ce qu’il avait raconté à Ilias, ses compagnons et lui-même devaient la vie sauve à Gérard ; s’il ne leur avait pas fourni le maléfice permettant de paralyser Ixion, ils ne se seraient jamais échappés des cellules gardières. En tout cas, jamais sans avoir dû vendre leur âme à Ixion en personne.

Giliead s’approcha pour regarder par la vitre et Gérard lui dit : « Niles et moi pensons que votre première intuition était parfaitement juste. Nous aurions commis une erreur en voulant le tuer ; je crois que, si ce corps-ci est toujours viable, le sortilège lui permettant de transférer sa conscience n’opérera pas. Il serait impossible de le lancer comme on le fait d’habitude, il ne devrait s’enclencher que si le sorcier est mort ou grièvement blessé. » Il hésita puis eut un geste machinal. « S’il peut, j’ignore de quelle façon, l’entreprendre seul, nous ne le saurons qu’une fois le sortilège accompli. »

Giliead hocha pensivement la tête. Sa main était tout près de la porte sans la toucher tout à fait. « Elle est froide. Est-ce une des raisons pour lesquelles il ne peut pas s’enfuir ?

— Non, cela n’a rien de magique. Cette cabine est reliée à l’un des groupes frigorifiques du bateau. Ils fabriquent du froid. » Gérard considéra la porte. « Nous nous sommes dit que si nous lui rendions le séjour un tant soit peu inconfortable, il laisserait peut-être tomber le masque. »

Giliead eut une moue contrariée tandis qu’Ilias songeait : On ne va pas s’ennuyer. Il aurait nettement préféré qu’Ixion ne laisse jamais tomber le masque.

Giliead recula pour laisser la place à Ilias. Un peu inquiet de ce qu’il allait découvrir, celui-ci s’avança pour regarder d’un œil curieux par la vitre et sentit le froid irradier de la porte. Il vit une petite pièce aux murs de métal éclairée d’une lumière vive. Le nouveau corps d’Ixion, toujours vêtu des vêtements gardiers marron, reposait sur le sol nu. Son visage était d’un blanc cireux et ses traits mal définis comme de la glaise qui se serait affaissée. On supposait qu’Ixion avait donné forme à ce corps dans ses cuves, utilisant probablement la technique dont il s’était servi pour créer les hurleurs, les greurtes et autres créatures dont il avait peuplé l’île. Il ressemblait étrangement à son véritable corps, celui que Giliead avait décapité l’année précédente.

Ilias s’écarta de la porte, refusant de prêter attention au nœud glacé qui s’était formé dans son estomac. Ce n’était qu’un corps, enfermé dans une cellule et réduit à l’impuissance par les maléfices riénans, mais cette pensée ne lui fut d’aucun secours. « Alors, quand est-ce qu’on le tuera ? Quand on sera loin de l’île ? » Il regarda Gérard.

Ce dernier jeta un coup d’œil à Giliead et laissa échapper un soupir. Ilias pressentit que la réponse n’allait pas lui plaire ; Gérard avait exactement l’expression d’un guérisseur sur le point de vous annoncer qu’il faut vous amputer d’une jambe. Giliead croisa les bras et fixa le sol comme s’il se doutait de ce qui allait suivre.

Gérard exposa lentement : « L’ennui, c’est que ce genre de sortilège dépasse nos compétences. Les livres et les gens qui seraient capables de nous aider sont en Île-Rien, dans la ville de Lodun, piégés par un blocus gardier. Et je suppose qu’à l’heure actuelle Île-Rien est occupé. » Il secoua la tête comme si cela venait de lui revenir, comme si cette idée n’avait toujours pas de réalité. Il s’éclaircit la voix et son regard devint songeur. « Nous pourrions ramener Ixion dans notre monde. »

Ilias se passa une main dans les cheveux et détourna les yeux. Et s’il s’échappe et trouve le chemin du retour ? Il savait que Gérard essayait de les aider, mais imaginer Ixion vivant, en liberté, quelque part à manigancer des coups sans qu’ils puissent rien y faire était la dernière chose dont il avait besoin.

« Nous allons y réfléchir », répondit Giliead, impassible. Avec quelques secondes de décalage, il ajouta : « Je vous remercie. »

Ilias entendit des pas rapides dans la coursive et Niles, le second magicien, apparut dans l’embrasure de la porte, le visage écarlate. Il s’adressa en toute hâte en riénan à Gérard, qui lui répondit dans la même langue sur un ton exaspéré. Niles répliqua. Une joute verbale qui dura un certain temps s’en suivit.

Gérard finit par se tourner vers les Syprians, la mine à la fois tourmentée et enthousiaste. « Niles pense avoir trouvé une solution pour protéger le bateau contre le sortilège de destruction mécanique des Gardiers. Ça a l’air insolite, mais… nous ne pouvons pas nous permettre d’être difficiles pour l’instant. Saurez-vous retrouver votre chemin ? »

Giliead hocha la tête et souhaita bonne chance à Gérard, qui partit sur-le-champ. Puis, les traits tirés par l’inquiétude, il se retourna vers Ilias tout en reprenant sa respiration pour lui parler. Celui-ci l’interrompit brusquement : « L’un de nous deux devrait rester ici. Ils ne savent pas de quoi il est capable. » Il n’avait plus envie de tenir des discours sur Ixion, plus pour l’instant, cela suffisait. « Je prends le premier quart. Va dormir un peu. »

Giliead hésita puis décida d’accepter de parler d’autre chose. Il acquiesça et regarda distraitement autour de lui où se trouvait la porte ouvrant sur la coursive.

« Tu sauras retourner là-bas, n’est-ce pas ? » lui demanda Ilias, qui soudain douta d’en être capable.

Giliead haussa les épaules et lui donna une tape dans le dos en guise d’au revoir. « Non, mais je voulais explorer les environs de toute façon. »


CHAPITRE III

Gérard a demandé à Gyan ce qu’était le dieu. Il pose à tous la même question. Gyan lui a alors répondu : N’existe-t-il pas de dieux en Île-Rien ? Gérard a reparti que si, mais ils n’élisent pas de Messagers ni ne conseillent, alors Gyan a demandé à quoi ils occupaient leur temps. Visiblement nul ne le sait.

 

Le voyage du Ravenna vers les mystérieuses contrées orientales,

traduction V. Madrais.

 

Trémaine venait de rêver qu’elle se trouvait dans le train pour la Parscia en compagnie de la mère de Floriane quand elle se réveilla, les yeux fixés à un plafond métallique d’un jaune ensoleillé qu’elle ne reconnut pas. Le roulis se faisait sentir jusque dans son lit et elle se souvint qu’elle se trouvait à bord du Ravenna. Le lointain mugissement du vent, étouffé et réduit à l’impuissance par tant de métal et de bois, lui disait que la tempête des Gardiers les pourchassait encore.

Elle s’assit droit dans la couche étroite de la domestique et s’aperçut que la masse tiède à ses côtés n’était autre que Dyani. La jeune femme, lovée autour d’un oreiller, dormait à poings fermés. Gyan occupait le lit calé contre la cloison d’en face ; enfoui sous une couverture, il ronflait doucement. Une pendule, directement alimentée par l’installation électrique du bateau, était encastrée dans la paroi lambrissée. Elle avait dû se mettre en route en même temps que les générateurs et Trémaine ne pensait pas que l’on ait pris la peine de faire le tour des cabines pour régler les horloges. Elle se gratta vigoureusement la tête et essaya de réfléchir. Elle avait besoin de savoir quelle heure il était, où ils se trouvaient et ce qui pouvait bien se passer.

Elle enjamba la jeune femme pour sortir du lit et, une fois debout, s’étira avec précaution. Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai mal ! La tâche qui lui avait été assignée par la Société d’assistance aux assiégés l’avait habituée au dur labeur et lui avait permis de rester relativement en forme, mais les événements de ces derniers jours la laissaient percluse de courbatures. Elle ne se sentait pas à la hauteur de la situation et les larmes lui montèrent aux yeux quand elle trébucha en ouvrant la porte.

Tout le monde semblait dormir, entassés dans les lits ou allongés par terre pour ceux qui n’avaient plus de place. Certains avaient préféré se déshabiller et Trémaine, qui pourtant avait l’habitude des coulisses des théâtres, regardait tous ces corps dénudés avec perplexité. Les lumières qu’elle avait allumées en arrivant brûlaient toujours ; elle comprit que les Syprians n’avaient sans doute pas voulu toucher aux interrupteurs. Peu importait, car leur éclat atténué par le verre dépoli ne semblait empêcher personne de dormir. Il faisait chaud dans la suite pleine à craquer mais l’atmosphère n’y était pas viciée. Elle s’arrêta quelques instants à côté de la table ronde du salon et leva le bras pour atteindre le petit conduit tout en haut du mur. Un orifice circulaire en bakélite crachait de l’air, une manette en métal permettait de faire pivoter la bague intérieure et de régler la température sur « chaud » ou « froid », ou encore de fermer complètement. Il en sortait un puissant courant d’air provenant peut-être de l’extérieur et circulant dans le système d’aération grâce au balancement du navire. Certaines cloisons comportaient également des ventilateurs.

Elle poursuivit son chemin et fit une pause devant le seuil surélevé de la salle de bains. C’était la seule pièce où personne ne dormait. Tu pourrais prendre un bain, songea-t-elle avec envie. Avec de l’eau chaude et du savon. Elle ne pensait pas être suffisamment réveillée pour se prononcer sur un sujet aussi grave. Elle entra afin de boire de l’eau du robinet et trouva un petit verre en porcelaine oublié là, orphelin du carafon assorti. Plusieurs paires de chaussures en cuir assemblé et teint dans des couleurs pastel ou estampillé de motifs pleins de fantaisie séchaient sur le carrelage noir et blanc. Elle se pencha au-dessus du lavabo et se regarda dans le miroir. Sa chevelure d’un brun terne était tout ébouriffée ; elle la tira en arrière de façon à observer son visage plus commodément. Non, je ne reconnais toujours pas cette femme, se dit-elle, résignée. Encore moins maintenant, alors que l’hiver de Vienne aurait dû rendre son teint blafard. Celle qui se reflétait dans ce miroir avait les joues parsemées de taches de rousseur, de plaques rouges à force d’avoir crapahuté et navigué sous le chaud soleil estival de ce monde, sans oublier le joli patchwork d’ecchymoses d’un jaune tirant sur le vert. Elle renonça à cette auto-évaluation sans objet et regagna la cabine principale.

Halian dormait allongé sur le canapé du salon, le nez dans un coussin. Giliead, toujours éveillé, était assis par terre, adossé à l’une des chaises. Les traits tirés et l’air pensif, il fixait d’un regard absent l’entrée dont la porte donnant sur la coursive était restée ouverte. « Ma question va vous sembler bizarre, mais fait-il jour ou nuit ? l’interrogea Trémaine quand il leva les yeux vers elle.

— Il fait nuit, la tempête commence à se calmer », répondit-il à voix basse pour ne pas réveiller les autres.

Elle s’installa en tailleur à ses côtés et bâilla. Elle se demanda comment il savait pour l’orage, sauf s’il était capable de le deviner au bruit du vent. La jeune femme cala son menton dans sa main et le dévisagea. Ses longs cheveux nattés, les couleurs pastel délavées par le soleil de ses vêtements usés contrastaient de façon piquante avec le soyeux tissu jaune et les lignes élégantes du fauteuil contre lequel il était appuyé. « Vous n’arriviez pas à dormir ?

— J’ai somnolé un petit moment. Trop de choses m’intriguent. » Son regard alla encore une fois vers la porte quand passèrent deux marins riénans en grande conversation. « Je me demandais comment étaient vos compatriotes. »

Il était difficile de discuter d’un concept aussi abstrait à cette heure-ci. Mais Trémaine s’entendit répondre : « Je ne sais plus comment sont mes compatriotes. Je l’ai su, avant la guerre. Au début, c’était comme si les villes, le pays s’étaient juste… arrêtés. » Comme Lodun, piégée par les sortilèges gardiers, prisonnière de ses propres défenses, n’ayant peut-être même pas encore réalisé qu’Île-Rien était tombé. « Ce qui nous paraissait important a tout bonnement pris fin. »

Giliead recueillit ces paroles d’un hochement de tête, sans demander plus d’explications. C’était sans doute la conversation la plus longue qu’elle ait eue en tête-à-tête avec lui. À son expression on comprenait qu’il réfléchissait à ce qu’elle venait de lui dire. Elle se demanda si tous les Syprians acceptaient les autres tels qu’ils étaient ou si cela ne concernait que la famille Andrien. Ils se comportaient comme si l’impuissance à vous comprendre relevait de leur responsabilité et non pas de la vôtre. Trémaine regarda distraitement autour d’elle. « Où est Ilias ?

— Avec les autres, ils surveillent Ixion. Il s’inquiète de ce que nous allons faire de lui. » Giliead secoua la tête, mal à l’aise. Visiblement Ilias n’était pas le seul à se faire du souci. « Même si nous emmenons Ixion loin de l’île avant de le tuer, nous ne saurons pas si ça a marché ou non. Pas avant qu’il ne revienne.

— Je n’y avais pas songé. » Trémaine sentit son estomac se contracter légèrement. C’était le genre de problème qu’Arisilde résolvait avec maestria. Mais tout ce qu’il restait d’Arisilde tenait dans la sphère. Les quelques sorciers assez puissants pour les aider étaient prisonniers ou morts à Lodun, prisonniers ou morts sur le front aderassi maintenant occupé, et enfin prisonniers ou morts à Vienne si les Gardiers y étaient déjà. « Gérard n’a pas eu d’idée ? »

Le regard de Giliead se fit un peu moins vague. Il haussa imperceptiblement les épaules : « Il a proposé d’emmener Ixion lorsque vous rentrerez chez vous. Nous lui sommes reconnaissants de cette offre mais nous préférerions nous en débarrasser nous-mêmes, qu’Ilias veille à ce que ce soit fait une bonne fois pour toutes », dit-il. Il hésita et se raidit un peu avant d’ajouter : « Il fait des cauchemars. »

Et, là aussi, Ilias n’est pas le seul à avoir envie que ce soit fait une bonne fois pour toutes, songea Trémaine sans quitter Giliead des yeux. La mine inquiète du Syprian dissimulait son sentiment de culpabilité. Jamais le père de Trémaine n’avait souffert de cela. Si tu n’es pas prête à en assumer les conséquences, alors ne commets pas le crime, lui avait un jour dit Nicholas des années auparavant, quand elle était trop jeune pour comprendre qu’il fallait prendre ses paroles au pied de la lettre. Mais tout le monde n’était pas à même de mesurer quelles pouvaient en être les conséquences. Et tout le monde n’avait pas forcément le choix. Tu ne sais même pas ce qu’il a ressenti après le meurtre de ta mère, lui susurra une voix perfide. Elle se chapitra pour écarter ces pensées désagréables. « Il m’arrive aussi de faire des cauchemars », ajouta-t-elle, bien que le rêve du naufrage du Ravenna lui semblât loin maintenant.

Giliead secoua la tête, prêt à changer de sujet de conversation. « Gérard nous a également dit que, lorsque la tourmente aurait pris fin et que les Gardiers seraient partis, le bateau ferait route vers la côte et on nous débarquerait quelque part d’où nous pourrions facilement rejoindre Cineth. Ensuite vous vous en iriez. » Trémaine fronça les sourcils et se frotta les yeux. C’est ce que je craignais. « Sans nous arrêter à Cineth ?

— Ça se pourrait. » Il la regarda, l’air grave. « Nous l’avons informé que nous souhaitions une alliance entre votre peuple et le nôtre. »

Trémaine hocha lentement la tête. Puisque les Gardiers s’étaient servis de l’île comme d’un poste pour lancer leurs raids sur le littoral d’Île-Rien, les troupes riénanes disposeraient d’une base parfaite pour se préparer à reconquérir le pays. Il leur serait possible de se servir des deux sphères, celle d’Arisilde et celle conçue par Niles, pour ouvrir des passages donnant sur la côte ou plus à l’intérieur des terres, infiltrer des espions, des bateaux et des armées qui emprunteraient les portails éthériques. À condition que des troupes riénanes aient survécu. Bien entendu elles pourraient faire tout cela sans le concours de Cineth, mais Trémaine ne souhaitait pas rompre le lien ténu qui existait. « Vous pensez que Nicanor et les autres Syprians seraient partants ? D’accord pour s’allier avec un monde de magiciens ? » Giliead détourna les yeux, l’air résigné. « Je n’essaye plus de deviner ce que Nicanor et Visolela feront ou ne feront pas. Mais Halian semble penser que oui. »

Trémaine plissa le front, essayant de déchiffrer son expression. « Mais Halian passe pour un optimiste. »

 

Au début, les gardes riénans essayèrent de parler avec Ilias ; quand ils comprirent que c’était impossible, ils se mirent à discuter entre eux. Ilias supposait qu’ils l’auraient questionné sur ce qu’ils gardaient et il n’était pas fâché qu’ils ne le puissent pas.

Il s’était assis sur un banc en bois boulonné au mur, s’était adossé et avait étendu les jambes. Il commençait à s’accoutumer à être confiné dans les entrailles du bateau, entre des parois métalliques, à entendre de drôles de bruits et à sentir des odeurs âcres, même si, combiné au tangage du bateau sur l’eau, tout cela était plus qu’insolite. Pourtant, bien qu’épuisé, il n’éprouvait pas l’envie de dormir. Pas avec cet être dont seulement une cloison me sépare, songea-t-il en observant la porte qui fermait la geôle d’Ixion. L’une des sentinelles qui le regardait d’un air pensif déchiffra son expression avec un peu trop de perspicacité et se rendit à la lucarne vitrée pour jeter un coup d’œil sur le corps étendu du magicien.

Pendant des années, Giliead et Ilias n’avaient pas eu la moindre idée du physique d’Ixion. Le magicien avait été assez malin pour éviter d’affronter Giliead directement, il avait préféré lui envoyer ses créatures ou lui tendre des pièges subtils avec ses maléfices. Un jour, leur traque les avait conduits dans un village montagnard devenu la proie d’une de ces vermines. Dès que les rescapés la lui avaient décrite, ils avaient su que c’était un coup d’Ixion. Elle avait fourrure et griffes comme un animal, mais sa chair était enchâssée de pièces de bois et de métal. Elle avait décimé la famille d’un homme nommé Licias, l’une des rares personnes ayant tenté de la pourchasser. Ils avaient, avec l’aide de cet homme, exterminé le monstre, mais Licias s’en était sorti blessé. Encore plongé dans le deuil de sa famille, il se retrouvait seul dans le village où il ne semblait pas avoir beaucoup d’amis. C’est pourquoi ils l’avaient ramené avec eux à Cineth puis chez les Andrien.

Il s’avéra qu’il n’était autre qu’Ixion.

Nous aurions dû poser plus de questions, pensa Ilias pour la énième fois en regardant par terre. Nous aurions dû découvrir qu’il venait d’arriver au village, que personne n’avait vu sa famille soi-disant assassinée par le monstre. Mais même s’ils l’avaient fait, se seraient-ils pour autant méfiés de Licias ? Il avait vécu en toute amitié chez les Andrien pendant des mois avant de révéler sa véritable nature et ce dont il était capable.

En y réfléchissant, Ilias commençait à se demander si ce qu’accomplissaient les Riénans, si la façon dont ils se servaient de leurs maléfices pour construire, guérir et protéger, n’était pas vraiment la façon dont on devait s’en servir. Si les magiciens syprians tels qu’Ixion n’avaient pas, Dieu sait comment, regardé ces accomplissements à travers une lentille déformante et les avaient détournés de leur but original pour les transformer en abomination. Il n’avait envie de faire part de cette idée à personne d’autre qu’à Giliead. Même Halian aurait pu penser qu’elle était par trop excessive.

Il leva les yeux quand Gérard et Niles apparurent poursuivant une discussion animée en riénan. Niles déposa une mallette en cuir devant la porte métallique qui scellait la prison d’Ixion. Il s’accroupit pour l’ouvrir et en sortit plusieurs petits bocaux et pots en verre. Ilias, mal à l’aise, se redressa, mais les récipients ne semblaient contenir que diverses poudres colorées et rien de répugnant. « Que fait-il ? » demanda-t-il à Gérard.

Ce dernier s’assit à ses côtés. Il tenait la sphère sur ses genoux et observait son ami magicien d’un œil critique. « Si Niles a raison, et bien entendu il en est persuadé, la cabine que nous avons tapissée de tutélaires pour Ixion doit être proscrite de ce sortilège. Si nous diffusons la capacité protectrice de la sphère dans tout le bateau, cela pourrait aller à l’encontre des tutélaires déjà en place. Étant donné les circonstances, ceux qui protègent le navire vu du ciel importent peu, mais je préférerais qu’on ne touche pas aux tutélaires d’endiguement.

— Moi aussi. » Ilias n’arrivait toujours pas à faire la différence entre tous les mots riénans équivalant à maléfice, mais il pensait en avoir compris l’idée. Niles sortit une liasse de feuilles de sa veste et se mit à tracer des traits et des cercles devant la porte à l’aide des poudres colorées des pots. Quand il ajouta quelque chose pris dans un autre récipient ressemblant à de la limaille d’or, Gérard lui fit une remarque en riénan qui appela une réponse acerbe.

Ilias regardait la sphère avec une certaine méfiance. « Est-il vrai qu’elle renferme quelqu’un ? Une personne que vous connaissiez… connaissez ? »

Gérard considéra la boule de cuivre avec une espèce de résignation navrée. « J’en ai bien peur. » Il ajusta les bouts de verre qu’il portait devant les yeux. « Arisilde était un très puissant sorcier en Île-Rien. C’était un ami du père de Trémaine depuis qu’ils avaient tous deux fait leurs études à l’université de Lodun, une école où l’on étudie l’histoire, le droit, la médecine et beaucoup d’autres matières, et aussi la sorcellerie. Il a créé cette sphère à partir du plan conçu par le grand-père adoptif de Trémaine, Édouard Viller. » Il prit une profonde inspiration en faisant tourner pensivement la boule de métal terni. Elle cliqueta. « Viller lui-même n’était pas sorcier. Il voulait que les sphères permettent à n’importe qui dénué de toute aptitude à la magie d’accomplir des sortilèges élémentaires. Mais chaque sphère devait être chargée du fluide d’un sorcier avant de pouvoir vraiment fonctionner. Le métal paraît même conserver quelque chose de l’essence de ce sorcier. Finalement, Viller n’est jamais parvenu à concevoir une sphère qui marcherait si celui qui la maniait n’avait ne serait-ce qu’une once de talent pour la magie. » Il secoua la tête, l’air préoccupé. « Arisilde était le seul capable d’en reproduire l’architecture avec succès avant que Niles ne parvienne à élaborer sa propre sphère. »

Ilias s’humecta les lèvres. Il ne s’était pas encore habitué à l’idée que les magiciens avaient des amis, sans doute une famille, comme tout un chacun. « Il en a donc construit une. Et comment est-il entré dedans ? »

Gérard astiqua distraitement la ternissure du métal avec sa manche. Son visage était marqué par la douleur alors qu’il méditait sur le destin de l’homme qu’il avait connu. « Peut-être Arisilde essayait-il de repasser d’ici à notre monde. Il se peut qu’un événement soit survenu au moment du passage, une attaque des Gardiers par exemple, et que la sphère dont il se servait ait été détruite. Pour se préserver, Arisilde aurait, je ne sais comment, envoyé son âme et sa conscience dans cette sphère entreposée dans la demeure familiale des Valiarde. C’est la théorie de Trémaine, elle s’appuie sur la façon dont réagit la sphère avec elle et sur ses aptitudes grandissantes. Ça n’est qu’une théorie. » Il leva les yeux et secoua la tête, l’air sombre. « Mais depuis que Gervas nous a révélé que les objets en cristaux des Gardiers contenaient les âmes de sorciers prisonniers, cela semble par trop probable. »

 

Trémaine décida de prendre ce bain puis, après avoir dégagé ses pieds de ses chaussures, s’aperçut qu’elle n’avait pas récupéré son sac dans le bureau des stewards. La perspective de sous-vêtements propres fut trop tentante pour être ignorée, elle emprunta donc pieds nus et à pas feutrés la coursive déserte et gravit les marches menant jusqu’au bureau. Elle le trouva où elle l’avait laissé, à la garde d’une troupe de femmes dont certaines faisaient partie du personnel de l’Institut et d’autres du groupe de réfugiées de Chaire, bien entendu toutes sous-fifres volontaires de madame d’Aviler. Elles lui proposèrent d’emporter les affaires de Gérard à sa cabine, ce que Trémaine accepta tout en se disant qu’il serait intéressant de voir si madame d’Aviler allait se retrouver à la tête d’une faction ou en être l’éminence grise. Et Trémaine était certaine qu’il y aurait des factions.

En regagnant la suite et en écoutant le ronflement régulier du bateau, elle décida solennellement de ne prêter allégeance à aucune d’entre elles ; les dresser les unes contre les autres serait beaucoup plus instructif. Trémaine renonça à ce fantasme sans pouvoir réprimer un sourire. Passer à la pratique plutôt que d’en rester à la théorie lui parut un excellent moyen de se faire jeter par-dessus bord.

En dépassant l’une des coursives latérales reliant les plus larges qui allaient de la proue à la poupe, elle entraperçut un geste qui la mit en alerte. Deux hommes se tenaient quelques pas plus loin ; l’un portait un complet, l’autre un treillis de la marine bleu foncé. Des réflexes communs à toute personne habituée à se promener dans les quartiers les plus mal famés de Vienne empêchèrent Trémaine de tourner même à peine la tête et de révéler qu’elle les avait remarqués ; leur posture, la position de leurs épaules indiquaient qu’ils étaient occupés à une activité clandestine, et elle était à peu près sûre d’avoir vu quelque chose changer de mains. Ce n’était peut-être rien et cela ne la regardait pas. Les bénéfices excessifs réalisés en temps de guerre, le commerce de l’opium et autres passe-temps criminels s’étaient développés en Île-Rien depuis que presque tous les policiers de la préfecture et les sorciers qui autrefois prêtaient leur concours aux enquêtes avaient été tués dans les bombardements ou s’étaient engagés dans l’armée. La même chose allait arriver sur ce bateau, et il serait quasiment impossible d’y mettre bon ordre. Elle demeura sur ses gardes au cas où l’un des deux hommes aurait été assez bête pour se lancer à la poursuite d’un témoin potentiel, mais ni l’un ni l’autre ne cherchèrent à la rattraper.

De retour dans la salle de bains, elle entreprit de remplir la baignoire puis s’aperçut qu’elle avait aussi oublié de prendre du savon. Cela n’avait pas d’importance, le bain chaud d’eau de mer dans cette baignoire émaillée lui fit l’effet d’un luxe inouï. Toutes ses coupures, ses égratignures, ses ampoules la piquaient un peu, mais ça en valait le coup. Le temps d’en sortir et de s’habiller, Giliead était parti prendre son tour de garde pour surveiller Ixion et Ilias était de retour.

« Comment ça s’est passé ? lui demanda-t-elle en séchant ses cheveux avec l’une des rares, donc précieuses, serviettes en leur possession.

— Il n’est pas ressuscité et il ne nous a pas tous trucidés », répliqua Ilias laconiquement.

Trémaine décida de ne pas retourner davantage le couteau dans la plaie. Les Syprians se réveillaient les uns après les autres et manger était soudain devenu prioritaire.

Trémaine et Ilias se fièrent au plan de la brochure pour retrouver l’escalier principal, descendirent d’un pont puis traversèrent l’élégante entrée menant à l’immense salle à manger de la première classe. Dyani, qui avait déclaré haut et fort « Je n’ai pas peur. Je veux voir », traînait des pieds derrière eux.

La salle était lambrissée d’un bois à la patine dorée, interrompu à la base et au sommet des murs par des moulures argentées et bronzées. Des panneaux de verre argenté étaient dressés au-dessus des colonnes séparant le centre de la pièce des salles à manger privées bordant les côtés. Les plafonniers répandaient une lumière chaude et les personnes assises ou qui déambulaient se comportaient de façon beaucoup plus quiète que la foule capricieuse présente dans le hall d’accueil plus tôt dans la journée. Il devait rester environ la moitié des chaises et des tables d’origine et à peu près le tiers de celles-ci étaient occupées. Les rideaux d’alerte cloués au plus près des fenêtres ouvrant sur la mer pouvaient seuls rappeler l’imminence du danger.

Madame d’Aviler avait eu raison et les volontaires étaient parvenus à préparer un repas ; des chariots à desserte étaient alignés près des portes de l’office et plusieurs femmes, en compagnie de quelques enfants assez grands, distribuaient du pain, de la soupe, du thé et du café. Trémaine se tourna vers Ilias, prête à faire un commentaire, et s’aperçut qu’il n’était plus là. Dyani et lui étaient absorbés dans la contemplation des estampes murales ornant le côté de la grande salle. Les rejoignant, elle vit que le thème en était l’histoire de la construction navale, des temps classiques à l’époque moderne, et comprit ce qui pouvait les fasciner. Elle donna un coup de coude à Ilias. « Croyez-vous que nous arriverons à faire descendre les autres ici pour manger ?

— S’ils ne veulent pas venir, qu’ils meurent de faim. » Captivé par les images, Ilias ne semblait guère sensible à la situation délicate de ses camarades.

« Dannor a-t-il causé de nouveaux ennuis ? » allait demander Trémaine lorsque quelqu’un cria : « Mais je vous reconnais ! »

Elle jeta des regards éperdus autour d’elle en pensant Oh non, mais la femme qui s’était levée d’un bond d’une table et qui maintenant se précipitait dans sa direction ne paraissait pas hostile. Ses cheveux châtain foncé étaient tirés en arrière, elle portait un pantalon d’homme ainsi qu’une chemise de treillis de l’armée riénane bien trop grande. En arrivant à sa hauteur, elle saisit les mains de Trémaine et dit avec un accent des Pays-Bas : « Il me semblait bien que c’était vous ; vous êtes l’espionne d’Île-Rien.

— Oh non, pas exactement… » balbutia Trémaine. Elle se rappelait cette femme ; il s’agissait d’une missionnaire des Pays-Bas que les Gardiers avaient emmenée sur Maiuta. Trémaine et Floriane lui avaient brièvement parlé lorsqu’elles avaient été faites prisonnières sur l’île en même temps qu’Ilias. Elle ne l’avait pas identifiée immédiatement car le sourire éclatant qu’elle arborait maintenant lui transformait le visage et la faisait paraître beaucoup plus jeune.

« Je tiens à vous remercier. » Elle serra longuement la main de Trémaine avec gratitude. « Je croyais que nous ne reverrions jamais le soleil. Ni vous, d’ailleurs. » Elle regarda Ilias. « J’ai vu ses compatriotes se battre pour nous libérer. Qui sont-ils ? demanda-t-elle à Trémaine, je ne connais pas leur langue.

— Ce sont des Syprians. La base gardière se trouvait sur leur territoire, expliqua vaguement Trémaine, mais je ne suis pas vraiment… »

Le groupe partageant la table de la femme se levait pour partir et l’une de ses camarades l’appela. La missionnaire jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. « Je dois y retourner, mais je vous remercie. » Elle déposa un petit baiser sur la joue de Trémaine et fila.

 

La plupart des Syprians qui ne dormaient plus finirent par échouer dans la salle à manger. Certains considéraient la nourriture d’un œil suspicieux, mais lorsque Halian, Gyan et Aritès commencèrent leur repas, ils firent de même. Le plus difficile fut de s’adapter aux tables riénanes, malcommodes car elles arrivaient à hauteur de taille, alors que les tables syprianes ne se trouvaient qu’à une trentaine de centimètres du sol. Dans la suite, Aritès avait déniché un crayon et quelques vieilles feuilles de papier au chiffre du bateau et, assis par terre, il écrivait avec entrain. Trémaine remarqua qu’il se servait de son bras valide avec un rien de maladresse.

Une fois qu’elle eut installé tout le monde, elle s’approcha des chariots à desserte ; elle sentit son estomac manifester son mécontentement, mais tout s’arrangea avec une tasse de thé et elle fut en mesure d’avaler une de ces grosses tranches de pain trempée dans une savoureuse soupe à l’oignon. Elle s’était attendue à manger dans des assiettes et des quarts militaires en fer-blanc, mais le repas était servi dans la vaisselle du navire, de la porcelaine d’un blanc étincelant bordé d’un liseré vieil or.

C’est alors qu’une volontaire surgit des profondeurs de l’office et appela : « Trémaine Valiarde est-elle ici ? »

Trémaine poussa son assiette et se dépêcha de se lever. « Oui ?

— Il y a quelqu’un au bout du fil qui veut vous parler. Ça a l’air important.

— Au bout du fil ? » Trémaine fronça les sourcils.

« La ligne téléphonique interne », lui expliqua la femme en la guidant jusqu’aux portes de l’office qui se confondaient avec le mur. Derrière la première porte, une petite coursive étroite menait à un lieu faisant penser à un décor de théâtre composé de meubles en acier inoxydable et de comptoirs en bois. Trémaine entendit des casseroles s’entrechoquer et quelqu’un crier en aderassi derrière une autre porte. Elle s’apprêtait à faire une remarque enjouée sur le fait qu’il se passait la même chose dans les cuisines des hôtels d’Île-Rien, quand elle se souvint avec déplaisir que peut-être plus jamais aucun d’entre eux ne retrouverait ce style de vie. L’existence de l’Adera ne tenait plus qu’à un fil, les beaux hôtels et les grandes demeures de Vienne avaient certainement déjà été transformés en cantonnements gardiers. La femme lui tendit le combiné d’un téléphone installé dans un petit cagibi.

Trémaine eut juste le temps de le coller à son oreille pour entendre : « Mademoiselle Valiarde ? Vous êtes priée de vous présenter à l’hôpital du bateau… »

Une idée lui traversa l’esprit : ils avaient découvert qu’elle était folle et avaient l’intention de l’enfermer. Agacée, elle écarta cette hypothèse, c’était un vieux réflexe de défense datant de l’époque qui avait suivi son enlèvement et sa détention dans un institut psychiatrique par des ennemis de son père. Elle demanda pourtant : « Pour quelle raison ? Qui me demande ? »

La voix rétorqua avec un certain étonnement : « Il s’agit du capitaine Destan. Je crois que sa requête est liée aux prisonniers gardiers.

— Oh, André. J’arrive tout de suite. »

L’hôpital se trouvait plus bas, sur le pont D où, si l’on en croyait le fascicule, étaient également situés les réfectoires et les ateliers de l’équipage, une des piscines du bateau, certaines cabines de la classe touriste et la plupart des magasins à vivres. Dans cette partie-là, la coursive était toujours décorée de lambris et de moquette car les passagers pouvaient l’emprunter. Tandis que Trémaine et Ilias approchaient de l’hôpital ils rencontrèrent du personnel de l’Institut qui allait et venait, guidant parfois quelques petits groupes d’anciens prisonniers de la base gardière. Cela les retarda car nombre d’entre eux les reconnurent comme membres du commando qui leur avait porté secours et s’arrêtèrent pour les remercier en toutes sortes de langues. Ilias semblait partagé entre plaisir et gêne teintée d’incrédulité. Trémaine se sentait gauche aussi, surtout parce qu’elle ne savait pas quelle attitude adopter, mais la réaction d’Ilias la surprit. Risquer leurs vies, à Giliead et à lui, pour défendre leur peuple contre des magiciens devenus fous faisait partie de leur quotidien ; on ne leur en était donc jamais reconnaissant ?

Devant la porte de l’unité hospitalière, elle remarqua deux hommes vêtus de costumes sombres de coupe démodée et de lavallières noires froissées datant d’une autre époque. Trémaine roula des yeux. Mon Dieu, des Bisrans. Nous avons bien besoin de ça.

À en juger par leur tenue vestimentaire, ces deux individus appartenaient à la secte religieuse dominante détenant la majorité absolue au gouvernement bisran. Le Bisra avait considérablement déchu depuis son invasion presque réussie d’Île-Rien il y avait un peu plus de deux cents ans ; il s’était dispersé en guerres qui ne rimaient à rien et était devenu un acteur international de second plan. Il serait une proie facile pour les Gardiers une fois qu’ils en auraient fini avec Île-Rien.

Les deux hommes les regardèrent s’approcher sans se départir de cette expression froide et distante qu’ils arboraient comme un uniforme. « Qui est-ce ? » interrogea le plus jeune en bisran, mais c’était une des langues que Trémaine – son père l’y avait obligée – avait apprise. Importateur bisran de verrerie et d’objets d’art avait fait partie des nombreuses identités d’emprunt de Nicholas.

Son compagnon plus âgé lui répondit dans la même langue : « Des espèces de partisans autochtones, j’ai entendu un marin parler d’eux. Ce sont des barbares, pires que les Maiutans. » Il détourna la tête, dissimulant un petit sourire. « Des alliés parfaits pour Île-Rien.

— Au moins, leurs femmes ne se promènent pas à moitié nues. »

Trémaine, toujours vêtue du pantalon et de la tunique que Karima, la mère de Giliead, lui avait donnés quelques jours auparavant, comprit qu’elle était la Sypriane en question. Un observateur astucieux aurait remarqué ses chaussures, éraflées et tachées mais ornées de boucles en cuivre et de semelles en caoutchouc. De toute évidence, aucun de ces deux hommes n’était doué de la perspicacité du légendaire inspecteur Ronsarde.

Elle s’arrêta devant la porte de l’hôpital et dit en parlant ostensiblement leur langue : « J’étais nue, mais il fait tellement froid sur le pont. »

Le plus âgé des deux hommes la fixa du regard et le visage du plus jeune se colora d’une teinte pourpre peu seyante.

« Excusez-moi, vous m’empêchez d’entrer », ajouta-t-elle en riénan, puis elle passa devant eux et franchit la porte.

Ilias la suivit en leur lançant un coup d’œil suspicieux avant de demander : « Qu’est-ce qu’ils ont ?

— Ce sont des Bisrans », répliqua-t-elle en syrnaïque, en haussant un peu la voix pour que les deux hommes entendent le mot « bisran » et sachent qu’elle parlait d’eux. « Ce sont des imbéciles. Maintenant riez comme si je venais de dire quelque chose de vraiment drôle. »

Ilias rit pour lui faire plaisir et ajouta : « Je ne ferai pas ça deux fois. »

Une coursive étroite aux murs verts menait à l’hôpital, constitué d’un dédale de chambres comprenant une pharmacie, une salle d’opération et de minuscules cabines bureaux pour le médecin et les infirmières. Il y régnait la même odeur que dans tous les hôpitaux où Trémaine était allée, cette odeur de phénol qui rappelait l’asile de façon déplaisante. Ils passèrent devant une porte ouverte et virent une salle remplie de lits alignés, tous occupés. Un tas de combinaisons marron sales, les vêtements dont les Gardiers vêtaient leurs esclaves, gisait par terre. On entendait murmurer, une femme paniquée se mit à pleurnicher, ils virent passer une garde-malade épuisée, Trémaine la reconnut car elle l’avait vue préparer une injection hypodermique à l’infirmerie de l’Institut.

Trémaine, dont l’estomac se nouait peu à peu, poursuivit son chemin. Passé l’angle, on arrivait dans le secteur des cabinets de consultation, garnis de bureaux et de placards. Floriane, assise sur un coin de table, leva les yeux à leur arrivée. « Vous voilà », dit-elle, soulagée. Elle aussi semblait avoir pris un bain et enfilé un pull-over propre. Elle adressa un sourire accueillant à Ilias puis regarda Trémaine d’un air soucieux. « Tout le monde raconte que vous avez voulu tuer quelqu’un avec un fusil », lui dit-elle en syrnaïque.

Parfait. Ma réputation me précède. « Ce n’était qu’un Gardier, rétorqua-t-elle avant d’ajouter à tout hasard : Pourquoi y a-t-il des Bisrans à bord ? »

Renonçant à satisfaire sa propre curiosité, Floriane fronça les sourcils avec regret et lui répondit : « Ils ont embarqué à Chaire. Ils forment un groupe assez important. Ils s’étaient enfuis d’Adera et ils étaient coincés en Île-Rien depuis un mois. »

Trémaine, sceptique, haussa les sourcils. « D’Adera ? En territoire gardier ? »

L’air sombre, Floriane acquiesça d’un signe de tête. « André a fait exactement la même remarque.

— Donc vous pensez que ce sont des espions ? demanda Ilias, inquiet. Il y a beaucoup d’espions chez vous.

— Je pense que c’est pour cela qu’on ne les laissait pas quitter Île-Rien. » Floriane se retourna vers lui et poursuivit : « Quand les Gardiers ont d’abord envahi Adera, des milliers de gens sont arrivés en Île-Rien. On a expédié la plupart d’entre eux en Parscia ou bien là où ils souhaitaient aller. À l’époque, ma mère faisait partie du groupe d’aide aux réfugiés, elle leur trouvait des vêtements et ce dont ils avaient besoin. Et puis les combats à la frontière se sont intensifiés et les réfugiés ont cessé d’arriver. Mais, le mois dernier, ces Bisrans ont réussi à passer.

— Ils ont réussi à passer alors qu’il y a des tas d’Aderassi désespérés, originaires du coin, qui n’y arrivaient pas ? » grommela Trémaine.

Floriane eut une moue contrariée et acquiesça d’un hochement de tête. « Je ne sais pas au juste pourquoi ils se trouvaient toujours à Chaire. Je suppose que le gouvernement devait les surveiller.

— On avait bien besoin de ça », dit Trémaine qui songeait à Rulan, Dommen et aux autres hommes que les Gardiers avaient subornés ou soudoyés à leur profit. Ils avaient déjà eu suffisamment d’ennuis avec leurs propres espions sans aller en chercher d’autres.

À ce moment-là, le colonel Averi, le docteur Divies et Niles surgirent de la coursive. Niles était en train de leur expliquer : « Les Gardiers en tant que tels ne résistent pas à notre magie, ce sont les appareils qu’ils portent qui les protègent. Nous avons dans l’idée qu’ils tiennent leurs pouvoirs de sorciers désincarnés emprisonnés dans de gros cristaux, mais si les petits fragments renferment des sortilèges qui leur sont propres ou bien si ce sont des éclats des cristaux plus importants, des… » Il dut comprendre où ce raisonnement le menait et s’arrêta ; son visage se durcit.

Le docteur Divies était le médecin affecté à l’Institut Viller. Il avait à peu près l’âge de Gérard bien que ses cheveux fussent déjà gris. Sa peau couleur café trahissait son ascendance parsciane. L’air profondément troublé, il dit à voix haute ce que les autres pensaient : « Des tessons de sorciers emprisonnés. Des morceaux d’âme cassés net. »

Niles prit une profonde inspiration. « Ça explique le siège de Lodun. Nous croyions que les Gardiers disposaient forcément d’équipes de sorciers travaillant jour et nuit à faire pression sur la barrière, mais avec des cristaux comme ceux-ci… rien de plus simple.

— De toute évidence, ils avaient l’intention de se rendre maîtres de Vienne puis de détruire la barrière de Lodun et de cueillir enfin les sorciers à leur guise. » Le colonel Averi secoua doucement la tête et ses lèvres se contractèrent de dégoût. Il était plus âgé que la plupart des militaires affectés à l’Institut, ses cheveux châtains étaient clairsemés et il avait coutume d’afficher une expression sévère. À la grande surprise de Trémaine, il lui sembla qu’il avait pris au moins dix ans depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu ; son teint était blême et sa peau extrêmement fine tendue sur son crâne comme un vieux parchemin. Trémaine et lui ne s’étaient jamais bien entendus et elle ne le tenait pas en haute estime, sauf quand il devenait un obstacle à contourner. Aujourd’hui, pour la première fois, elle se demandait si on ne l’avait pas envoyé diriger le détachement militaire de l’Institut parce qu’on avait estimé qu’il était trop malade pour servir au front ; et aujourd’hui il avait l’air particulièrement malade.

« Ne pensez pas que Lodun soit sans défense, dit Niles pensivement, les mains dans les poches. Les nôtres ont bénéficié de tout le temps nécessaire pour prendre leurs dispositions et ils jouissent d’une partie de la plus ancienne et de la plus complète collection de textes de philosophie et de sorcellerie. »

Averi détourna les yeux quelques instants et ajouta brusquement : « Ma femme se trouve à Lodun. »

Trémaine, les yeux rivés au sol, croisa les bras. Cela expliquait bien des choses, mais c’était plus qu’elle ne désirait en savoir au sujet d’Averi. Niles acquiesça, imperturbable. « Mon petit frère s’y trouve également, il n’est pas sorcier mais étudiant en médecine. »

D’une certaine façon, ils venaient tous deux de reconnaître qu’ils partageaient le même genre de maladie chronique. Floriane et Divies les regardaient avec compassion, mais Trémaine préféra changer de sujet de conversation. « Avez-vous vu la barrière ? » demanda-t-elle à Niles en désespoir de cause. Elle n’avait lu que des articles de journaux sur le sujet et vu quelques photos à gros grain, qui finalement ne montraient pas grand-chose.

« Je l’ai vue, répondit Averi. Elle ressemble plutôt à une cataracte. » Il se tourna vers Trémaine. Elle se demanda si les cernes blafards autour de ses yeux réservaient toujours cette nuance de jaune. L’air énigmatique, il lâcha : « Gérard se repose, mais il a laissé entendre que vous pourriez peut-être nous aider. L’un des Gardiers est du sexe féminin…

— Vraiment ? » Trémaine haussa les sourcils. Elle se dit qu’il y avait forcément des femmes gardières, mais elle ne se rappelait pas en avoir vu une seule à la base, et encore moins dans le groupe qu’André et ses hommes avaient capturé. « Une femme dans ceux que nous avons faits prisonniers ? Comment est-ce que… »

Averi l’interrompit. « Nous voudrions que vous essayiez de l’interroger.

— Moi ? » Trémaine le dévisagea tant elle était étonnée qu’il lui demande quelque chose, sans y être forcé, semblait-il.

« C’est Floriane et vous qui avez le plus côtoyé les Gardiers, poursuivit-il en lançant un coup d’œil à Niles. Pour l’instant, nous n’avons pas eu non plus beaucoup de succès auprès des autres prisonniers.

— Nous avons le temps, rétorqua Niles avec un calme où sourdait l’énervement. Certains sortilèges pourraient nous être utiles. »

Trémaine hésita, se mordilla la lèvre. Voilà quelque chose qu’elle ne souhaitait pas faire. Elle ne voulait pas s’entretenir avec un Gardier, comme si il, ou elle, était une personne. Elle se tourna vers Floriane qui traduisait la conversation à voix basse à Ilias. « Et Floriane ? Elle en connaît autant que moi. »

Floriane interrompit sa traduction pour lui expliquer : « J’ai déjà tenté ma chance avec l’un des hommes. » À son ton, on comprenait qu’elle n’avait que très modérément apprécié l’expérience. Elle ajouta, désappointée : « Il n’a même pas voulu me parler. »

Les regards d’Averi, Niles et Divies étaient tournés vers Trémaine. Ils attendaient. Elle repoussa ses cheveux en arrière. Elle ignorait pourquoi elle réagissait ainsi ; elle aurait été bien en peine de leur expliquer pour quelle raison cela la rebutait tant, alors qu’elle n’arrivait même pas à comprendre clairement sa propre attitude. « C’est difficile », marmonna-t-elle.

Ilias l’observait, l’air inquiet. « Voulez-vous que je vous accompagne ? lui demanda-t-il. J’espère que vous ne portez pas l’une de ces armes magiques sur vous ? »

Trémaine le regarda d’un air absent et comprit qu’il s’imaginait qu’elle craignait de ne pas rester maîtresse de la situation et de vouloir tuer la prisonnière gardière. Et il a raison, songea-t-elle, étonnée de comprendre que c’était ça. Elle hocha la tête. « Oui. Non. Non, je n’ai pas de pistolet. Oui, je veux bien que vous veniez avec moi. »

 

Les Gardiers étaient détenus dans une zone du bateau appelée section d’infection. Située à l’extrémité de la poupe, elle était séparée des coursives par un mur, ce qui obligeait à emprunter le pont promenade couvert, à quitter l’abri qu’il offrait pour traverser la partie du pont ouvert tout près de la poupe, à descendre une volée de marches jusqu’à un autre pont ouvert en contrebas, puis un escalier, et à emprunter un labyrinthe de petites cabines isolées aux murs blanchis à la chaux. Elles faisaient en principe partie des différentes unités qui composaient l’hôpital ; il s’agissait de cabines où logeaient les patients atteints de maladies contagieuses. En réalité, on y détenait les passagers clandestins.

L’interrogatoire des prisonniers se déroulait dans une petite salle de soins dont une cloison comportait une grille d’aération en métal permettant à des observateurs installés dans la cabine voisine d’entendre la conversation.

Averi, qui se tenait dans cette antichambre en compagnie d’un garde, fournit un disque de traduction gardier à Trémaine. Après ce que Niles avait dit au sujet des fragments d’âme, elle ne l’accepta qu’avec répulsion. Elle n’y avait pas prêté attention jusque-là, mais la surface du cristal enchâssé dans le disque de métal poissait, comme un os en putréfaction ; elle se dit que ce devait être le fruit de son imagination. Averi en avait déjà un autour du cou afin de pouvoir suivre la conversation derrière la grille. « Il y a un soldat avec elle. Je ne m’attends pas à ce que vous lui extorquiez leurs plans d’invasion de la Parscia et du Capidara. Contentez-vous de la faire parler, lui dit-il sans ménagement.

— Très bien. » Elle n’aurait su dire ce qu’Averi avait en tête ; il ne s’était pas opposé à ce qu’Ilias l’accompagne. Quand le colonel se retourna pour ouvrir la porte, la bouche du Syprian dessina un sourire d’encouragement.

La salle de soins se réduisait aux murs nus blanchis à la chaux. Un jeune homme vêtu du treillis gris de l’armée riénane était posté dans un angle, la main sur la gaine de son pistolet. Lorsque Trémaine et Ilias entrèrent, son regard se posa sur eux et il les salua d’un petit hochement de tête.

Les yeux de Trémaine se portèrent aussitôt sur le second occupant ; elle avait décidé de ne pas commettre l’erreur, même involontaire, d’avoir l’air de quelqu’un de timide ou manquant d’assurance. La prisonnière gardière était assise sur une chaise en bois, les mains entravées par les mêmes menottes dont ses compatriotes s’étaient servies pour leurs esclaves.

Il s’agissait de l’homme… la femme qui avait résisté et que Trémaine avait décidé d’abattre en premier. Grande, mince, avec peu de poitrine, elle avait le visage noirci par le combat et les pommettes rouges et esquintées. Le cœur de Trémaine n’en fut pas ému ; les cabines de quarantaine réservées aux clandestins étaient équipées de couchettes agrémentées de toute la literie, d’un lavabo avec un robinet d’eau chaude ainsi que de toilettes. Comparé aux conditions de détention que les Gardiers réservaient à leurs prisonniers et à leurs esclaves, on se serait presque cru à l’hôtel Galvaz. Trémaine la toisait d’un air pensif quand la détenue prit la parole. « C’est vous qui avez voulu nous tuer. Je pensais que vous jouiez la comédie. »

Trémaine ne put réprimer un sourire. « Je ne suis pas très bonne actrice. » La Gardière avait la voix rauque mais haut perchée. Trémaine s’en était aperçue sur l’île mais n’avait pas prêté attention au reste, à la peau douce de sa gorge, à l’implantation de ses cheveux qu’elle voyait maintenant qu’elle ne portait plus de casquette.

« Alors pourquoi ne sommes-nous pas morts ? » La femme avait adopté un ton las et sceptique.

« Vous l’êtes. Vous marchez, vous parlez, mais vous êtes morts. »

Les mots sortirent spontanément de la bouche de Trémaine, mais, quand elle vit les yeux de la prisonnière se plisser, un imperceptible malaise rider son front lisse, elle sut qu’elle avait bien fait d’agir sous le coup de l’impulsion. Elle a parlé la première car elle voulait mener la conversation, elle pensait pouvoir me soutirer des renseignements. Elle se garda de rien laisser paraître, se retint de sourire davantage. On pouvait aller loin avec quelqu’un qui avait une si haute opinion de soi-même.

Le silence se prolongea et la prisonnière finit par dire avec rudesse : « Alors pourquoi êtes-vous là ?

— On m’a demandé de venir vous interroger. » Sans se départir de son petit sourire, Trémaine haussa les épaules et secoua la tête. « Cela m’est personnellement égal que vous répondiez ou non, mais j’ai déjà mangé et je n’ai rien d’autre à faire pour l’instant. » Elle braqua ses yeux sur la femme. « J’aimerais en être au moment où nous vous jetterons par-dessus bord. » Trémaine laissa son regard devenir vague et pensif. « Si la chute ne vous tue pas, vous ne parviendrez pas à vous dégager du sillage du bateau et vous serez happée par l’hélice. J’ai cru comprendre qu’elle était très grosse. »

La femme essaya de lui faire baisser les yeux puis détourna le regard. On est plus convaincant quand on parle avec sincérité, songea Trémaine. Elle n’éprouvait aucune compassion pour les Gardiers, même là où elle ressentait de la commisération pour les Riénans espionnant pour leur compte. Elle pouvait avoir une certaine empathie pour la cupidité, le désespoir, les bonnes intentions qui avaient mal tourné ; elle ne voyait que trop bien comment elle serait tombée dans ce genre de piège. Les gens qui tendaient de tels traquenards n’étaient que des ordures dont il fallait se débarrasser.

Ilias lui donna un coup de coude et demanda à voix basse : « Vous a-t-elle raconté quelque chose ?

— Nous n’en sommes pas encore là », lui répondit-elle. Cela tombait bien que les Gardiers ne se soient même pas donné la peine d’inclure le syrnaïque dans leurs cristaux de traduction, ou tout du moins dans aucun de ceux qu’on avait saisis jusque-là.

« Oh. » Il s’adossa au mur et croisa les bras. « J’avais l’impression que ça se déroulait bien. »

La Gardière observa cet échange d’un œil assez incrédule. « Vous vous comportez avec eux comme s’ils étaient des personnes. »

Trémaine haussa les sourcils. Même si les chaussures et les vêtements d’Ilias étaient constellés de taches de boue, témoins de leurs récentes aventures, son dernier bain remontait à une période plus récente que celui de la femme. Il avait également refait sa tresse et sa chevelure ressemblait moins à une crinière indomptable ; il n’avait pas l’air si barbare que cela. « Non, je me comporte avec vous comme si vous étiez humains. Je regrette d’y être obligée mais ça dérange mes amis. Et pourquoi les Syprians ne semblent-ils pas humains à des machins comme vous ? »

La Gardière la dévisagea, offensée. « Ce sont des primitifs. Ils ne… C’est évident », acheva-t-elle avec raideur.

Trémaine plissa les yeux. À l’origine, c’était la destruction de villages du littoral et la disparition de bateaux qui avaient poussé Ilias et Giliead à aller voir ce qui se passait sur l’île. « Si c’est évident, pourquoi n’arrivez-vous pas à l’expliquer clairement ?

— On ne parvient pas à les faire travailler. Ils ne parlent pas de langue civilisée. Ils ne baissent jamais les armes. » Elle eut un sourire méprisant. « Et, quand ça arrive, ils ont peur de nos outils. »

Les soudeuses, les lumières. Les Syprians devaient penser que c’était magique, se sentir terrifiés et s’estimer souillés par leur contact. Ils ont expérimenté ce qu’ils donnaient comme esclaves et, comme ça n’a pas marché, ils les ont tués. Trémaine n’était pas vraiment surprise. « Et il leur arrive de faire exploser les dirigeables. Comment fabriquez-vous les avatars ? » Les sortilèges de traduction gardiers n’avaient pas trouvé de meilleur équivalent riénan pour les cristaux et leurs sorciers emprisonnés.

La femme secoua la tête ; la question la prenait au dépourvu. « Je n’en sais rien. C’est du ressort de l’état-major et des chercheurs. J’appartiens à l’armée.

— Alors vous êtes encore moins utile que je ne le pensais. »

Trémaine laissa retomber le cristal de traduction et se dirigea vers la porte. Ilias suivit son exemple : il se détacha du mur pour lui emboîter le pas.

Elle s’attendait à devoir discuter avec Averi, mais, quand la sentinelle referma la porte derrière eux, le colonel hocha la tête d’un air péremptoire, leur faisant signe de passer dans la cabine suivante. Une fois là-bas, elle constata que la satisfaction illuminait son visage d’ordinaire sinistre. « C’est un début. Nous allons l’isoler du reste du groupe, la laisser mariner quelques heures, et nous verrons bien si elle est plus bavarde. »

Floriane avait également patienté dans cette pièce. Les militaires ne disposaient que de deux cabines minuscules équipées d’un petit bureau destiné au lieutenant de garde et d’inconfortables chaises en bois pour les hommes de faction, dont deux étaient du sexe féminin. « Vous a-t-elle raconté quelque chose ? demanda Floriane, intriguée.

— Elle a parlé un peu. » Trémaine haussa les épaules. « Un tout petit peu. » Elle était soulagée de voir Averi confiant. L’idée qu’il était aussi d’humeur réceptive à son égard et peut-être même disposé à discuter avec elle lui traversa l’esprit. Elle se dépêcha de lui demander : « D’où croyez-vous que les Gardiers viennent ? Les Syprians ont l’habitude de sillonner toute cette partie de l’océan, de voyager assez loin à l’intérieur des terres, et ils entretiennent des relations avec beaucoup d’autres peuples. Ils n’avaient pourtant jamais vu les Gardiers ni même jamais entendu parler d’eux. »

Averi acquiesça d’un signe de tête, s’appuya contre le bureau et répondit d’un ton pensif : « Ces cartes que vos amis ont récupérées à la base gardière montrent qu’ils ont un bastion non loin de Kathbad dans notre monde. Il me parait possible…

— Colonel… les interrompit en toute hâte l’une des femmes soldats en passant la tête dans la cabine. On vous appelle sur la ligne intérieure. »

Averi se rendit dans la cabine voisine et prit le combiné du poste fixé au mur. Voyant son visage cireux s’empourprer à mesure qu’il écoutait, Trémaine échangea un regard inquiet avec Floriane. Les sentinelles présentes, sensibles à l’atmosphère de plus en plus tendue, ne le quittaient pas des yeux.

Averi finit par dire : « Oui. » Il reposa le combiné et se retourna vers eux. « Floriane, pouvez-vous trouver André ? Dites-lui que c’est au sujet de la canonnière. »


CHAPITRE IV

À ce que savent les poètes, Ixion avait tué deux Messagers élus, Lyta d’Hisiae et KéréIlias de l’Orèe des Landes. Mais les Messagers et leurs compagnons disparaissent souvent sans laisser de traces ; on ne sait s’ils sont morts avant que le dieu n’en élise à nouveau, alors Ixion avait peut-être beaucoup sévi.

 

Fragments de l’œuvre inachevée intitulée

Chronique pour le Messager élu de Cineth,

au temps du législateur Nicanor,

traduction Abignon.

 

« L’officier radio a capté des signaux codés émis par la canonnière gardière. Ils ont été traduits et il s’agit indubitablement d’ordres destinés à un détachement de débarquement. » Ce fut au tour d’Averi, l’air grave, de regarder Gérard. « Un détachement de débarquement dans une ville de ce pays. »

Ils gravissaient l’escalier à l’avant du bateau qui menait à la timonerie. Averi était en tête, Gérard, Trémaine et Ilias le suivaient. « Sommes-nous certains qu’il s’agisse bien de Cineth ? » demanda Trémaine. La culpabilité lui vrillait l’estomac. « Je croyais que le Ravenna captait les messages radio jusqu’en Capidara. » Le bateau disposait des émetteurs-récepteurs les plus puissants qui soient sur l’océan, tout du moins c’est ce que prétendaient les réclames de la brochure incluant le plan.

« Si l’on en croit les coordonnées qu’ils ont données, ça ne peut pas être autre chose. » Averi haletait d’avoir grimpé les escaliers à une telle allure. « Ils sont à la recherche des réfugiés riénans… On dirait qu’ils sont persuadés que vous avez tous quitté l’île grâce à un moyen de transport local, ce qui signifie qu’ils n’ont pas encore repéré le Ravenna. »

Autour d’eux le bateau s’agitait comme une fourmilière dans laquelle on a donné un coup de pied ; en passant dans une coursive déserte, Trémaine entendit hurler des ordres. Gérard se trouvait dans sa cabine quand on l’avait appelé au téléphone, Floriane était partie en toute hâte chercher André et Ilias lui avait demandé de ramener aussi Giliead. Trémaine ne comprit qu’ensuite le sens des paroles d’Averi. « Attendez, je croyais qu’on ne pouvait pas déchiffrer les codes gardiers. » Tout le monde savait que les opérateurs radio du front aderassi et des littoraux avaient toujours pu capter les messages gardiers mais n’étaient jamais parvenus à les décrypter.

« André a rapporté quelques livres de cryptographie gardière de l’île, lui expliqua brièvement Gérard en se retournant vers elle. L’un de ces ouvrages contenait des transcriptions de nos vieux codes directement traduits dans un de leurs chiffres, c’est ce qui a permis à nos officiers radio de comprendre leurs messages.

— Il ne m’a rien dit », marmonna Trémaine en montant les marches à sa suite. Une fois de plus, André donnait la preuve qu’il était un bon officier de renseignements, supposa-t-elle. Elle espérait qu’il ne s’agissait pas d’autre chose. À un moment donné, il s’était sérieusement demandé si elle-même n’était pas une espionne gardière ou alors n’était pas assez bête pour transmettre des renseignements à un agent secret ennemi. Depuis qu’Ilias et elle avaient capturé les espions de Port-Rel, Trémaine s’était dit qu’André avait dépassé ce stade.

Quand ils arrivèrent au pont de la timonerie, un grincement métallique inquiétant se fit entendre et les escaliers tanguèrent sous les pieds de Trémaine, l’envoyant valdinguer contre le mur. Elle tomba en arrière, heurta Ilias, se rattrapa à la main courante et se rendit brusquement compte de la hauteur à laquelle ils se trouvaient. « Merde, qu’est-ce que… ? » souffla-t-elle. Elle avait l’impression d’être au sommet d’une tour élancée et branlante pendant un ouragan.

« Le bateau donne de la bande », lui dit Ilias en calant ses pieds sur les marches pour permettre à Trémaine et à lui-même de se maintenir debout.

Elle le regarda par-dessus son épaule, s’efforçant de conserver un semblant de sang-froid. « Ça veut dire couler ?

— Virer, expliqua Gérard qui se hissait le long de la rampe en grimaçant. Sans ralentir. » Averi, qui avait retrouvé équilibre, arriva en haut et ouvrit l’écoutille de force.

Comme Ilias la poussait, Trémaine parvint à détacher ses mains de la rampe et à se propulser au sommet des escaliers. Quand ils atteignirent l’écoutille, le pont repartit dans l’autre sens pour se retrouver à peu près à l’horizontale. Trémaine, qui suivait Averi et Gérard, rebondit sur le mur face à la petite coursive et pénétra d’un pas mal assuré dans la salle des cartes des officiers.

Cette cabine était pourvue d’un meuble à cartes en bois ciré dans un angle et d’une grande table boulonnée au plancher couverte de cartes et de papiers. Elle était remplie d’officiers débraillés qui s’étaient débarrassés de leurs uniformes et de civils à la mine inquiète. Trémaine reconnut le capitaine bien qu’il fût en bras de chemise et plus jeune qu’elle ne s’y était attendue. Debout au milieu de la salle, les mains plantées sur les hanches, la colère se lisait dans sa posture tendue et la sombre détermination de son visage buriné par le vent.

Il se trouvait face à un homme plus âgé, vêtu d’une tenue de randonnée pédestre marron presque aussi bien coupée que celles de Niles. « Et je vous certifie que nous ne prendrons pas la fuite une seconde fois. Nous avons été obligés d’abandonner Île-Rien… disait le capitaine Marais.

— Vous aviez ordre d’emmener ce bateau jusqu’au Capidara », le coupa brusquement l’homme. Il était grand, le visage anguleux et la coupe de ses cheveux poivre et sel impeccable. « Les civils, les femmes et les enfants à bord…

— Je sais quels sont les ordres, je n’ai nullement besoin que vous me les rappeliez », répondit Marais d’un ton cassant.

Et voilà, pensa Trémaine, sans comprendre qu’inconsciemment elle n’avait cessé d’attendre une altercation de ce genre. La réalité de la chute d’Île-Rien commençait à faire son effet et les voies hiérarchiques à s’effondrer. De par son milieu familial, on aurait pu supposer que Trémaine était une anarchiste convaincue, et elle fut assez étonnée de découvrir que ce n’était tout simplement pas vrai ; la rébellion du capitaine Marais l’inquiétait, même si elle souhaitait plus que lui sauver Cineth. Les autres hommes présents dans la cabine semblaient en colère, résolus, tendus. Elle vit Niles adossé au mur, bras croisés, serrer les lèvres de mécontentement.

« Apparemment, vous avez besoin que l’on vous rappelle quels sont les ordres, rétorqua l’homme. Personne n’a envie de voir attaquer une ville sans défense, et je reconnais qu’il est urgent d’établir une alliance d’une sorte ou d’une autre avec les autochtones. Mais ce bateau n’est pas un bâtiment de guerre. » Il regarda Ilias qui se tenait à côté de la porte près de Trémaine. Les yeux de ce dernier passaient d’un homme à l’autre, il se méfiait de l’atmosphère oppressante qui régnait. Trémaine savait qu’il ne comprenait pas la conversation, mais elle ne voulait pas prendre le risque de l’interrompre en traduisant.

« Nous sommes en guerre avec un ennemi qui ne reconnaît pas le concept de non-combattants, comte Delphane », fit remarquer l’un des civils d’un ton acerbe. Il s’agissait d’un homme d’âge mûr perdant ses cheveux, doté d’un certain embonpoint ; il était vêtu d’un costume fatigué de couleur sombre et, dans cette pièce étouffante, s’éventait à l’aide d’une liasse de documents. « De plus, nous transportons des armes, nous sommes donc bien un bâtiment de guerre. Les conventions du droit international ne s’appliquent tout simplement pas. »

Un juriste, songea Trémaine, l’étiquetant sur le champ. Un juriste de notre côté ; plus on est nombreux, mieux c’est. Et dans l’opposition nous retrouvons le comte et ministre Delphane. La présence de madame d’Aviler la troublait. Delphane, exaspéré, gesticulait. « Nous faire entrer dans la bataille avec les Gardiers équivaut à assassiner tous les gens à bord. »

Marais plissa les yeux. « J’ai perdu trois navires dans cette guerre et vu je ne sais combien d’autres sombrer. Je n’ai pas l’intention de perdre celui-là. Ici, c’est moi qui commande. Si cela ne vous plaît pas, Excellence, je ne vous empêcherai pas de descendre à la prochaine escale. »

En Île-Rien, on pouvait s’adresser simplement aux nobles, ainsi qu’à la reine, en les appelant « Excellence », quel que soit leur rang, mais dans la bouche de Marais ce titre honorifique devenait menaçant. L’ennui, c’est que l’argument de Delphane est valable. Quand Trémaine se tourna vers Ilias près d’elle, dont le visage était crispé par l’anxiété, elle sut que cela n’avait pas d’importance. Cineth était incapable de se défendre contre une telle attaque.

Delphane considérait le capitaine les sourcils froncés : « À l’heure où nous sommes, les Gardiers ne connaissent même pas l’existence de ce bateau… » dit-il.

Niles s’éclaircit la voix. « Mais si. Colonel Averi ? »

Averi avança d’un pas et fit face au comte. « Malheureusement, des espions à la solde des Gardiers ont infiltré l’organisation de l’Institut Viller. Nous en avons arrêté un certain nombre, mais nous ne les avons certainement pas tous démasqués. » Il jeta un coup d’œil bref et sévère à Marais. Si Averi est intelligent, pensa Trémaine, faisant preuve d’une froide objectivité, il ne provoquera pas Marais de front. Jouer l’équipage sous les ordres de Marais contre ce qu’il restait du détachement militaire sous les ordres d’Averi, avec Niles et Gérard ainsi que les autres membres de l’Institut comme cartes aléatoires, était la pire erreur qu’ils pouvaient tous commettre. Averi se contenta d’ajouter d’un ton pensif : « Je ne comprends pas qu’ils n’aient pas repéré le Ravenna à Chaire. »

Delphane le regarda en pinçant les lèvres. « J’en suis bien conscient. Mais nous sommes dans un tout autre monde. Croyez-vous que les communications gardières entre notre position et Île-Rien soient si rapides ?

— Aussi rapides que notre passage ici, glissa Gérard.

— Nous n’affrontons pas une flotte, juste une canonnière, lâcha posément Marais. Et nous avons toutes les chances de prendre cette canonnière par surprise. »

Delphane le scruta. « Tant qu’ils pourront détruire nos moteurs, capitaine, peu importera la taille. »

Le capitaine Marais consulta Niles et Gérard du regard. « Eh bien ? demanda-t-il. Est-ce vrai ? Ou est-ce que votre nouveau tutélaire nous protégera de leur sortilège offensif ? »

Niles haussa un sourcil en regardant Gérard. Ce dernier prit une profonde inspiration pour répondre : « Nous ne le saurons avec certitude que lorsque le tutélaire aura été mis à l’épreuve. Mais je pense qu’il fonctionnera. J’ai vu la sphère Damal. » Il achoppa un peu au mot, peut-être parce qu’il se souvint qu’on ne l’appelait plus seulement du nom de son créateur. « J’ai vu de mes propres yeux l’effet qu’elle produit sur les dirigeables gardiers. Elle est venue sans effort à bout de tutélaires qui jusque-là étaient infranchissables. »

Delphane se tourna vers le colonel Averi et lui dit doucement : « Vous allez donc donner votre autorisation ? »

André, essoufflé, apparut dans l’embrasure de la porte et s’arrêta net devant le tableau peu réjouissant que représentaient le capitaine du bateau, le commandant des forces armées et les hauts fonctionnaires en train de s’affronter.

Averi poussa un petit soupir et ses yeux croisèrent ceux de Delphane. « Comte Delphane, comme nous l’a fait remarquer le directeur de cabinet du ministre de la Justice, nous savons que les Gardiers considèrent les transports civils, les navires-hôpitaux et tout ce qui bouge comme des cibles militaires. Ce bâtiment est un navire de guerre, que cela nous plaise ou non. » Son regard se porta sur le capitaine Marais. « Avez-vous déjà changé de cap en direction du port autochtone ?

— Oui, nous voguons à toute vapeur. » Les mots sortirent tout seuls de la bouche de Marais. Ses yeux s’arrêtèrent soudain sur Trémaine. « Demandez-lui de décrire le port. »

Trémaine, stupéfaite, comprit au bout de quelques secondes qu’il parlait d’Ilias et se tourna vers lui pour lui répéter la question en syrnaïque. Ilias lança un regard perçant à Marais : « Ils vont nous aider ? » interrogea-t-il.

Trémaine sentit l’attention générale converger vers elle, mais il était hors de question qu’elle influence son ami. « Ils sont encore en train d’en discuter, mais nous avons déjà mis le cap sur Cineth. »

Ilias considéra longuement Marais. Trémaine lut la méfiance dans ses yeux ainsi que la peur et la culpabilité qu’il refoulait. Si Giliead et lui ne nous avaient pas emmenés chez les Andrien, peut-être tout ceci n’arriverait-il pas, songea-t-elle, à bout de nerfs. On ne pouvait pas dire non plus que le rôle qu’elle avait joué et qui les avait emmenés où ils en étaient maintenant ait été négligeable. Ilias prit alors sa respiration. « À l’ouest, il y a les falaises et un brise-lame en pierre… » Trémaine se dépêcha de traduire.

Averi écoutait et les rides de son front se creusaient. « Vous voulez tenter d’attaquer avec notre canon de proue ? » demanda-t-il à Marais sans prendre la peine de dissimuler l’incrédulité qui perçait dans sa voix.

L’arme montée sur le gaillard d’avant du Ravenna était une pièce d’artillerie anti-dirigeables. Trémaine essayait sans succès de se la représenter ; elle se demandait si on pouvait aussi s’en servir pour tirer sur un bateau ennemi.

Une expression encore plus sévère se peignit sur le visage de Marais, bien qu’il semblât obtenir gain de cause. « Si nous parvenons à attirer les Gardiers au large, nous n’aurons pas besoin d’arme. » Il regarda Delphane et dit avec une ironie non dissimulée : « Vous allez voir, monsieur le comte, que la taille et la vitesse ont une importance loin d’être négligeable. »

Delphane secoua lentement la tête, la mine lasse maintenant qu’il avait perdu la bataille. « Messieurs, je ne veux pas plus que vous abandonner une ville d’un pays potentiellement allié attaquée par les Gardiers. J’espère cependant que votre décision ne nous coûtera pas la vie à tous. »

 

Gérard et Niles allèrent vite chercher leur matériel de sorcellerie, André et Averi partirent aussi afin de former un petit commando qui débarquerait et débusquerait les derniers Gardiers piégés à terre. Marais demanda à Trémaine de traduire encore quelques questions qu’il voulait poser à Ilias puis les laissa se retirer.

Dans la coursive, officiers et matelots les dépassaient en trombe ; ils s’engouffraient et surgissaient de portes à droite et à gauche, hurlant des ordres et des questions à qui mieux mieux.

Le capitaine Marais en avait imposé à Trémaine ; de toute évidence, c’était un homme intelligent que la pression et la nervosité avaient remonté comme une horloge. Elle se dirigeait vers les escaliers juste pour éviter de rester dans le chemin quand Ilias la saisit par le bras. « Est-ce que nous allons bientôt arriver ? » lui demanda-t-il en jetant un regard inquiet par-dessus son épaule en direction de la salle des cartes. Il avait presque l’air désespéré. « Je sais qu’en quittant l’île nous faisions route vers l’est, mais où sommes-nous maintenant ? »

Le capitaine avait employé l’expression « à toute vapeur », et Trémaine savait qu’en tant que paquebot de grande ligne le Ravenna avait été critiqué pour foncer à vingt nœuds à l’heure dans la nuit et le brouillard et à trente nœuds quand il entrait ou sortait d’un port encombré. Mais comment aurait-elle pu traduire cela en syrnaïque ? Elle le regarda droit dans les yeux et lui dit sans détour : « Ce navire est extrêmement rapide. »

Il hocha la tête mais n’eut pas l’air plus rassuré pour autant. Il faut attendre la suite, se dit intérieurement Trémaine. Un officier au visage juvénile et certainement moins âgé que Floriane passa comme un ouragan à côté d’eux. Trémaine parvint à l’attraper par la manche. « Excusez-moi ! Savez-vous où se trouvent Gérard et Niles ? Les sorciers de l’Institut Viller ? »

Il s’arrêta, interloqué, et son regard passa de Trémaine à Ilias. Mais il devait se dire que s’ils se trouvaient là, dans la timonerie, ils ne devaient pas être n’importe qui. « Ils sont sur le pont câbles. Suivez-moi, j’y vais de ce pas. »

Ils descendirent l’escalier avant en compagnie de l’homme. Trémaine se demandait comment le comte Delphane, madame d’Aviler et un personnage aussi important que le directeur de cabinet du ministre de la Justice étaient arrivés sur le Ravenna. Surtout Delphane, qui appartenait au gouvernement restreint ; il aurait dû partir en Parscia avec le gouvernement en exil et la famille royale. Elle ne voyait qu’une seule raison pouvant expliquer la présence de membres du pouvoir aussi éminents.

Ils quittèrent l’escalier avant pour traverser une zone réservée à la troisième classe et arrivèrent à une autre cage d’escalier à l’usage des passagers, qui les emmena au palier ouvrant tout au bout du grand hall maintenant déserté. L’officier bifurqua en leur disant : « Par ici, c’est plus rapide. » Il les guida jusqu’au bout d’une coursive, vers une double porte capitonnée de cuir aux poignées et aux ferrures en bronze. Il farfouilla dans sa poche à la recherche d’un trousseau de clés et l’ouvrit, leur dévoilant une salle semblable à une grande caverne obscure. Tandis que l’homme accrochait une porte pour la laisser ouverte, Trémaine cherchait à tâtons les interrupteurs sur le mur.

Quand elle appuya sur le premier bouton, de petites lampes à incandescence éclairant indirectement un long bar en ébène s’illuminèrent et répandirent leur lumière sur les danseurs bondissants d’une peinture murale placée au-dessus de casiers à bouteilles vides. « Seulement l’éclairage du bar, madame. Pas les plafonniers. Il fait encore jour dehors, mais nous ne voulons prendre aucun risque », lui dit sèchement le jeune officier.

Ils se trouvaient dans le salon d’observation panoramique. La lumière permettait à peine de distinguer les parois de bois sombre et les colonnes chromées qui soutenaient le plafond. Des tables, des chaises et des canapés arrondis en cuir rouge étaient disséminés dans toute la moitié inférieure de la pièce ; quelques marches dallées de marbre menaient à la partie supérieure, séparée par une balustrade en métal ouvragé et des pylônes émaillés. Le mur du fond, concave, était masqué par des rideaux de brocart grenat pendant du plafond jusqu’au sol, derrière lesquels se trouvait une façade vitrée. Si l’on regardait dehors tous rideaux ouverts, le panorama était époustouflant ; de même si l’on regardait à l’intérieur lorsque l’éclairage tamisé était allumé.

Ilias évalua la salle d’un coup d’œil avant de se lancer à la suite de l’officier. L’homme se glissa maladroitement sous le tissu et réussit à ouvrir une porte vitrée. Ilias sortit derrière lui et Trémaine se dépêtra des lourdes tentures pour découvrir un balcon arrondi à ciel ouvert donnant sur la proue, d’où l’on ne voyait que l’océan. Les vestiges de la tempête gardière avaient teinté le ciel de gris et le vent frais faisait voltiger ses cheveux. À l’extrémité du balcon, un escalier étroit menait à un tout petit espace sur le pont où le pied du mât était ancré. Le mât lui-même était prisonnier d’un mât de charge semblable à une araignée de métal géante qui rentrerait les pattes, et un dispositif impressionnant de treuils électriques arrivant à hauteur de taille le cernait.

Ilias se jeta contre le garde-corps avec un tel enthousiasme qu’elle l’attrapa brutalement par la chemise, croyant qu’il allait passer par-dessus et s’écraser sur le pont inférieur. Mais il pointait du doigt les falaises au loin. « Regardez, nous sommes presque arrivés ! » Il dévala les escaliers et Trémaine se précipita derrière lui.

Un intervalle séparait cet endroit de l’avant de la proue où Gérard, Niles, Giliead, Floriane et plusieurs membres de l’équipage se tenaient. Trémaine suivit Ilias sur la petite passerelle dotée d’une main courante qui enjambait la fosse et traversa une forêt de câbles géants, de chaînes énormes et d’axes titanesques servant à les enrouler.

Niles et Gérard étaient accroupis sur le pont, à l’abri du compartiment d’étrave, petite tribune tout à l’extrémité de la proue, et traçaient des symboles à la craie blanche sur les vaigrages. Niles tenait serré dans sa main une liasse de notes qu’il consultait tout en prenant des pincées des différentes poudres et préparations dans les petits pots et boîtes éparpillés autour de lui. Les deux sphères reposaient sur le pont : celle au cuivre terni qui renfermait Arisilde ainsi que celle, plus petite et plus brillante, confectionnée par Niles.

Ilias s’arrêta à côté de Giliead et lui demanda avec un peu d’effarement : « Que se passe-t-il ?

— Ils élaborent un maléfice pour que les Gardiers ne puissent pas nous voir », lui répondit Giliead à voix basse.

Ilias lança un regard circonspect en direction de Gérard et de Niles. « Comme avec le Fulgurant ? Ça n’avait pas vraiment marché. »

Floriane, qui s’efforçait de regarder par-dessus l’épaule de Gérard sans le gêner, leur expliqua : « Ce n’est pas un banal tutélaire, il s’agit d’une illusion. Les Gardiers ne verront qu’une altération de l’air. Comme quand il fait très chaud et que l’air donne l’impression d’onduler. Ils nous entendront mais cela n’aura pas d’importance. Nous avons simplement besoin qu’ils soient incapables de localiser le bateau.

— Et pourquoi ne ferait-on pas dévier le sortilège de destruction mécanique des Gardiers ? » demanda Trémaine en essayant d’avoir l’air le moins désespéré possible.

Gérard leva les yeux et expliqua : « Bien sûr, le nouveau tutélaire conçu par Niles devrait étendre l’influence de la sphère à tout le bateau. » Et il ajouta, de façon presque inaudible : « Nous l’espérons. » Il se retourna pour dire à l’un des matelots : « Faites signe à la passerelle que nous sommes prêts. »

L’homme retraversa le pont à toute allure et Trémaine se mit sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus la rambarde en métal plein bordant le compartiment d’étrave. Le bateau avançait toujours à pleine vapeur, et maintenant elle apercevait l’entrée du port de Cineth. Il était protégé par un haut promontoire, des falaises couleur d’or plongeaient leurs pieds dans l’eau, un phare pyramidal bâti en pierre grise en signalait la limite. Ces falaises dissimulaient complètement la canonnière, mais on apercevait une partie de la petite ville qui s’étalait sur une enfilade de collines rondes.

Les constructions, pour la plupart de pierre blanche et pourvues de toits en tuile rouge, ne dépassaient jamais un étage et quelques édifices circulaires aux airs de forteresse se dressaient au sommet des coteaux. Des arbres ombreux étaient plantés çà et là, dans les jardins et les places publiques.

Trémaine avait tout de suite aimé ce site. Les arbres lui rappelaient ceux bordant le boulevard des Fleurs, même si, ici, les rues étaient de terre battue et non de vieux pavés ronds rapetassés à l’aide de pavage plus récent. Si les arbres et si le boulevard lui-même existaient encore. Maintenant les Gardiers occupent Vienne, se répéta-t-elle sans complaisance. S’obligeant à revenir au moment présent, elle s’interrogea à voix haute : « Comment allons-nous procéder pour faire sortir la canonnière… »

Un bruit, un mugissement sourd qui la fit grincer des dents et trembler comme une feuille, lui perça les tympans. Comme tout le monde, elle plaqua les mains sur ses oreilles et détourna la tête en grimaçant. Giliead et Ilias avaient tous deux eu un mouvement de recul, comme s’ils avaient vraiment eu mal. Quand le son s’éteignit, elle demanda : « Qu’est-ce que c’était ?

— La sirène du bateau. » L’officier qui les avait guidés jusque-là leur désigna quelque chose à la verticale du gaillard d’avant. Trémaine ne discernait que deux avancées en forme de trompette fixées sur la première cheminée. « C’est pour que les Gardiers s’éloignent des hauts-fonds. » Il mit la main en visière et regarda à nouveau vers Cineth. « Il faudra bien qu’ils sortent à un moment ou à un autre. »

Ilias se tenait à ses côtés, impatient de connaître la nature du formidable mugissement. Trémaine lui expliqua en syrnaïque de quoi il s’agissait, puis ils attendirent, les yeux fixés sur l’entrée du port. L’impatience mettait les nerfs de Trémaine à vif. Giliead s’éloigna du cercle de signes pour faire les cent pas, et Ilias se propulsa sur le garde-corps pour mieux voir par-dessus le compartiment d’étrave.

« Là ! » Quelqu’un pointa le doigt et Trémaine aperçut la silhouette noire de la canonnière qui poignait de derrière le promontoire. Elle s’approcha du garde-corps. L’illusion dissimulant la position du Ravenna rendait floue l’embarcation gardière, comme si elle la voyait à travers une brume. Quand, de l’île, la canonnière leur était apparue, elle s’était dit que cette silhouette longue et basse, avec ces canons installés à la proue et à la poupe, lui donnait un air sinistre, un air de prédateur. Et maintenant, de ce poste d’observation haut placé, elle avait plutôt l’air d’une proie.

« La voilà ! » hurla Niles, et il continua d’examiner avec inquiétude ses figures magiques. Trémaine se crispa, Giliead tendit la main pour faire descendre Ilias du garde-corps. Sans lentilles éthériques, le sortilège, vague d’énergie mortelle, qui s’acheminait vers eux demeurait invisible.

Puis Trémaine vit l’enchantement fondre sur leur bateau puis s’estomper ; le tableau que représentait la canonnière encore embuée face à la proue du bateau devint clair comme du cristal l’espace de quelques secondes. C’est alors qu’une lumière éclatante se dilata. Trémaine releva vite son bras pour se protéger les yeux et, en reculant, trébucha contre un pied. Ça n’a pas marché, c’était le sortilège de destruction mécanique, pensa-t-elle, paniquée, nous allons couler. Une image fugitive mais précise du rêve qu’elle avait presque oublié surgit derrière ses yeux clos : le Ravenna s’enfonçant dans l’eau noire, les canots de sauvetage toujours à leur place.

Elle se débarrassa aussitôt de ce rêve et revint à la réalité. Giliead s’accrochait à son bras et Ilias était plaqué contre le garde-corps à côté d’elle. Ses yeux coulaient, éblouis par la lumière. Elle distinguait à peine Gérard, Niles et les autres. « Ça a marché, souffla-t-elle. Ah ! Ah ! » Ce torrent de lumière n’avait pas été provoqué par le sortilège des Gardiers mais par la sphère qui avait mis à mal leur tentative de destruction du bateau.

La lumière aveuglante faiblit et Trémaine battit furieusement des paupières ; elle se pencha en avant pour s’agripper à la rambarde. Le Ravenna fonçait toujours droit sur l’embarcation gardière ; la canonnière devait avancer à pleine vapeur, même si elle semblait immobile. Trémaine aperçut de la fumée au-dessus du tube quand le canon de la proue cracha son projectile ; l’eau leur renvoya le bruit de l’explosion avec quelques secondes de retard. Elle sourit, tapa du poing sur le garde-fou. La visée du canon était décalée de plusieurs degrés par rapport à la proue du Ravenna, leurrée par l’illusion qui dissimulait toujours leur position exacte. « Nous pouvons leur renvoyer leur sortilège ; Arisilde le connaît lui aussi. Nous pouvons…

— Nous n’avons pas besoin de maléfices, l’interrompit doucement Giliead, dont la bouche ne dessinait qu’un trait fin. Nous allons les emboutir.

— On peut le faire ? » Trémaine regardait la canonnière s’approcher à toute vitesse. « Sans couler ni rien… ? »

Les Gardiers semblèrent comprendre leur erreur ; le canon pivota, mais trop tard. L’élan du Ravenna ne faiblit pas quand l’embarcation de moindre envergure disparut de leur champ de vision ; Trémaine saisit la rambarde mais, au lieu d’une formidable collision, il n’y eut qu’un bruit sourd qui fit vibrer le bateau jusqu’au pont. Abasourdie par la facilité avec laquelle cela s’était passé, elle se pencha, incrédule, pour regarder le flanc du navire et vit une moitié de canonnière sauter dans les airs avant de s’évanouir sous la surface tandis que des débris de bois et des corps s’éparpillaient dans le sillage du Ravenna.

« Et tu disais que les bateaux en métal ne pouvaient pas flotter. » Giliead se retourna pour ne rien perdre du naufrage ; il se pencha pour regarder sur le côté.

« Je n’ai jamais dit ça », protesta Ilias.

Bien qu’ils aient pris l’air détaché, ou peut-être à cause de cela, Trémaine s’aperçut que la puissance du Ravenna les avait choqués. Elle en aurait mis sa main au feu.

L’élan du bateau faiblit et, aux remous de l’eau, elle comprit qu’il amorçait l’un de ces virages démentiel. Quelle joie ! pensa-t-elle, le cœur au bord des lèvres, tout en envisageant, oubliant toute dignité, de se jeter à plat ventre sur le pont pour pouvoir s’accrocher à l’un des gros câbles.

À la place, elle attrapa Ilias et l’enlaça. Contemplant toujours les débris du bateau gardier ballotté par les vagues, il lui passa distraitement un bras autour des épaules et la plaqua avec lui contre le garde-corps. Que Giliead, qui n’avait pourtant pas l’air particulièrement inquiet, ressente encore le besoin de s’accrocher d’un bras à la rambarde et de se cramponner de l’autre à la ceinture d’Ilias n’avait rien de rassurant.

Le bateau s’inclinait de façon effrayante vers les vagues et un officier du groupe accompagnant Gérard hurla : « Tenez-vous ! » Tout le monde se précipita pour s’agripper à quelque chose. Floriane se blottit aux pieds de Gérard, Niles ramassa ses petits pots de poudre et se dépêcha de les balancer dans la mallette.

« Sans blague », marmonna Trémaine qui, fascinée, regardait la tumultueuse surface verte se rapprocher. Mais ce virage-là fut moins spectaculaire et le bateau amorça son redressement bien avant que l’envie de crier ne la prenne. Il avait remis le cap sur l’épave et continuait de ralentir.

Comme le pont retrouvait une position plus ou moins normale, Ilias lâcha Trémaine, qui se dirigea en titubant vers Gérard. Avant qu’elle l’ait rejoint, un marin venant de l’autre pont traversa la passerelle, passa en trombe à côté d’elle pour s’arrêter devant l’un des officiers accompagnant le sorcier. Il attira les deux hommes à l’écart pour leur parler de toute urgence.

Trémaine se faufila en contournant les câbles et demanda : « Que se passe-t-il ? »

Niles, le teint livide, s’était détourné et n’écoutait plus la conversation. « Nous avons un problème. » Il fixait du regard le cercle de signes magiques avec la limaille de fer en son milieu. « Le composant fondamental ne s’est pas oxydé. »

Giliead, Ilias, Floriane et les quartiers-maîtres présents regardaient tous, perplexes ; les Syprians avaient l’air plutôt méfiants. « Niles, personne ne comprend de quoi vous parlez », lui dit Trémaine d’un ton brusque et agacé, car elle se sentait subitement inquiète. « Le sortilège a marché.

— Il a marché mais les autres tutélaires n’auraient pas dû être affectés, dit-il brièvement. Et ils l’ont été. »

Gérard se tourna vers eux, la mine sombre et sévère. « C’est Ixion. Les tutélaires isolant sa cellule ont lâché et il s’est échappé.

— Qu’a-t-il dit au sujet d’Ixion ? » demanda Ilias. Gérard s’était exprimé en riénan et il n’avait compris que le nom.

Trémaine fit la grimace. Nous avions bien besoin de ça. Elle se tourna vers Ilias et lui expliqua en syrnaïque : « Il s’est échappé. »

Le moment où elle regarda leurs visages fut comme l’un de ces battements de cœur si longs qu’ils semblent interminables. Giliead devint totalement inexpressif, il ne laissa filtrer aucune émotion et, d’une certaine façon, ce fut pire que s’il avait vraiment montré ce qu’il ressentait. Ilias eut l’air horrifié un instant, puis son visage se durcit ; l’instant suivant, les deux hommes traversaient le pont en courant, bondissant par-dessus les câbles.

Trémaine leur emboîta le pas. « Je les suis, ils vont avoir besoin d’une traductrice…

— Trémaine, attends ! » lâcha Gérard d’un ton brusque.

Elle crut qu’il allait lui dire que c’était trop dangereux, qu’elle ne ferait que les gêner, mais il se dépêcha de lui demander : « Donne-moi quelque chose que tu portes. Niles et moi pourrons savoir où tu te trouves. Avec l’aide de la sphère, nous arriverons peut-être à localiser Ixion, et alors… »

Des objets que l’on portait avec ou sur soi pendant longtemps s’imprégnaient de la signature éthérique de leur propriétaire ; Arisilde et Gérard s’étaient souvent servis de ce sortilège pour son père, à qui il arrivait de pourchasser des individus dans tout Vienne. Trémaine effectuait déjà un inventaire rapide de ses possessions. Elle n’avait pas de bijoux sur elle, portait ces vêtements depuis trop peu de temps pour que le sortilège puisse s’y référer et n’avait pas très envie d’abandonner ses sous-vêtements… « Tiens. » Elle sautilla à cloche-pied pour enlever l’une de ses chaussures. « Je n’ai rien d’autre ! »

Gérard grimaça en la prenant mais ne fit pas de commentaire. Elle courut pour rattraper Ilias et Giliead, gravit les escaliers prestissimo et ouvrit à toute volée la porte du salon d’observation. Courir ainsi était par trop inconfortable, alors elle s’arrêta pour ôter sa deuxième chaussure ainsi que ses chaussettes et les abandonna sur une table. Pieds nus, elle allait beaucoup plus vite ; elle les rattrapa dans l’escalier avant des passagers.

Ils ne prêtèrent pas attention à sa tenue car ils ne pensaient qu’à gagner la cellule d’Ixion. Ils empruntèrent un escalier réservé à l’équipage pour descendre jusqu’au pont de la troisième classe, puis longèrent une coursive aux parois métalliques sur l’un des ponts situé en dessous des zones réservées aux passagers, parcoururent à la hâte une coursive particulièrement sinueuse jusqu’au moment où Trémaine aperçut un groupe d’hommes et de femmes d’équipage à l’air inquiet se pressant devant une porte. Le groupe s’ouvrit pour laisser passer les deux Syprians, et Trémaine, sans perdre de temps, se fraya un chemin à coups d’épaule dans leur sillage.

La porte de la chambre froide était sortie de ses gonds et la serrure pendait du métal malmené. Toute la partie qui avait heurté le mur avait brûlé et fondu. Trois gardes étaient affalés, sans connaissance, et un membre du corps médical s’occupait de la coupure à la tempe qui saignait d’un quatrième assis bien droit. Un homme d’âge mûr au visage rougeaud et portant l’uniforme de quartier-maître en chef aboyait des ordres dans le téléphone de bord au sujet d’équipes de recherche. Giliead observa la scène d’un œil noir puis se détourna avant de s’éloigner à reculons. Ilias lança avec hargne : « Je savais que ça arriverait » et lui emboîta le pas.

Trémaine s’apprêtait à les suivre, mais l’officier lui posa la main sur le bras pour la retenir. « Où vont-ils ? » demanda-t-il d’un ton insistant.

« Nous allons tenter de retrouver Ixion. » Trémaine lui désigna son arme de poing. « Pourrais-je en avoir une comme ça ? »

Il la dévisagea, puis détacha l’étui de sa ceinture et le lui passa.

 

Les traces les emmenèrent en haut d’un petit escalier proche du centre du bateau. Un éclairage parcimonieux, encastré dans les murs lattés couleur ardoise, et sous leurs pieds la moquette à motifs vert sombre leur donnaient l’impression d’avancer dans une clairière où la lumière filtrait à peine. « C’est cohérent. Il cherche à gagner l’air libre », dit Ilias à voix basse.

Giliead opina. « Il est peut-être désorienté. Il sait que nous sommes en mer mais… » Il eut un léger haussement d’épaules englobant le décor étrange et inattendu qui les entourait. Sans le mouvement de roulis, on ne se serait pas cru sur un bateau.

Une voix caverneuse et lointaine s’éleva brusquement et le calme vola en éclats. Ilias sursauta violemment, Giliead jura tout bas.

« C’est toujours la même chose, chuchota Trémaine dans le dos d’Ilias. On demande à tout le monde de rester à son poste ou dans ses quartiers et d’appeler la passerelle de commandement si l’on repère quelqu’un de suspect. »

Ilias acquiesça. Trémaine leur avait expliqué qu’un marin parlait dans une boîte réservée à cet usage, permettant à sa voix de ressortir à travers d’autres boîtes accrochées partout à bord. La voix prenait pour eux une résonance plus autoritaire tant qu’ils avaient cru qu’il s’agissait de celle du bateau.

« Là, dit brusquement Giliead en fronçant les sourcils. Il y a quelque chose à cet endroit. » Il quitta l’escalier et s’introduisit dans un petit vestibule.

« Quoi ? » demanda Trémaine. Elle avait coincé sous sa chemise, dans le dos de son pantalon, une petite arme magique dont elle pensait qu’ils ignoraient la présence.

« Ixion a dû lancer un sortilège à cet endroit », lui répondit Ilias tandis que Giliead poussait la porte pour l’ouvrir.

Elle débouchait sur une salle tout en longueur, où les lumières magiques n’étaient pas allumées, mais cela importait peu ; le mur extérieur n’était que fenêtres, presque du sol au plafond, ouvrant sur le volume d’un pont couvert qui s’étendait sur ce côté-ci du bateau et laissait suffisamment pénétrer la lumière grise d’un ciel nuageux pour répandre sa clarté. L’endroit était encombré de chaises et de canapés capitonnés, de tapis à motifs aux couleurs pastel chaudes, posés sur un sol de marbre veiné de vert. Des tentures recouvraient partiellement le mur et, presque au milieu, s’ouvrait une porte à double battant. En s’avançant davantage, Ilias vit qu’à l’autre extrémité de la pièce la grande arche de l’entrée côtoyait un gigantesque exemplaire de ces peintures riénanes. Il s’agissait d’une rivière serpentant à travers une vallée verte, si réaliste qu’on avait l’impression de se mouiller les pieds en s’arrêtant devant.

Un hurlement aigu à vous déchirer les tympans retentit, et Giliead et Ilias sursautèrent violemment. Ils regardèrent, paniqués, autour d’eux pour découvrir d’où le son provenait. Mais Trémaine leur fit tout de suite signe qu’ils n’avaient rien à craindre et marcha jusqu’à un guéridon à côté d’une chaise. Une petite boîte était posée dessus ; elle en souleva la partie supérieure incurvée et la porta à son oreille. Ilias laissa échapper un soupir et échangea un regard stressé avec Giliead ; c’était une autre de ces boîtes riénanes magiques dans lesquelles on parlait. « Tu ne crois pas, lâcha Giliead de manière posée en se frottant l’arête du nez, que ces objets pourraient être un peu moins bruyants ? »

Trémaine écouta un certain temps ; son visage affichait cette expression concentrée qui, comme Ilias l’avait remarqué, annonçait des ennuis. Il entendait à peine le filet de voix qui sortait de la boîte mais comprit qu’elle s’exprimait en riénan. Elle reposa l’instrument, le plaça soigneusement sur la table au lieu de le remettre sur la boîte. Elle se tourna vers eux et dit en syrnaïque : « Ah, c’était Niles. Il vous salue. » Puis, d’un brusque signe de tête, elle leur indiqua la porte à double battant.

Ilias la fixa du regard et sentit un picotement lui gagner la nuque. Elle était capitonnée d’un cuir rouge sombre. Giliead s’avança, leva la main, s’apprêta à la toucher mais secoua la tête. Pas de maléfices. Il revint vers Trémaine et, dans un murmure presque inaudible, lui demanda : « Qu’y a-t-il de l’autre côté ? »

Elle avait déjà sorti le petit plan du bateau qu’elle examinait désespérément. « Une salle de bal de taille modeste, un salon et une salle, une salle de cinéma.

— Une quoi ? » demanda doucement Ilias. Elle n’avait guère employé que des mots riénans.

« C’est une salle où l’on passe des films, des images qui bougent. » Elle agita le plan, comme si elle tentait de s’en servir pour illustrer ses mots. « Ce n’est pas un sortilège, c’est comme les moteurs.

— Génial », marmonna Ilias. Il ne savait pas non plus ce qu’étaient les moteurs, sauf que les Riénans lui avaient dit que cela permettait au bateau de fendre l’eau sans voiles ni rames. Il espérait que « comme les moteurs » ne voulait pas dire assez puissant pour faire avancer un bateau métallique de la taille d’une île à une vitesse incroyable.

« Y a-t-il un autre accès ? » demanda Giliead tout doucement.

Trémaine traça l’itinéraire à suivre sur la carte. « Oui, il faut passer par là, ensuite on devrait trouver une autre entrée dans le salon. » Elle leva vers eux un regard pensif. « Gérard et Niles nous rejoignent tout de suite.

— Nous ne pouvons pas les attendre. » D’un haussement de sourcils, Giliead consulta Ilias. Sa bouche ne dessina plus qu’une ligne toute triste. Ilias hocha la tête. Ce type de situation lui glaçait les sangs, mais il savait qu’ils n’avaient pas le choix.

Giliead prit Trémaine par le bras et l’entraîna de l’autre côté de l’arche de l’entrée. Elle l’accompagna sans mot dire ; quand elle coinça à nouveau le plan dans sa ceinture, elle se retourna pour lancer un regard énigmatique à Ilias. Ce dernier s’avança jusqu’à la porte capitonnée de cuir, attendit d’être certain qu’ils avaient eu le temps de trouver la seconde entrée, puis il poussa la porte.

C’était une pièce en longueur plongée dans la pénombre. Les murs étaient recouverts du même bois satiné, mais il était entrecoupé de grands panneaux de verre ornés de la sérigraphie d’un jardin empli de fleurs multicolores et d’étranges oiseaux rayonnant d’une lumière magique. La salle paraissait totalement déserte, mais cela ne voulait rien dire. Ixion disposait de maléfices lui permettant de se cacher dans des ombres dont la taille n’excédait pas celle de l’aile d’un volatile.

Ilias entra ; il avançait prudemment tout en essayant de ne pas avoir l’air de celui qui espère trouver quelque chose. Le bruit de ses pas sur le magnifique parquet était à peine audible. Il était convaincu que les lumières des panneaux de verre n’auraient pas dû être allumées ; les Riénans laissaient toutes les grandes pièces dans l’obscurité sauf si quelqu’un s’y trouvait, mais Ilias fit semblant d’ignorer ce détail. Ixion n’avait pas dû s’en apercevoir et il allait jouer avec les lumières magiques des Riénans et tout ce qui lui tomberait sous la main.

À chaque extrémité de la salle était dressée une estrade à laquelle on accédait par des marches, bandes d’argent et de bronze. Une autre lampe magique, un bloc de prismes de couleurs dont Ilias ignorait les noms, pendait au plafond. Des chaises recouvertes d’un tissu d’un bleu somptueux étaient empilées sur de petites tables ; elles cachaient la vue et créaient de nouvelles zones d’ombre. Il entendait un infime cliquetis métallique provenant peut-être de la porte à double battant à côté de l’estrade de droite. À gauche, une voûte ouverte débouchait sur une nouvelle pièce plongée dans une pénombre beaucoup plus dense et encombrée de canapés et de chaises informes masqués par de grandes housses blanches ; le plan de Trémaine indiquait qu’il s’agissait certainement du salon.

Maintenant, Giliead devait être arrivé : il avait dû se glisser tout doucement à l’intérieur tandis que son ami attirait forcément l’attention d’Ixion. Ilias se dirigea vers la zone la plus sombre du salon comme s’il allait l’inspecter. L’air frais qui sortait des petites grilles du mur soulevait plus de poussière que la normale, et il sut qu’il n’était pas seul. Quelque chose le frôla alors.

Ilias jeta un coup d’œil par terre, vit un tourbillon pulvérulent remonter autour de ses chevilles puis devenir opaque et se solidifier. Il voulut sauter de côté et faillit tomber car ses pieds restaient collés au sol.

Du coin de l’œil, il perçut un mouvement soudain. Il continua d’essayer de se dégager, s’obligeant à ne pas regarder ; Giliead aurait besoin de chaque seconde qu’il pourrait gagner. La poussière, de plus en plus dense, lui arrivait aux genoux quand un halètement et un bruit sourd se firent entendre derrière lui. Les fines particules disparurent brusquement et il se retrouva libre, les jambes chancelantes.

Il se rattrapa au mur de l’arche, se retourna pour voir Giliead luttant au corps à corps avec une forme belliqueuse enveloppée dans l’une des housses blanches qui recouvraient le mobilier. Ilias se précipita pour l’aider mais s’arrêta brutalement quand le sol autour des deux silhouettes devint d’un vert diarrhéique.

Il sauta en arrière avant que la substance verte ne lui touche les chaussures. Ce pouvait être la manifestation d’un maléfice liquéfiant les chairs ; il vit qu’il n’avait pas d’effet sur Gil, mais ce n’était pas un indice suffisant. Puis il réalisa que cette fange verte lacérait ce qui restait de la housse.

L’homme accroupi, aux abois, portant encore les vêtements gardiers marron, n’était qu’une ombre de lui-même ; les traits de son visage comme émoussés manquaient toujours un peu de relief. Mais sa posture, la haine féroce dans son regard n’appartenaient qu’à lui.

Puis la brume verte se dissipa, emportée par un vent silencieux.

Ilias se retourna et vit Gérard et Niles dans l’embrasure de la porte, l’air mauvais. Niles tenait la sphère du dieu calée sous le bras.

Ixion les dévisagea le temps d’un interminable battement de cœur et sourit. Il se retourna, se glissa entre les deux battants dans son dos.

Giliead se précipita à sa poursuite. Ilias n’avait que quelques pas de retard.

Ils tombèrent tout de suite sur un rideau rouge sang retenu par une embrasse et laissant voir une salle obscure pleine de sièges faisant tous face au mur du fond. À peine entré, Giliead s’était brutalement arrêté et Ilias lui heurta le dos de plein fouet.

Les images mouvantes dansant sur ce mur là-bas étaient à l’origine du cliquetis métallique qu’il avait entendu. Des images qui bougent, songea Ilias avec un respect mêlé de crainte. C’était à prendre au pied de la lettre. Les images étaient plates et de diverses nuances de gris, elles n’étaient pas aussi réalistes que les peintures des autres pièces, mais elles bougeaient de façon saccadée et balbutiante sur ce mur, elles imitaient la vie. Des gens passaient devant des constructions en pierre, à cheval, dans des chariots qui avançaient tout seuls comme ceux de la ville riénane.

Giliead fit un pas de côté et Ilias s’aperçut que l’une des formes grises du mur ne bougeait pas. Ixion se tenait debout devant la première rangée de sièges et sa forme se découpait sur les images dansantes.

Ilias regarda son ami ; l’éclairage discontinu rendait son expression difficile à déchiffrer. Quand leurs yeux se rencontrèrent, Giliead fit un petit signe de tête en direction de la silhouette. Ilias acquiesça et descendit l’allée sur le côté pendant que Giliead longeait le mur opposé. Il est fort, l’avait-il déjà prévenu, plus fort qu’il n’en a l’air. Et il est rapide.

Il venait d’arriver au niveau de l’ombre immobile et pouvait juste voir l’homme de profil quand la voix d’Ixion couvrit le cliquetis. « Les Gardiers avaient un mépris si grand pour leurs ennemis, je ne m’attendais certainement pas à ce qu’ils soient capables de telles prouesses. » Son geste engloba la salle où ils se trouvaient et le bateau entier. « Une montagne flottante, avec tant de merveilles en son sein.

— Merveille n’est pas le mot qui me vient à l’esprit pour vous décrire. » Giliead parlait d’une voix calme et égale, mais sur l’île il s’était mesuré à Ixion. Ilias s’aperçut qu’il respirait fort et que son cœur battait à tout rompre. C’était à cause de la voix. C’est lui, sans aucun doute. Il avait entendu cette voix pour la dernière fois avant que Giliead ne coupe la tête d’Ixion. Il avait envie de sauter par-dessus les sièges et de lui arracher la gorge. Il voulait s’enfuir à toutes jambes. Il se retint de faire l’un ou l’autre ; la sueur lui coulait le long du dos mais il attendait le signal de son compagnon.

L’image sur le mur devint un paysage de mer battue par la tempête vu du pont d’un navire et, dans la lumière soudain plus vive, Ilias distingua la bouche d’Ixion dont les commissures se soulevaient en un sourire. « Et voici Ilias. Je pourrais dire “Ça fait longtemps” et vous répondriez “Pas assez” et…

— La ferme. » Ilias avait parlé sans même réfléchir.

Ixion hésita puis dit tout doucement : « Je sais exactement ce que vous pensez.

— Ça m’étonnerait fort », grinça Ilias. Il entendit un petit bruit dans son dos et s’aperçut que Gérard et Niles se tenaient maintenant dans l’embrasure de la porte.

« Eh bien. » Ixion se tourna et considéra les magiciens riénans. « Comment ont-ils fait ? » Il inclina la tête vers Giliead avec curiosité. « Vous les avez défendus. Vous avez utilisé à mon détriment le maléfice qu’ils vous ont donné. Ils ne vous ont pas jeté de sort. Vous êtes de leur côté de votre plein gré. Comment ont-ils fait ? »

Il essayait d’avoir l’air simplement curieux, mais Ilias sentit sa voix se tendre. Il voulait vraiment savoir. Giliead avait dû avoir la même impression car il ne répondit rien.

« Est-ce simplement parce qu’ils ont détruit le maléfice que j’avais jeté sur la maison des Andrien ? »

Ixion avait dû se rendre compte qu’il se trahissait et il détourna les yeux en souriant aux images dansantes projetées sur le mur. « Je suis toujours à la recherche d’alliés. Je pourrais peut-être leur offrir mes services à eux aussi.

— Je crains que nous n’ayons rien à vous proposer », rétorqua fraîchement Gérard en syrnaïque.

Giliead ajouta : « Vous ne proposez rien de très nouveau. Des magiciens comme vous vivent dans leur pays et ils les abattent comme des bêtes malades. »

Ixion regarda la valse des images sur l’écran. Il finit par hausser les épaules. « Vous vous rendez bien compte que vous ne pouvez pas me tuer. Je reviendrai forcément. »

Tout le monde se tut pendant un certain temps. Ilias entendit alors un autre son métallique se mêlant plus ou moins au cliquetis des images qui bougeaient. Il s’agissait du bruit que faisait leur espèce de dieu dans la sphère, comprit-il, quand il pensait que quelque chose représentait un danger.

« Si ce plan est si formidable, pourquoi ne vous êtes-vous pas tout simplement tué ? »

Le son de la voix de Trémaine était tellement inattendu qu’Ilias sursauta. Il n’avait même pas eu conscience de sa présence dans la salle. « Vous avez eu mille fois le temps de sauter du bateau. Bon sang, en vous lançant de la poupe, vous vous noieriez en un clin d’œil. Au lieu de ça, vous vous promenez, vous visitez, vous jouez avec les boutons du projecteur. Même si vous disposez d’un deuxième corps, ce que je veux bien croire, je ne pense pas que vous ayez envie de l’occuper. »

Ixion se retourna et la dévisagea d’un air incrédule. « Par tous les diables, qui êtes-vous donc ?

— Vous n’avez pas répondu à sa question », dit Ilias, intraitable. Car elle était vraiment excellente, maintenant qu’il y pensait.

Ixion posa son regard sur lui puis sur Giliead. « Très bien, je n’ai pas hâte d’occuper mon nouveau corps. Il me faudra des mois pour m’y installer, et quand ce sera fait les Gardiers auront repris possession de l’île et détruit Cineth », finit-il par dire. Il se tourna à nouveau vers Gérard et Niles. « J’ai passé beaucoup de temps à discuter avec l’un de leurs savants. Il m’a enseigné leur langue pour que nous puissions nous entretenir. J’en connais beaucoup sur leur compte et n’ai nulle obligation de me taire.

— Pour avoir la vie sauve, vous seriez prêt à fournir des renseignements. » Gérard semblait sceptique.

« Oui. »

Ils ne peuvent pas accepter ça, songea Ilias. Nous ne pouvons pas. Mais quelle autre issue y avait-il à cette impasse ?

Gérard échangea quelques mots avec Niles en riénan. La réponse de Niles fut sèche et Gérard secoua la tête. Il s’adressa à Ixion en syrnaïque : « Et si vous étiez capturé, vous fourniriez aux Gardiers le même genre de renseignements nous concernant. »

Ixion sourit. « Ils ne m’attraperont pas. »

 

Ilias attendait dans le salon voisin en faisant les cent pas ; il serrait tellement les dents que sa mâchoire commençait à le faire souffrir. Des sentinelles riénanes montaient la garde à la porte, mais il ne leur prêtait guère attention. « Je devrais être dans la salle d’à côté », dit-il à Trémaine. Il ne savait pas vraiment pourquoi il l’avait suivie quand elle était sortie, peut-être parce qu’elle l’avait traîné par le poignet et, comme il était trop soucieux, il n’avait pas résisté.

« Certainement pas. » Elle était assise sur l’un des fauteuils capitonnés et avait posé ses pieds nus sur une petite table en bois.

Il s’arrêta, planta ses mains sur ses hanches et lança d’une voix rageuse : « Il va s’imaginer que j’ai peur de l’affronter. »

Cela ne fit ni chaud ni froid à Trémaine. « Non, il va se demander où vous êtes passé. »

Ilias, qui reprenait son souffle pour répondre, s’arrêta et la dévisagea. Cet argument-là le prit de court. « Quoi ? »

Trémaine, imperturbable, examinait ses ongles. « Il veut que vous lui prêtiez attention, il veut que vous soyez là, en proie à une colère folle contre lui, que vous soyez suspendu à la moindre de ses paroles. » Elle s’arrêta pour finir de se casser un ongle. « Laissez-le se demander ce que vous faites. Laissez-le se demander ce que vous pensez. » Pour finir, elle leva les yeux vers lui. Bien que ses mains aient absorbé une grande partie de son attention, elle avait l’air grave. « Laissez-le s’évertuer à comprendre ce que vous voulez au lieu de l’inverse. »

Il réfléchit à ces paroles, espérant trouver une faille, mais ce raisonnement était si juste qu’il n’était pas contestable. Et son assurance lui criait qu’elle était certaine d’avoir raison. Alors il se laissa tomber sur la chaise voisine de la sienne et l’interrogea avec agacement : « Comment se fait-il que vous sachiez ce genre de choses ? »

Elle haussa les épaules et mordilla son ongle cassé. « J’excelle à exaspérer les gens. J’ai arrêté pendant un moment, mais ces temps derniers ça m’a repris. »

 

Les pourparlers se tinrent à une table installée juste devant la salle de cinéma. Giliead, qui ne voulait pas s’asseoir, marchait à pas mesurés derrière la chaise d’Ixion en espérant que sa présence mettait le magicien aussi mal à l’aise que la sienne l’incommodait. Mais ça doit lui plaire, pensa-t-il amèrement, résigné. Grâce au ciel, Trémaine avait réussi à emmener Ilias avec elle.

Il se plaça face à Ixion, parvenant de sa mine rébarbative à faire sentir qu’à son avis son ennemi viciait l’air qu’il respirait. Des hommes et des femmes munis d’armes riénanes magiques se tenaient au fond de la pièce. Le second magicien, Niles, attendait à leurs côtés ; d’un calme olympien, il arborait un air impassible. Giliead n’avait pas la moindre idée de ce que cet homme pensait, mais il savait qu’Ixion aussi serait bien en peine de déchiffrer son expression et que cela lui déplairait profondément.

Gérard s’adressa à lui sur un ton de mépris glacé : « Notre position est simple. Si vous tentez encore une fois de quitter la cabine où vous êtes enfermé, nous vous tuerons ; comme cela, vous pourrez vous réincarner dans votre nouveau corps et aller vous faire voir. Si vous nous communiquez les renseignements que vous détenez sur les Gardiers et coopérez sans restriction, vous resterez en prison mais il ne vous sera fait aucun mal et nous vous protégerons des Gardiers de notre mieux. »

La sphère du dieu trônait sur la table à côté de Gérard et Giliead était certain que cette conversation la passionnait. Elle manifestait son mécontentement par des cliquetis et des ronronnements. Pour la première fois, Giliead sentait également de petits bouquets de maléfices en sortir.

Ixion croisa ses mains à la peau trop lisse et demanda : « Vous pourriez fournir des rafraîchissements pour cette discussion. » Gérard haussa un sourcil. « Pour l’heure, vos besoins importent peu, nous verrons plus tard si vous méritez mieux. »

Ixion soupira. « Vous pourriez aussi me dire ce que vous gardez dans cette cage de métal qui ne cesse de m’importuner. » Intrigué par l’étonnante activité de la sphère dans une telle situation, Giliead se concentra de son mieux pour lui consacrer toute son attention. Au bout de quelques instants, il vit une mince volute d’une lumière blanche nébuleuse s’échapper de la surface de cuivre ternie. Fasciné, il regarda le filet translucide partir en spirale au-dessus de la table en direction d’Ixion. Il lui évoquait un éclaireur essayant de passer subrepticement devant une sentinelle ennemie en faction.

« Je comprends maintenant qu’il s’agit de la seconde présence que j’ai détectée à bord du Fulgurant et que je croyais être celle d’un autre magicien étranger. Le tour est ingénieux, mais… » disait Ixion. La volute se transforma en serre et plongea pour frapper. Ixion s’arrêta, fronça les sourcils. Il articula, dents serrées : « Je vous ai demandé de le faire cesser. »

Giliead, dont l’attention était rivée à la sphère, en vit brusquement sortir et se déployer des traits d’une lumière bleu pâle qui se connectèrent à des fils de différentes couleurs tendus à travers tout le navire. Il sursauta, cligna les yeux, puis plus rien, comme si quelqu’un avait laissé tomber une housse sur une lampe pour la dissimuler. Il comprit brusquement ce que Gérard avait voulu dire quand il parlait de protéger le bateau en y diffusant l’énergie de la sphère. Giliead se rendit compte qu’on venait délibérément de lui laisser voir le filament qui avait touché Ixion, que c’était une blague pour initiés que la personnalité enfermée dans la sphère avait partagée avec lui. De même, il était certain que la sphère se protégeait volontairement de lui. Cela ne le gênait pas ; avoir constamment cette lumière sous les yeux le distrairait terriblement. Ainsi, les Riénans ont bien des dieux, pensa-t-il en haussant un sourcil. Mais ils l’ignoraient.

Sans quitter Ixion du regard, Gérard lâcha : « Arisilde, s’il te plaît. »

Giliead ajouta doucement : « Ixion, l’homme dans cette prison de métal est un dieu, avec des couilles plus grosses que tes deux corps réunis. »

Ixion leva les yeux et lui lança un petit coup d’œil. « Quelle grossièreté », commenta-t-il nonchalamment, mais Giliead le sentit sur la défensive. Il se tourna à nouveau vers Gérard. « Si je vous donne ces renseignements, vous me relâcherez. »

Gérard eut l’air surpris. « Les innocents que vous avez tués sont-ils toujours morts ? Aussi longtemps qu’ils le resteront, nous ne vous relâcherons pas. » Son expression se durcit. « C’est votre vie que vous monnayez, pas votre liberté. »

Ixion le regarda longtemps avant de rire tout doucement. « Les Gardiers prétendaient que leurs ennemis étaient faibles. Peut-être êtes-vous faible, mais vous négociez cartes sur table, n’est-ce pas ? » Il soupira, décrivit un geste léger de ses mains pâles. « Très bien. J’accepte. »

Le regard de Giliead croisa celui de Gérard. Tous deux savaient que ce n’était qu’une solution provisoire.

 

Ils remirent Ixion dans un nouveau magasin à vivres bardé de tutélaires et pas très éloigné de sa première geôle. Trémaine constata que, pour marquer son apparente reddition, on l’avait équipée d’un lit de camp, de literie et d’une chaise. Ils avaient choisi une cellule fermant avec une banale porte en bois équipée d’une serrure : si Ixion décidait de la faire sauter, elle ferait moins de mal aux gens alentour. Avec l’aide de Gérard, Niles avait également posé des tutélaires sur la porte, les murs, le plancher et le plafond protégeant de l’éther, de la lumière, des parfums et des liquides, ce qui devait à peu près couvrir tout ce qu’Ixion risquait d’utiliser pour leur nuire. Ils ne s’étaient pas servis de ces tutélaires depuis des années car ils n’étaient d’aucune efficacité contre les Gardiers. Trémaine ignorait si la sphère leur avait prêté son concours ; posée sur le bureau de l’antichambre de la prison d’Ixion, elle cliquetait de façon inquiétante, semblant ne s’adresser qu’à elle-même.

Giliead et Ilias étaient demeurés là à surveiller résolument l’ensemble du déroulement de l’installation, puis ils rejoignirent les autres Syprians qui se préparaient à débarquer en compagnie des hommes d’André.

Trémaine, bien qu’elle en ait envie, ne participait pas à cette expédition et elle en tenait André pour responsable. Elle savait aussi qu’on avait mis des canots de sauvetage à la mer pour chercher des survivants gardiers parmi les débris flottants de l’épave de la canonnière, mais le bruit courait qu’on n’en avait pas trouvé un seul.

Il y avait de grandes chances que quelques Gardiers soient restés embusqués dans la ville. Le Ravenna s’approchait tout doucement de l’entrée du port de Cineth, cependant il n’essayerait pas d’y mouiller. L’un des marins avait fait remarquer que ça ne lui était probablement pas possible car il y avait peu de chances qu’un port prévu pour des galères ait été dragué afin qu’un paquebot y accède.

Niles achevait de dessiner les derniers symboles sur le sol devant la porte close. Les traces de craie crépitaient avant de se fondre dans le métal au fil de son écriture. Gérard les enjamba pour le rejoindre, ses cahiers calés sous le bras. « Ça devrait l’empêcher de sortir, dit-il sur un ton à la fois résigné et résolu. Jusqu’à ce que nous devions à nouveau diffuser l’énergie de la sphère dans tout le bateau. Et alors je crains que cela ne fasse une fois de plus flancher notre dispositif. »

Le colonel Averi se contenta d’un hochement de tête fatigué. Il venait de discuter de la situation dans la coursive avec le sergent responsable du contingent de soldats affectés à la garde. Il considéra la porte : « Des hommes ont été blessés, mais rien d’irréversible. J’ai presque l’impression qu’il a pris garde à ne brûler aucun pont, qu’il a tout prémédité quand il a repris connaissance. »

Trémaine savait qu’il avait touché juste. « Il est comme un rat. Ou n’importe quelle bestiole qui s’en sort toujours.

— Croyez-vous qu’il détienne des renseignements utiles ? » demanda Averi à Gérard, comme si Trémaine n’avait rien dit.

Gérard fronça les sourcils. « C’est possible. Mais je doute que nous puissions nous y fier.

— Nous avons besoin de lui pour une raison. » Trémaine croisa les bras et examina la porte. « Ixion a créé un corps, un corps inhabité. Tout du moins nous espérons qu’il est inhabité… » Maintenant, tout le monde avait les yeux fixés sur elle. « Arisilde a besoin d’un corps », acheva-t-elle aussitôt.

Ces mots-là forcèrent l’attention d’Averi. Il la dévisagea en disant : « Mon Dieu, Trémaine. » Gérard se contenta de se frotter le front comme s’il souffrait d’un mal de tête.

« Je ne parlais pas du corps qui existe déjà. » En tout cas pas s’ils prenaient ainsi son idée. « Je pensais au sortilège qui permet d’en créer un.

— Mais pourrions-nous l’obliger à nous le révéler ? dit Niles calmement, en se relevant et en s’époussetant les mains. Il a l’air assez têtu. »

Trémaine ne quittait pas la porte des yeux. Je parie que je pourrais trouver une idée.


CHAPITRE V

Certains de ceux qui des falaises virent le Ravenna déclarèrent s’être imaginé que les magiciens gardiers avaient fait surgir des flots une grande île noire, jusqu’à ce que cette île apostrophe le bateau des magiciens pour lui livrer bataille et l’engloutisse. Quand nous leur expliquâmes qu’il s’agissait d’un navire, certains d’entre eux ne le crurent que lorsque le capitaine du Ravenna suivit nos coutumes et lui donna des yeux.

 

Le voyage du Ravenna vers les mystérieuses contrées orientales,

traduction Abignon.

 

Ilias se cramponnait au bastingage, il restait au plus près de la proue de la chaloupe du Ravenna, tandis que le bateau magique fendait les eaux du port vers les embarcadères de pierre situés en contrebas des arcades du marché. Il s’était dit que ces bateaux allaient vite, mais la hâte de savoir et la crainte de ce qui les attendait peut-être lui donnaient maintenant l’impression qu’il progressait à la vitesse d’un escargot. L’arrière-goût amer laissé par l’affrontement avec Ixion n’arrangeait rien.

Les survivants de l’équipage du Fulgurant ainsi qu’André et une douzaine de soldats riénans s’entassaient dans le canot. « Je ne vois aucune cheminée fumer », dit Giliead à voix basse. Il se tenait debout près de lui et embrassait la côte d’un regard anxieux. « Rien dans la ville. »

Ilias se contenta de secouer la tête. Faire des hypothèses lui était insupportable. Les hangars à bateaux abritant les galères de la ville semblaient intacts, mais la plupart des bateaux de pêche amarrés aux appontements gisaient sous les flots, et on voyait encore l’enchevêtrement des mâts brisés au-dessus de la ligne d’eau. Après les docks se trouvait la longue galerie des arcades de pierre du marché, six arches ouvertes qui donnaient sur les étals des commerçants ou des négociants vendant ou troquant des cargaisons. Quelques-unes des échoppes de bois bâties contre le mur du fond s’étaient effondrées mais, comme l’avait remarqué Giliead, aucune fumée ne s’élevait au-dessus des toits rouges de la majeure partie de la ville.

Halian, debout à côté du marin riénan qui pilotait, désigna du doigt l’appontement le plus proche du bout des arcades. « Amenez-nous là », dit-il d’une voix tendue. L’homme ne comprenait peut-être pas la langue, mais le sens du doigt pointé ne lui échappa point ; il répondit d’un hochement de tête sans ambiguïté et réajusta la trajectoire du bateau en tournant légèrement le gouvernail. Le silence et l’inquiétude régnaient chez les Syprians, mais derrière eux André donnait de brèves consignes et répondait aux questions de ses hommes en riénan.

Malgré le maléfice gardier qui les rendait inopérantes, tous portaient ces longues armes à feu noires. Les Syprians avaient perdu la totalité de leur équipement de combat lorsque le Fulgurant avait sombré, mais leurs alliés leur avaient offert de petites arbalètes en bois contre lesquelles les Gardiers ne pouvaient rien. Pour l’instant, les Riénans avaient découvert que la façon la plus efficace d’attaquer leurs ennemis était de se servir des deux sortes d’armes, mais, efficaces ou non, aucun des Syprians ne voulait toucher les bâtons de feu. Même s’ils ne fonctionnaient pas grâce à des maléfices, ils en avaient l’air. Ilias portait une des arbalètes en bandoulière dans le dos et avait réussi à conserver son couteau, même lors de son voyage aller-retour en Île-Rien. Des épées leur auraient été utiles mais les Riénans ne disposaient d’aucune à bord. Tout du moins, c’est ce qu’André leur avait affirmé.

Ilias n’avait pas encore entièrement accordé sa confiance à André ; pour un jeune homme, il était anormalement discret sur sa propre personne. Ilias avait du mal à admettre qu’il avait davantage foi dans les motivations de Gérard, un sorcier, et de Floriane, une apprentie sorcière, que dans celles d’André, un guerrier et un commandant de troupes. Peut-être était-ce parce qu’André semblait encore se méfier des mobiles des Syprians.

Ilias aperçut des silhouettes courant devant les arcades avant de disparaître sous l’une des arches. Il eut le temps de voir qu’elles étaient vêtues de la tête aux pieds d’une tenue brun clair… Des Gardiers. Il donna un coup de coude à Giliead et son ami acquiesça. L’un des Riénans se mit à parler d’un ton pressant en les montrant du doigt à André.

La chaloupe ralentit en approchant des quais ; le vrombissement sourd de l’appareil qui la propulsait s’éteignit en crachotant. Dès que le flanc du bateau heurta la pierre, Ilias descendit avec les autres tandis qu’Aritès aidait le marin riénan à amarrer le bateau à un duc-d’albe. Ilias scruta le quai mais ne vit rien bouger. Halian marqua un temps d’arrêt puis s’arrêta à hauteur d’un petit bateau de pêche. Il se pencha pour regarder à l’intérieur et demanda : « Il y en a combien ? Dans quelle direction sont-ils partis ? »

Ilias s’avança à sa hauteur et vit une jeune femme recroquevillée au pied du mât du bateau. Elle se releva, tendit un doigt tremblant en direction de la rue située derrière les hangars à bateaux et qui montait en courbe dans le centre de la ville. « Je n’ai pas vu combien ils étaient. Ils ont presque tous pris cette direction. » Elle leva un visage livide vers Halian. « Mais j’ai vu un magicien s’engouffrer dans les arcades ! Il y est encore. »

L’expression de Giliead se durcit. Il donna un petit coup d’œil à Ilias avant de s’adresser à Halian et André : « Vous partez à la recherche des autres pendant que nous nous occupons de ça. »

Halian hocha fermement la tête ; en se retournant, il donna une tape sur l’épaule d’Ilias. Pourtant André hésitait, il les regardait d’un œil attentif. « En êtes-vous sûr ? Vous ne voulez pas…

— Nous en sommes certains. » Giliead le bouscula un peu au passage et se mit à courir. Ilias se lança à sa poursuite tandis que les Riénans descendaient le long du quai à toutes jambes derrière Halian et ses compatriotes.

En arrivant aux arcades, Ilias vit quatre ou cinq personnes accroupies devant la première arche. D’un signe véhément de la main, Giliead leur enjoignit de revenir tout de suite. Dès qu’ils le reconnurent, ils se retranchèrent aussi discrètement que possible derrière les tonneaux et les grandes jarres en céramique amoncelés sur le quai. Parmi les femmes se trouvait Ferédas, la receveuse des postes. « Combien ? » articula Giliead silencieusement. Ferédas leva alors deux doigts.

Giliead hocha la tête, s’avança tout à côté de l’entrée et s’accroupit près du corps à terre.

Ilias recula pour s’adosser au mur grossièrement maçonné, fit une pause pour armer son arbalète et jeter un coup d’œil prudent jusqu’en haut de la large galerie traversant l’édifice. De chaque côté, de grandes embrasures carrées ouvraient sur des boutiques ou des locaux destinés à stocker du fret. Une petite armée semblait avoir tout saccagé sur son passage. Des marmites en cuivre, des paniers et des poteries cassées jonchaient les dalles poussiéreuses. Trois autres corps gisaient dans le passage : ceux de deux femmes étendus au milieu, la jupe de couleur vive de l’une étalée autour de son cadavre, et celui d’un homme écroulé contre le mur. Un boisseau de grenades tombé à terre, piétiné par les fuyards ou les combattants, donnait l’impression que le sol avait été inondé de sang.

Giliead lui donna un petit coup à la jambe pour attirer son attention. Ilias baissa les yeux vers l’homme mort. Tersias, le cousin de Calensa. Il se sentit mal en l’identifiant. Merde. Du temps de sa jeunesse, il avait déchargé des cargaisons pour la famille de Tersias. Calensa avait été son premier amour. Giliead écarta d’un geste brusque la chemise de Tersias et montra à Ilias la blessure mortelle sur la poitrine de l’homme et la peau noircie qui l’entourait ; elle dégageait une odeur nauséabonde de chair brûlée. Il releva les yeux, la mine sombre, et Ilias hocha la tête pour lui signifier qu’il comprenait la mise en garde. Ce Gardier-là avait un cristal magique qui crachait du feu.

Giliead se redressa lentement, banda son arbalète et ils pénétrèrent sous les arcades.

Il avançait avec lenteur et prudence le long de la galerie. Ilias restait près de lui tout en maintenant quelques pas d’écart. Les stands situés face aux ouvertures étaient ouverts mais déserts. Ils passèrent devant l’échoppe d’un chaudronnier dont la marchandise avait dégringolé dans le passage. Une boutique vendant des rouleaux de tissu et des teintures demeurait presque indemne. Ilias resserra la main sur cette arme dont il n’avait pas l’habitude et sentit ses paumes devenir moites sur le bois lisse de l’arbrier. Il n’y avait pas pire méthode pour débusquer des magiciens ; il préférait de loin les surprendre par-derrière.

Des bruits secs, sporadiques et lointains, comme des pierres se fendant sous l’effet de la chaleur, retentirent au-dehors ; Ilias tressaillit en reconnaissant le son caractéristique des armes à feu. Les Riénans avaient dû tomber sur le deuxième groupe de Gardiers. Puis il se figea, en équilibre sur une jambe, en entendant un frémissement dans la boutique voisine. Un bruit de pas et un murmure inquiet dans un gardier guttural lui parvinrent aux oreilles. Parmi les objets éparpillés dans le passage se trouvaient des lampes en bronze et des braseros vendus par le magasin.

Ilias lança un coup d’œil interrogateur à Giliead, qui hocha la tête. Sa bouche dessinait une moue sévère. Ilias s’avança silencieusement jusqu’au mur et s’arrêta à quelques pas de l’entrée.

Giliead plongea brusquement pour atterrir en roulé-boulé de l’autre côté du seuil. Ilias entendit crier dans l’échoppe quand il en passa l’angle d’un bond. Le local regorgeait d’objets en métal, de lampes, de portemanteaux, de récipients en forme de bol servant à stocker du naphte, entassés en piles chancelantes ou s’amoncelant sur des coffres de bois. Il visa et tira instinctivement un trait, avant même que ses yeux ne tombent sur le Gardier accroupi adossé au mur intérieur. C’était un homme jeune au visage maculé de suie qui pointait une longue arme à feu noire sur Giliead. Le carreau se ficha à la base de sa gorge. Quand l’homme chancela et s’écroula, le coup partit de son arme et la détonation leur déchira les tympans.

Le regard d’Ilias fut attiré par un mouvement vers le milieu de la boutique ; il plongea de côté quand il comprit que ce Gardier-là se cachait derrière une pile de cageots. Giliead se tenait maintenant debout, à l’entrée de l’échoppe, et pointait son arbalète. À cause des objets en métal éparpillés partout, il ne pouvait pas s’avancer davantage ; énervé, il changea de position pour tenter de trouver un angle de tir dégagé. Quand le Gardier bougea, Ilias vit le cristal scintiller ; il fonça en avant et se propulsa par-dessus une pile de braseros en poussant un hurlement. Il brandit l’arbalète et épingla la tête du magicien juste avant que son pied ne se pose sur quelque chose qui glissa plus loin dans un grincement métallique ; puis il retomba brutalement par terre.

Ilias, qui avait atterri à quatre pattes, se redressa avec peine et entreprit d’attraper un pot qui lui servirait de projectile. Il sentit brusquement une chaleur cuisante irradier dans sa poitrine et, levant les yeux, il vit le magicien, dont le visage n’était qu’un rictus de douleur et de peur, tenir le cristal au-dessus de lui.

Ilias, à bout de souffle, ne pouvait même plus crier d’horreur. Il vit Giliead surgir derrière le Gardier au moment où celui-ci se jetait sauvagement sur lui. Ilias baissa la tête quand l’ennemi lui tomba dessus puis réussit à se dégager avec effort en lui flanquant un coup de pied dans le ventre. Il roula sur lui-même, s’efforça de s’asseoir en dépit de la douleur cinglante qu’il éprouvait à la poitrine et vit un carreau d’arbalète sortir du dos du magicien. Bien que la veste brun foncé fût imbibée de sang, le Gardier essayait encore de se relever, d’attraper le cristal tombé à terre. Il s’agissait d’un tesson cassé, d’un blanc jaunâtre, bien plus petit que celui dont Gervas s’était servi pour menacer Ilias et Trémaine.

Giliead poussait désespérément les cageots sur le côté tandis que le magicien, étirant le bras, parvenait à effleurer le cristal des doigts. Ilias, dont la douleur irradiait dans le corps entier, agrippa un lourd pot de cuivre et le projeta pour en écraser le tesson. Il se brisa en mille morceaux, de la lumière jaillit des miettes comme des gouttelettes d’eau qui disparurent dans les fissures du dallage. Le magicien hurla de désespoir et Ilias, soulagé, s’écroula sur la marmite. La brûlure disparut de sa poitrine.

Giliead se fraya un chemin à travers les décombres, attrapa l’homme par le dos de la veste et se mit maladroitement à califourchon sur lui. Le Gardier se battait à la muette, essayant de s’agripper au bras de Giliead. Le visage révulsé de dégoût, le Syprian lui trancha la gorge d’un seul coup de couteau.

Quand, au bout de quelques instants, il fut certain que l’homme était mort, il laissa tomber le cadavre et se tourna vers Ilias. « Ça va ? » lui demanda-t-il en haletant.

Ilias acquiesça lentement, se releva et s’écarta de la flaque de sang qui s’étendait, tout en frottant la tache rouge sur sa poitrine. La brutale sensation de chaleur avait disparu, il ne restait qu’une très légère douleur fantôme. Il prit une profonde inspiration, se mit à genoux et regarda son ami avec inquiétude. « Il t’a touché toi aussi ? »

Giliead lui fit non de la tête en tirant doucement sur sa chemise. Ilias s’aperçut qu’un bout du tissu marron avait légèrement noirci juste en dessous du laçage de cuir sur sa poitrine. « Il a essayé. Mais ça n’a pas marché sur moi. »

Certains maléfices faisaient de l’effet à Giliead, d’autres non. Ils avaient eu de la chance que ce Gardier ne sache pas lesquels étaient efficaces.

Ilias se remit debout et regarda le magicien à terre, qui maintenant n’était plus qu’un homme mort. Ça avait été une boucherie et il savait que Giliead détestait cela. « Tu l’as embroché avec ce carreau ? »

Giliead grimaça en se relevant et essuya distraitement ses mains ensanglantées sur son pantalon. « Cette fichue arbalète s’est enrayée. » D’un coup de pied, il éloigna la marmite en cuivre des débris de cristal et, de son talon de chaussure, réduisit en miettes les rares éclats qui pouvaient encore être écrasés.

Ilias le regarda faire et remarqua que les fragments ne volaient pas en éclats de lumière aqueuse qui s’écoulaient ensuite goutte à goutte. Il se demanda si cela ne se produisait que lorsque le magicien emprisonné à l’intérieur du cristal était libéré par la mort. À condition qu’il y ait vraiment un magicien à l’intérieur des tessons les plus petits, comme il y en avait dans les cristaux plus importants, comme le disaient les Riénans. Giliead faisait toujours triste mine et sa bouche dessinait une ligne sévère. Ilias, essayant d’alléger l’atmosphère, se pencha pour ramasser l’arbalète et dit on ne peut plus sérieusement : « Veux-tu qu’on lui coupe la tête pour être bien sûr qu’il est mort ? »

Giliead lui lança un regard furieux sans équivoque. « Alors là, répondit-il posément, ce n’est vraiment pas drôle. »

Les bruits secs des armes à feu les guidèrent jusqu’en haut de la rue qui allait des arcades au bout de la ville basse. Le nombre de cadavres sur leur passage (des Syprians, des Gardiers et un Riénan) leur indiquait qu’ils suivaient la bonne direction. Cela les incitait aussi à s’exposer le moins possible, à éviter de devenir des cibles trop faciles.

Des maisons aux murs d’argile blanche et aux toits de tuile rouge, dont les portes en bois étaient soigneusement fermées, bordaient les deux côtés du large chemin en terre battue. Ilias entendait des chiens aboyer derrière les murs des jardins et quelques poulets égarés voletaient dans des endroits inattendus. Hormis cela, la ville aurait bien pu être abandonnée.

Quand ils arrivèrent à l’angle d’une maison plus imposante, Giliead recula brusquement contre le mur et fit des signes désespérés à Ilias pour qu’il l’imite. Ce dernier se plaqua contre la fraîche surface d’argile et jeta un coup d’œil prudent par-dessus l’épaule de son ami.

Passé l’angle se trouvait une petite place, avec en son milieu une fontaine abritée par un pavillon carré dont les bandeaux étaient sculptés de serpents de mer. En se penchant, Ilias n’aperçut que deux Gardiers et trois Syprians gisant sur la terre tachée d’une couleur sombre, non loin du petit édifice.

D’un coup de coude, Giliead le fit se redresser. « Il y a un magicien là-haut sur la toiture, juste à droite du tuyau de descente », l’avertit-il dans un murmure.

Ilias s’accroupit et se pencha à nouveau, plus prudemment cette fois, pour examiner la place. L’enclos à chèvres dans l’angle opposé au leur, là où la cabane des bêtes au toit pentu masquait la vue des toitures, faisait un bon poste d’observation. Il aperçut des tresses syprianes qui dépassaient à peine de la barrière. Il lança un coup d’œil à son compagnon tout en lui désignant l’enclos d’un signe de tête interrogateur.

Giliead acquiesça, lui montrant qu’il approuvait ce plan. « Préviens-moi quand tu seras prêt. »

Ilias longea discrètement le flanc de la maison par lequel il était arrivé, sauta pour attraper le faîte du mur du jardin et passer par-dessus. Il atterrit sur les dalles d’une cour ombragée par des arbres à baies. Le portique arrière de la maison était désert ; seul un bol de bouillie de céréales renversé sur le sol de carreaux bleu témoignait du désordre soudain. Il traversa rapidement la cour, escalada le mur d’en face recouvert de vigne. Le premier étage de la maison le dissimulait à la place. En marchant sur son faîte, il put regagner l’abri ouvert.

Six chèvres pie effarouchées et désorientées s’étaient rassemblées au fond de l’enclos jonché de paille. Sous le toit de l’abri, Ilias n’était pas en mesure de voir où les défenseurs s’étaient réfugiés, mais il entendait le murmure tranquille de leurs voix. Il se recroquevilla de son mieux au sommet du mur et, d’un sifflement, les avertit de son arrivée imminente. Après quelques instants d’un silence angoissé, on lui répondit tout doucement et, d’un bond léger, il sauta dans l’enclos.

Il y eut pourtant un débordement de gestes affolés sous le petit appentis. Deux Riénans, Halian, Kias et quelques villageois s’étaient tous tapis derrière la barrière.

« Où est Giliead ? » demanda Halian, prenant garde de parler doucement.

Il ne prit pas la peine de lui demander s’ils avaient tué le magicien sous les arcades ; il savait bien qu’en cas contraire Ilias n’aurait pas été là. « De l’autre côté de la maison voisine », lui dit Ilias en plongeant sous le toit bas et en s’agenouillant à côté de la barrière, tandis que Kias se poussait pour lui faire de la place. « Ils sont combien ici ?

— Il n’en reste qu’un sur le toit, là-haut. » Halian pointa le doigt, confirmant, bien qu’Ilias n’en ait pas eu besoin, la position du magicien instinctivement identifiée par Giliead. « Il a une arme à feu et des satanés cristaux magiques. »

Ilias hocha la tête et remarqua que l’un des Riénans avait perdu son arme et qu’il avait les mains brûlées, signe patent du maléfice que ce peuple craignait par-dessus tout. L’un des villageois saignait d’une blessure à l’épaule et n’avait rien pour se défendre, mais l’autre portait un arc en corne de bouc. « Hé, prête-moi ça. »

L’homme abaissa son arme puis hésita. La marque de maléfice, songea Ilias. En cet instant, c’était plus ennuyeux que vexant.

Halian se retourna ; d’un air sévère, il dévisagea le villageois, qui tendit arc et carquois à Ilias en rougissant.

Un Riénan l’interrogea d’un ton impatient, mais Ilias secoua la tête pour lui indiquer qu’il ne comprenait pas et lui fit signe d’attendre. Il se pencha légèrement et appela Giliead d’un sifflement perçant. Quand il eut répondu, Ilias se redressa tranquillement, prêt à partir.

Giliead jaillit de son abri, cria et tira à l’arbalète juste au-dessus de l’endroit où se trouvait le Gardier sur le toit. Ilias vit fugitivement passer des habits marron, puis il fonça par le portillon, traversa la cour dégagée à toutes jambes pour aller se plaquer dos à l’un des piliers du pavillon de la fontaine. Il prépara une flèche tandis que Giliead mettait un autre carreau en place et bandait l’arbalète. Il vit alors quelque chose de noir se matérialiser dans l’air juste devant Giliead, une ombre informe qui se solidifia brusquement et jeta brutalement son ami à terre.

Ilias passa de l’autre côté de la colonne en un clin d’œil, leva l’arc et décocha sa flèche sur le magicien. Il sut immédiatement qu’il ne l’avait pas touché à la poitrine mais, quand le Gardier se retourna, il comprit qu’il avait dû l’atteindre au bas-ventre. L’homme, paniqué, s’accrocha à tâtons sur les tuiles avant de basculer en arrière. Il heurta la terre battue dans un bruit sourd et s’affala en une masse disgracieuse. Le temps qu’Ilias arrive à côté du cadavre, des Riénans et des Syprians sortaient par toutes les portes de la place. Il se hâta d’ôter le cristal des mains de l’homme et l’écrasa d’un coup de talon.

Déjà Giliead se redressait et débarrassait son visage et sa poitrine des filaments noirs et poisseux quand Ilias le rejoignit. Soulagé, il s’accroupit, le regarda et dit d’un ton sévère : « Ça ressemble au maléfice du magicien des Landes. A-t-il essayé de passer par ta gorge ?

— Non, je n’ai rien senti. » Giliead se frotta la bouche d’un air dégoûté pour faire partir cette matière noire et visqueuse puis cracha par terre. « Je n’avais vraiment pas besoin que tu me rappelles ça. »

André arriva brusquement à leur hauteur et considéra Giliead avec des yeux ronds. « Vous êtes vivant. »

Giliead, toujours de mauvaise humeur quand un maléfice, même de façon bénigne, lui avait fait de l’effet, se contenta de toiser le jeune homme d’un haussement de sourcils sans piper mot.

André, toujours troublé, secoua la tête. « J’ai déjà vu les Gardiers se servir de ce sortilège en Adera. C’est… violent.

— Nous vous avions annoncé qu’il était un Messager élu », dit Ilias d’un ton qui en disait long ; il était assez offusqué. Il savait qu’André ne leur accordait pas toute sa confiance mais n’avait pas envisagé qu’il aille jusqu’à les prendre pour des menteurs.

« Bien sûr, mais je ne m’attendais pas… » André s’interrompit et pinça les lèvres.

Giliead se mit debout et s’essuya les mains. Ignorant André, il lâcha pensivement : « Le dieu est là. »

Connaissant le penchant du dieu pour les endroits frais et sombres, Ilias tourna d’abord le regard vers le pavillon de la fontaine. Des étincelles lumineuses comme des lucioles voletaient au-dessus de la surface du bassin.

 

Trémaine était assise sur le banc du bateau de sauvetage qui traversait poussivement le port de Cineth et se dirigeait vers les quais. L’épaisse couverture nuageuse commençait à se dissiper, laissant le soleil de l’après-midi darder ses flèches et percer en flaques.

Elle voyait les bateaux sous l’eau toujours amarrés au quai et les échoppes effondrées adossées à l’un des murs latéraux du marché. Il s’était écoulé trois heures depuis le moment où André leur avait télégraphié des docks qu’on avait réglé leur compte aux derniers des Gardiers et qu’il y avait eu un homme de tué, ainsi que quelques blessés dans le détachement de débarquement. Pour l’instant, ils ignoraient le nombre de victimes syprianes.

En tout cas, Trémaine avait trouvé l’attente insoutenable, tout en se doutant de la nécessité de pourparlers pour faire accepter aux Syprians la venue d’autres membres de l’équipage du Ravenna. Elle ne savait pas dans quelle mesure Ilias, Giliead et les autres avaient su se montrer convaincants, tout du moins personne ne poussait de catapulte jusqu’aux quais. La visite du dieu sur le Ravenna y était peut-être pour quelque chose.

Il était d’abord apparu sur le pont supérieur, provoquant un réel émoi parmi les réfugiés et les matelots rassemblés là afin d’admirer Cineth. Niles et Gérard étaient arrivés sur-le-champ et avaient, avec Trémaine, accompagné le dieu lors de sa brève visite du bateau. Il était allé dans la salle de bal où se trouvait le cercle de sortilège permettant au navire de créer des portails éthériques. Il n’avait pas prêté attention aux drôles de symboles peints sur les dalles de marbre, les appliques en cristal l’avaient davantage intéressé. Il avait fini par atteindre l’antichambre de la cellule d’Ixion et scintiller de tous ses feux aux alentours de la porte, comme s’il savait ce qui se trouvait de l’autre côté mais ne pouvait franchir les tutélaires, à moins qu’il ait préféré s’en abstenir.

Le capitaine Marais était descendu et l’avait observé avec stupeur. « Que veut-il ? Et qu’est-ce que c’est au juste ?

— Il est simplement curieux », lui avait rétorqué Trémaine, tout en sachant qu’elle ne répondait pas exactement à sa question. Ils se rendaient bien compte qu’Arisilde communiquait d’une façon ou d’une autre avec le dieu mais ignoraient si cela avait commencé avant ou depuis sa captivité dans la sphère. Quand elle était entreposée à Courfroide, la sphère avait exercé sur les écrits de Trémaine une influence dont elle n’avait pas conscience, lui transmettant des images d’aventures vécues par Ilias et Giliead dans ce monde-ci. Seul le dieu syprian avait pu communiquer ces renseignements à Arisilde, mais on n’avait toujours pas l’ombre d’un indice sur le lieu et la façon dont ils étaient entrés en contact.

« Passionnant », murmura Niles. Son regard s’abaissa vers la sphère. « Arisilde ne semble pas le trouver menaçant.

— C’est peut-être un genre d’élémental », expliqua Gérard en fronçant les sourcils d’un air pensif, tandis qu’il regardait les petites lumières s’activer autour de la porte. « Quelle que soit la nature de ces “dieux”, ces entités, dans une certaine mesure, protègent les Syprians des sorciers tels qu’Ixion. »

Marais haussa les sourcils. « Je me demande bien ce qui se passerait si on le laissait pénétrer dans la cellule. »

Trémaine s’avança jusqu’à la porte et leva la main ; elle sentit un picotement quand le dieu l’effleura de son énergie vitale. « Oh, je parie qu’il pourrait entrer s’il le voulait vraiment. » Elle haussa la voix : « Eh, Ixion, le dieu est là. Il aimerait vous dire bonjour. »

Ixion n’avait pas répondu. Au bout d’un moment, le dieu s’était mis à briller plus faiblement puis progressivement évanoui.

Le message d’André les autorisant à se rendre à terre leur était parvenu peu après. Gérard avait également dû parler au capitaine Marais des yeux peints sur les galères syprianes ; lorsque le bateau de sauvetage avait été mis à l’eau et s’était éloigné du Ravenna, Trémaine avait vu un petit échafaudage suspendu à la proue et quelques hommes d’équipage portant un baudrier qui mettaient la touche finale au contour d’un œil stylisé peint en blanc. Ça ne peut pas faire de mal, songea-t-elle. Et, à en juger par ce qu’elle voyait, le heurt du bateau gardier n’avait même pas laissé une bosse sur la proue.

« Ça n’a pas l’air très animé », dit Gérard à voix basse. Il se tenait devant le bastingage à côté d’elle et scrutait les quais en fronçant les sourcils d’un air inquiet. « Attends, je vois André.

— Que fait-il ? » Trémaine s’avança et s’appuya sur la rambarde. Le message d’André avait spécifiquement requis sa présence, elle en ignorait la raison ; elle supposait seulement qu’ils avaient peut-être besoin d’une interprète de plus.

« Il nous regarde avec des jumelles », lui répondit Gérard avec flegme.

Ils arrivèrent enfin au port ; quand le bateau buta malencontreusement contre les ducs-d’albe, le moteur se mit à tousser. Les matelots sortirent du canot pour l’amarrer, Trémaine débarqua juste derrière eux. Gérard la rattrapa par l’épaule lorsque son pied dérapa sur le bois mouillé.

André les retrouva au bout du quai. Sa chemise était maculée de taches de sueur et de l’épaule lui pendait un fusil. « Vous aviez raison, dit-il tout de go. Ils sont disposés à discuter d’une alliance avec nous. » Ils ne savaient pas pourquoi il avait l’air sinistre.

Gérard hocha la tête et leva une mallette en cuir qu’il avait apportée avec lui. « Le colonel Averi a fait préparer un document, une lettre d’intention. Elle ne nous engage pas tant que le gouvernement en exil ne l’a pas ratifiée, bien sûr, mais il faut un début à tout. »

Étant donné qu’elle a probablement été préparée par le comte et ministre Delphane ainsi que le directeur de cabinet du ministre de la Justice, c’est plus qu’un début, songea Trémaine. Cependant, André la dévisageait comme si elle était coupable de quelque chose. « Qu’est-ce qui ne va pas ? » lui demanda-t-elle.

Il la fixa pendant une bonne minute, semblant espérer qu’elle allait craquer et avouer. Trémaine croisa les bras et lui retourna le même regard. Il finit par dire : « Ils veulent que vous meniez les négociations. »

Trémaine fronça les sourcils sans comprendre. « Les négociations avec eux ?

— Que vous soyez leur négociatrice, expliqua André sans la quitter des yeux. Avec nous.

— Moi ?

— Trémaine ? » répéta Gérard, interloqué.

André le regarda, exaspéré. « Je n’arrive pas à les en dissuader. Ces gens sont tellement têtus… C’est comme de parler à un mur. »

Trémaine, bouche ouverte, s’apprêtait à protester ; la simple idée de devoir assumer une telle responsabilité la rendait malade. Mais le ton adopté par André l’arrêta net. Il ne m’en croit pas capable. À dire vrai, elle savait que ce n’était pas dans ses cordes. Mais elle pouvait faire semblant jusqu’à ce qu’elle trouve quelqu’un de compétent pour la remplacer. « Dans ce cas, vous pouvez ramener cette lettre au comte Delphane. Les Syprians ne signeront rien sans avoir été conseillés par un juriste neutre spécialiste de droit international », répondit-elle à André. Une expression lue autrefois dans un article de journal et dont elle avait un vague souvenir lui revint en mémoire, alors elle ajouta : « Et je demande l’arbitrage d’un ressortissant d’un pays non aligné. »

André la regardait avec insistance, lèvres pincées. « Un Gardier pour arbitrer, dit-il enfin, ferait peut-être votre affaire. » Il tourna les talons et remonta le long des docks à grandes enjambées.

Quelle dernière réplique formidable, se dit Trémaine en le regardant s’éloigner, les yeux plissés. Lui crier une riposte aurait été médiocre. D’ailleurs, rien ne lui vint à l’esprit.

Elle se tourna vers Gérard, s’attendant à lui voir triste mine, mais un petit sourire flottait sur ses lèvres. « Ton père serait fier, il n’aurait pas fait mieux », lui dit-il doucement.

Cette remarque lui alla droit au cœur et les larmes lui montèrent aux yeux. Non, il ne serait pas fier, songea-t-elle en détournant le regard. Mais Gérard l’était, et cela la touchait aussi. Elle s’obligea à recouvrer son sang-froid et engrangea cette émotion dans un coin de son esprit pour pouvoir y réfléchir plus tard. « Si c’était mon père, les Syprians se retrouveraient avec un bail à long terme sur Chaire et la quasi-totalité de la côte ouest », marmonna-t-elle.

 

André leur fit traverser la ville par le chemin de terre et Trémaine vit que la population recommençait à vivre, sortait pour vérifier quels dégâts avait subis le port ou pour se rassembler autour des petits pavillons à fontaine sur les places publiques et discuter. Quelques-uns étaient juchés sur les faîtes des toits de leur maison et se servaient de lunettes d’approche rudimentaires pour observer le Ravenna. On leur décocha de nombreux regards inquisiteurs, surtout à André ; Trémaine et Gérard portaient toujours leurs vêtements syprians.

À ce que Trémaine avait compris, les Syprians étaient issus de deux peuples différents qui s’étaient mélangés le long de la côte, l’un de haute taille, comme Giliead, avec le teint olivâtre et les cheveux châtains ou tirant sur le roux, l’autre plus petit et blond, comme Ilias. La plupart des hommes jeunes portaient de longues nattes ou des queues de cheval, comme Ilias et l’équipage du Fulgurant ; cependant, lorsque les hommes vieillissaient, ils avaient tendance à se couper les cheveux à hauteur des épaules ou encore à ras. Leurs vêtements étaient de couleurs pastel, les étoffes et les cuirs étaient teints ou ornés de motifs imprimés. Les femmes étaient vêtues de jupes ou de robes longues voire des mêmes pantalons de coton et chemises sans manches que les hommes.

Beaucoup de ceux qui travaillaient sur les bateaux ou au bord de l’eau ne portaient pas grand-chose d’autre qu’un bout de tissu enroulé autour de la taille.

Ils arrivèrent sur la grand-place de Cineth, un vaste espace dégagé où des bouquets d’arbres couvraient de leur ombre des auvents de taille modeste et de petites tentes dressés pour le marché. À cause de l’attaque l’esplanade était toujours déserte et bordée de plusieurs bâtiments d’un étage tout en longueur munis de colonnes et dont les frontons peints de couleurs vives formaient un ruban coloré passant juste sous les toits. Le plus grand, avec le portique à colonnade, était le parlement municipal, celui plus petit et circulaire, avec un toit en coupole, l’hôtel de la monnaie, et enfin l’édifice avec une façade aux lignes sévères, la maison du législateur. Le pavillon de la fontaine de la ville se trouvait tout à côté, construction basse et carrée décorée, Trémaine en avait maintenant la certitude, de serpents de mer à l’anatomie exacte, qui s’enroulaient en ondoyant tout le long du fronton. De nombreux cavaliers armés d’épées ou de longues lances délimitaient un périmètre approximatif autour de la place. Les chevaux étaient sans conteste syprians, leur robe rêche au poil jaunâtre mêlé de noir était constellée de petites taches le long de l’échine prolongées jusqu’en bas de leur arrière-train.

André se dirigea vers la maison du législateur tout en désignant d’un geste méfiant le plus gros arbre, un vieux chêne qui étendait des branches si lourdes qu’elles s’affaissaient jusqu’au sol. « Le dieu est venu en ville pendant l’offensive. Maintenant, il a élu domicile dans cet arbre. »

Trémaine s’arrêta et plissa les yeux pour discerner ce qui se nichait dans les ténèbres sous les branchages. Elle ne voyait aucune lueur, aucun mouvement d’une autre origine que la brise légère. Mais, près du pied de l’arbre, quelqu’un avait planté un pieu surmonté d’un crâne de bouc en guise d’avertissement, avec quelques rubans de couleur noués aux cornes pour attirer l’attention. « Il nous a aussi rendu visite sur le bateau. »

André lui jeta un coup d’œil comme s’il pensait qu’elle était devenue folle, mais Gérard hocha la tête et lui demanda : « Est-il venu pour prendre part à la bataille ? »

André laissa échapper un soupir. « Pas que je sache. Pourtant, un sortilège s’est abattu sur Giliead qui, normalement, aurait dû l’étouffer tout doucement. » Il secoua la tête d’un air incrédule. « Les Gardiers lui auraient fait plus de mal en lui lançant une motte de terre. »

Trémaine acquiesça. « C’est un Messager élu. » L’expression de Gérard devint simplement pensive mais André la dévisagea à nouveau. « Quoi ? demanda-t-elle. Nous le savions. Vous pensiez que c’était une invention de leur part ? »

André émit un grognement mécontent et s’éloigna d’un pas énervé. Trémaine le suivit, éprouvant le sentiment d’avoir été vengée du commentaire qu’il lui avait fait sur les quais, mais sans comprendre exactement comment.

Ilias les accueillit à la porte de la maison du législateur où, bras croisés, il faisait les cent pas. Il semblait avoir maintes fois mordu la poussière mais ses vêtements n’avaient pas l’air d’en avoir souffert plus que cela.

« Comment cela se passe-t-il ? questionna André en prenant garde de parler à voix basse.

— Je pense qu’ils ont convaincu Nicanor », répliqua Ilias ; il regarda brièvement par-dessus son épaule en direction de la porte ouverte pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’oreille indiscrète. « Il leur reste à persuader Visolela.

— Oh, formidable », marmonna Trémaine. Visolela était l’épouse de Nicanor, chef de sa maisonnée, autorité incontournable de la ville. Lors de leur dernière visite, elle n’avait même pas voulu que son mari adresse la parole en public à ses parents indignes ni à leurs magiciens d’invités.

En rentrant le premier dans le bâtiment, Ilias lui adressa un regard confus lui indiquant qu’il avait compris.

Une entrée aux murs de pierre assez noirs donnait dans un vaste portique entourant un atrium, ce qui, comprit Trémaine, devait être commun à toutes les maisons syprianes. D’une taille supérieure à celui de la maison des Andrien, il ressemblait moins à un potager. On y trouvait des cyprès dont les racines affleuraient dans les classiques parterres de fleurs, ainsi qu’au milieu une pièce d’eau carrée réfléchissant la lumière.

Giliead, Halian, Nicanor et Visolela étaient installés dans une pièce ouvrant sur le portique, sur des chaises et des canapés bas garnis de coussins tissés dans des couleurs vives. Halian leur souhaita la bienvenue d’un signe de tête quand Gérard et André entrèrent. Giliead leva les yeux et leur adressa un petit sourire. Nicanor, morose et pensif, les gratifia d’un regard mais se tut. Visolela, le visage de marbre, ne leur jeta pas un coup d’œil.

Ilias s’arrêta à l’entrée de la pièce et s’adossa à une colonne de pierre peinte de bandes rouges et noires. Trémaine stoppa en même temps que lui, réflexe qu’elle avait acquis en le suivant dans les grottes et la ville troglodytique de l’île. Il la poussa doucement plus avant dans la pièce.

Le sol n’était que mosaïque, les bordures représentaient des vagues stylisées tandis que le centre figurait des fleurs et des plantes grimpantes entremêlées. Des coupes à vin et une carafe d’une délicate faïence blanche trônaient sur une table basse, mais personne ne buvait.

Nicanor était le fils d’un premier mariage d’Halian. Il avait de longs cheveux bruns et la forme de son visage et de ses yeux rappelait un air de famille, néanmoins Nicanor n’était pas tout à fait aussi grand que son père. Visolela était une belle femme à la chevelure sombre, au visage en forme de cœur et, Trémaine le constatait maintenant, au regard glacé. Elle était vêtue d’une légère robe rouge sombre sans manches et une étole de soie ornée de motifs carrés noirs et gris venait s’enrouler autour de son bras.

André s’éclaircit la voix en regardant Visolela. « Voici Gérard et Trémaine. »

Cette fois, Nicanor l’observa vraiment ; il la jaugea. Visolela serra les dents mais ne tourna toujours pas les yeux vers eux. « Acceptez-vous de négocier en notre nom avec votre peuple ? » demanda Nicanor.

Il fallut quelques instants à Trémaine pour comprendre qu’il s’adressait à elle. « Oui, oui. » Elle s’apprêtait à ajouter Jusqu’à ce que vous trouviez quelqu’un de plus qualifié mais s’aperçut à temps que cela n’aiderait pas vraiment à instaurer la confiance.

Nicanor accepta cette réponse et dévisagea brièvement Visolela pour s’assurer qu’elle était d’accord. « Il ne sera pas aisé de convaincre le conseil. Et si nous y arrivons, la décision devra être soumise au conseil des matriarches à Syrneth », dit-il.

Halian hocha la tête. « Karima pourrait nous représenter. Sa cousine Dyandra y jouit encore d’une certaine influence.

— Quand elle leur apprendra qu’Ixion vit toujours, je doute que l’influence de quiconque ait un poids », ajouta Visolela d’une voix dure.

Trémaine vit Ilias fixer Giliead. Heureusement ce dernier ne dit rien, mais un muscle de sa joue se contracta.

Nicanor, jetant également un petit coup d’œil pensif à Giliead, insista pourtant : « Il faudra leur faire comprendre que cette alliance est nécessaire. »

Visolela grimaça et, pendant quelques instants, la dureté de certains traits de son visage fut visible, ceux qui en vieillissant deviendraient la preuve indélébile de son mauvais caractère. « Si Karima ne parvient pas à les en convaincre, alors c’est tout Cineth qui pourrait être frappé d’ostracisme. Même si elle réussit, quand les Hisians et les Ménelai apprendront que nous avons signé un traité avec les magiciens, ils n’enverront plus de navires marchands. Nos échanges commerciaux avec les Chaéans ne suffiront pas à combler ce manque. Au début, nous ne verrons pas grande différence, mais les gens dans les bourgs le long de la côte mourront de faim. »

Halian poussa un soupir et se frotta les yeux. Trémaine compatissait. Discuter avec Visolela aurait été plus facile si elle avait eu tort, mais Trémaine se doutait que tel n’était pas le cas et tous en étaient persuadés.

« Si les Gardiers nous envahissent, il n’y aura pas d’échanges commerciaux, pas de ville ou de bourg à affamer. » Gérard parlait d’une voix calme. Ils levèrent tous les yeux, stupéfaits. « Vous avez vu ce qu’ils ont fait à votre ville aujourd’hui. On ne peut pas les satisfaire car ils ne demandent rien. Seul le territoire semble les intéresser, ainsi que de réduire les gens en esclavage de façon à fabriquer davantage d’armes pour pouvoir s’emparer de davantage de territoire. Les prisonniers gardiers nous ont appris qu’ils n’asserviront pas les Syprians parce qu’ils ne peuvent pas ou ne veulent pas apprendre leur langue, et ils savent qu’à vos yeux leurs outils sont magiques et que vous préférez mourir plutôt que de vous en servir. Voilà pourquoi ils s’acharneront sur cette côte jusqu’à ce que vous ne soyez plus un obstacle. »

Visolela ne le regarda pas mais sa bouche se figea et ses pommettes olive s’empourprèrent tout doucement. Elle se leva brusquement et ramassa son étole d’un geste vif. « Je dois parler au capitaine de port et aux guildes de marchands. »

Quand elle quitta la pièce à grandes enjambées, Nicanor, sourcils froncés, la suivit des yeux. « Elle sera d’accord. Seulement… elle n’aime pas qu’on lui force la main », dit-il.

Trémaine vit Giliead adresser un regard moqueur à Ilias. Elle se doutait qu’il était, à coup sûr, l’expression d’un commentaire sardonique qu’il avait gardé pour lui afin de ne pas saboter le travail patient effectué par Nicanor et André. L’esprit maintenant libre, Giliead se pencha vers Nicanor pour lui dire : « Je dois aller avec eux, à cause d’Ixion. »

Nicanor hocha lentement la tête en tapotant des doigts sur la table. « Sont-ils d’accord ? »

Giliead regarda Gérard, qui s’éclaircit la gorge avant de parler : « Nous espérions être accompagnés de quelques-uns de vos représentants. Si tout se déroule bien, nous rejoindrons le gouvernement d’Île-Rien en exil, qui souhaitera alors établir des relations officielles. Ce voyage sera extrêmement dangereux. » Il secoua la tête et eut un petit sourire embarrassé. « Mais je sais que vous êtes tous très conscients de cela. »

 

Plus tard dans la journée, Trémaine arpentait la grand-place. C’était le début de l’après-midi et les derniers vestiges de la tempête zébraient le ciel. André et Gérard patientaient aussi en sa compagnie, mais la plupart des hommes d’André avaient regagné le Ravenna.

Nicanor avait réussi à convaincre Visolela d’accepter que Giliead se rende sur le Ravenna pour surveiller Ixion. Elle recevrait également les mandataires du gouvernement d’Île-Rien dès qu’ils pourraient venir. Il leur restait à gagner le reste des Syprians à leur cause lors de la réunion du conseil à laquelle Trémaine devait assister pour répondre aux questions. Au moins, elle ne subirait pas la grande salle du parlement municipal mais se retrouverait dans la plus modeste chambre du conseil, installée dans la maison du législateur.

André vint faire les cent pas en sa compagnie : « Vous devez bien stipuler qu’il nous est impossible de signer un traité officiel avec eux. Seul le gouvernement en exil en Parscia en a le pouvoir », lui dit-il.

La Parscia, l’alliée du sud d’Île-Rien avait aussi été agressée et, maintenant que les Gardiers occupaient le pays de Trémaine, les Parscians étaient les suivants sur la liste. Peut-être s’arrêteront-ils en chemin pour défaire le Bisra, ainsi nous gagnerons un peu de temps. « Oui, je sais, répondit Trémaine. Si nous ne faisons pas de promesse inconsidérée, le gouvernement en exil ratifiera probablement notre accord. À condition que nous réussissions à rentrer avant que nos gouvernants aussi ne soient tous morts. » Elle fit la grimace et leva les yeux sur le visage d’un André exaspéré. « Je suis désolée, cette dernière remarque est sortie toute seule. ».

Il jura tout bas. « Trémaine, arrêtez de prendre les choses à la légère. Ne comprenez-vous pas que…

— Mais je suis sérieuse ! Enfin, qu’est-ce qu’il vous faut ? » cria-t-elle. Elle vit Ilias lui faire signe du portique. « J’y vais tout de suite. Et puisque vous êtes tellement convaincu que je vais tout gâcher, eh bien, vous pouvez toujours me tirer dessus. »

Elle le laissa la regarder s’éloigner, les yeux brillants de colère et d’impuissance, et se rendit d’un pas décidé jusqu’à la maison du législateur, dont elle gravit les marches menant au portique.

« Êtes-vous prête ? » l’interrogea Giliead, qui réussit à prendre l’air plus réconfortant qu’inquiet. Ilias, la mine un peu renfrognée, scrutait André derrière elle et elle comprit que leur altercation n’avait pas échappé aux deux hommes.

Elle hocha la tête, sentit sa poitrine s’oppresser sous la tension.

« Karima m’en a expliqué le fonctionnement. Elle m’a aussi assuré qu’Halian m’aiderait. » D’après ce qu’elle avait compris, le conseil ne serait pas obligé de voter, contrairement au ministère d’Île-Rien ; il suffisait à Trémaine et ses amis de répondre aux objections de tous les membres qui en formuleraient et d’espérer que celles qu’ils ne pourraient réfuter seraient rejetées par les autres.

Giliead fronça légèrement les sourcils. « À dire vrai, Halian n’est pas très doué quand il s’adresse au conseil. » Devant le regard interrogateur de Trémaine, il ajouta : « Il se fâche.

— Il se débrouillait mieux comme commandant des troupes, glissa Ilias.

— Oh. » Trémaine se massa le front en se demandant s’il était encore temps de s’enfuir en criant. « C’est bon à savoir. »

Giliead longea le portique et les emmena vers une grande porte à double battant. Trémaine risqua un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule et découvrit un petit couloir ouvrant sur une salle circulaire très haute de plafond, qui semblait pleine à craquer. Des bancs disposés en gradins l’occupaient jusqu’au dôme en mosaïque, où de petites fenêtres carrées permettaient à l’air et à la lumière d’entrer. Grâce aux instructions qu’on lui avait données précédemment, Trémaine savait que les gradins du bas étaient occupés par les représentants masculins des maisonnées, accompagnés des benjamins et benjamines. Les femmes, chefs de ces familles, étaient assises tout en haut. Les hommes, même représentant leur maisonnée, ne pouvaient prendre la parole si les femmes chefs de famille étaient absentes. Giliead, en tant que Messager élu, demeurait le seul exempté de cette règle.

Quand ils pénétrèrent dans la chambre, tout le monde s’arrêta de parler pour dévisager Trémaine. Pour tout dire, elle ne s’était pas vraiment attendue à cette réaction. Ilias lui donna un petit coup de coude, non pour attirer son attention mais pour lui exprimer son soutien à la façon des Syprians. Elle vit Karima, ceinte d’une étole azurée, assise sur le gradin du haut, leur faire signe de la main.

Trémaine suivit ses amis jusqu’au dernier emplacement de libre, deux ou trois bancs au-dessus de celui où Halian était déjà installé. D’un pas lourd, elle alla s’asseoir à ses côtés tandis que Giliead, à coups d’épaules, faisait de la place pour lui et Ilias sur le banc juste au-dessus. Les gens s’étaient remis à discuter entre eux, mais à voix plus basse. Enfin, de l’autre côté de la salle, Nicanor se leva.

Il fut éloquent en racontant à ses auditeurs captivés les événements des deux derniers jours comme s’il s’était agi d’une histoire. L’écouter décrire Vienne et Port-Rel tels qu’Ilias les avait vus fit presque oublier à Trémaine les spasmes nerveux qui lui contractaient l’estomac. Mais, quand elle entendit le portrait quasiment héroïque qu’il fit d’elle, elle se sentit extrêmement gênée.

L’instant où il révéla qu’Ixion était toujours vivant la détourna de ses propres soucis. On entendait les mouches voler dans la salle et le silence horrifié qui s’en suivit sembla ne jamais finir. Trémaine eut une moue compatissante et regarda discrètement par-dessus son épaule. Le visage de Giliead était aussi expressif qu’une porte de prison, par contre Ilias avait l’air en colère et sur la défensive pour deux.

Quand Nicanor eut terminé, Trémaine se raidit ; son estomac se serra comme lorsqu’on a le trac car elle savait être la prochaine à parler. Puis une bonne dizaine de personnes se levèrent d’un bond, chacune voulant à tout prix donner son avis.

« C’est impossible. Ce sont des magiciens.

— Ils sont comme les Chaéans, leurs magiciens ne sont pas fous.

— Ce n’est pas une référence, nous nous battons contre les Chaéans depuis des décennies !

— Les gardiens des phares ont vu cet engin géant se propulser par des maléfices !

— Ils l’ont vu défaire nos ennemis ! »

Il faut répéter quitte à en mourir d’ennui, songea Trémaine un peu plus tard. Visolela et Karima avaient toutes deux répondu à quelques questions intéressantes posées par certaines femmes chefs de maisonnées, en s’échangeant tout du long des coups d’œil prudents. Nicanor n’interrompait que ponctuellement le brouhaha qui régnait dans les bancs du bas pour rectifier un détail ou réduire à néant des propos particulièrement outranciers, mais la plupart du temps il restait à sa place, conservant une expression d’intérêt poli. Cela accrut le respect que Trémaine lui accordait en tant qu’homme politique ; ce débat n’en finissait pas, mais par la suite personne ne pourrait prétendre qu’il n’avait pu s’exprimer. En revanche, Halian semblait s’ennuyer et être irrité ; il émettait une espèce de râle agacé à chaque fois qu’une trop grosse bêtise était dite. Giliead arborait comme d’habitude un visage fermé, indéchiffrable ; la situation aurait été plus intimidante si Ilias ne s’était pas endormi et affalé contre son bras. Une certaine chaleur commençait à régner dans la salle et Trémaine elle-même sentait le sommeil la gagner.

C’est alors qu’à l’autre bout un grand homme sec au visage d’ascète émacié se leva. Quantité de gens debout attendant leur tour pour prendre la parole s’assirent aussitôt.

Halian, soudain attentif, se dressa et se pencha pour murmurer : « C’est Pella. » Elle ne vit pas Giliead réagir, mais il avait dû se crisper car Ilias bomba brusquement le torse bien que ses yeux soient encore brouillés de sommeil.

La véritable opposition, pensa Trémaine en examinant l’homme.

Il balaya pensivement la salle du regard, patienta jusqu’à ce que tout le monde se taise. Enfin il demanda : « Quelle garantie avons-nous que ces magiciens traitent avec nous comme avec des égaux ?

— Nous n’en avons pas. » Nicanor se leva sans se presser mais sans laisser penser qu’il essayait de gagner du temps. « Il n’y a de garanties dans aucune alliance, aucun accord passé entre étrangers. »

Pella haussa un sourcil réussissant à donner l’impression qu’il rectifiait les paroles du législateur à regret. « Entre étrangers, c’est exact. » Son expression se durcit. « Néanmoins, nous savons tous ici que ceux qui deviennent magiciens ne nous considèrent pas comme des étrangers mais comme du bétail. »

Trémaine se dressa d’un bond. Sans même réfléchir, elle s’écria : « Excusez-moi. » Un silence de mort régna dans la salle et l’assemblée braqua sur elle un regard expectatif. Elle s’aperçut que, sans le vouloir, elle avait interrompu Pella pour prendre la parole, chose que seule une femme avait le droit de faire dans ce conseil. Elle avait inopinément capté l’attention de la salle entière et ce n’était pas chose plaisante, cependant son instinct lui dictait de répondre au pied levé à cette question. Nicanor ne pourrait pas raisonner dans le vague beaucoup plus longtemps, même si ses dons de rhétoricien n’étaient plus à démontrer ; Visolela était tout simplement peu encline à débattre ; quant à Karima, elle ignorait tout d’Île-Rien, si ce n’était les quelques détails qu’on lui avait racontés.

Trémaine s’éclaircit la gorge. « Chez nous, la plupart des gens ne sont pas magiciens. Je ne suis pas magicienne. Le capitaine du bateau géant non plus. Notre reine… » Elle s’aperçut qu’elle avait employé le mot riénan ; il n’existait pas d’équivalent syrnaïque. Elle rectifia à la hâte : « Notre matriarche, ses héritiers et les membres de son conseil ne le sont pas non plus. Rien dans aucune de nos lois n’indique que l’intérêt d’un sorcier passe avant celui de quiconque. » Elle ne se sentit plus capable de poursuivre sur un ton aussi formel, alors elle ajouta en haussant les épaules et avec un sourire ironique : « Vous avez plus de chance de vous faire rouler par nos politiques que par nos magiciens. »

Cela donna naissance à un léger murmure car tout le monde se mit à discuter de la question. Pella la dévisagea quelques instants, technique qu’elle avait maintenant identifiée comme étant un procédé rhétorique. Il lança : « Si vous avez vraiment l’intention de nous traiter sur un pied d’égalité, alors prouvez-le. Prouvez-le en scellant notre alliance par un mariage. Qu’elle s’unisse avec… » Il hésita, mais la pause était calculée, ce moment tactique lui permettant de balayer la salle d’un regard et de s’assurer qu’il disposait de l’attention générale. « Avec la maison des Andrien. Avec Ilias. »

Trémaine cilla. Ai-je bien entendu ce qu’il vient de dire ? Elle appela ses compagnons à l’aide du regard. Leurs yeux étaient braqués sur Pella. Ilias faisait de son mieux pour conserver une expression neutre, mais la rougeur qui surgit sous son hâle exprimait ses sentiments sans ambiguïté. Le visage de Giliead s’était empourpré de colère, Halian affichait une moue méprisante. Un coup d’œil en haut des gradins lui apprit que Karima se tenait toute raide et que ses mains trituraient son étole.

Déconcertée, Trémaine se tourna vers Pella, qui attendait son intervention en haussant les sourcils. Elle comprit brusquement. Oh, je vois. Elle lui adressa un sourire contraint. La marque de maléfice d’Ilias faisait de lui un paria dans les villes du Syrnaï ; une Sypriane n’aurait jamais accepté cette proposition. L’humiliation publique d’Ilias devant le conseil et sa famille n’était de toute évidence qu’une façon supplémentaire pour Pella de prouver sa supériorité. Seule la jouissance immense qu’elle allait éprouver en le faisant tomber de son petit piédestal d’autosatisfaction rendait cette situation supportable. « Votre offre est-elle sérieuse ? »

L’expression de confiance sereine de Pella ne se durcit qu’à peine. Avant qu’il puisse répliquer, elle poursuivit : « Il me semble que c’est une affaire de famille qui concerne les Andrien. Mais si la proposition venait d’eux… » Elle hésita, juste pour l’effet, copiant de façon moqueuse la pause rhétorique de Pella. « Je serais heureuse de l’accepter. » Oh, une seconde. Brusquement prise d’un doute, elle se pencha vers Ilias pour lui demander à voix basse : « Êtes-vous d’accord ? »

Il eut l’air surpris. « Quoi ? »

Nicanor se tenait debout maintenant. « Est-ce la condition que vous posez, Pella ? Que l’alliance soit scellée par un mariage entre les Andrien et… » Il regarda Trémaine d’un air interrogateur ; elle répondit machinalement : « Les Valiarde. »

Pella pinça les lèvres, mais bien entendu il reconnaissait qu’il était trop tard pour qu’aucun d’entre eux ne recule, lui moins que les autres. « Oui, c’est la condition que je pose. »

Nicanor se retourna vers eux. « Cela sied-il aux Andrien ? » Giliead et Halian se regardaient, ébahis, comme si personne n’avait jamais ressenti l’envie d’épouser qui que ce soit dans leur famille, et ils ne savaient pas mieux que Trémaine comment gérer cette affaire. Elle n’ignorait pas qu’Halian avait été marié au moins à deux reprises ; il devait certainement se souvenir vaguement de ce qu’il convenait de faire. Elle vit alors avec soulagement que Karima avait abandonné sa place sur le dernier gradin et qu’elle descendait d’un pas décidé, marchant sur les gens qui ne s’écartaient pas assez vite de son chemin. Elle enjamba le dernier banc et saisit Halian par la main pour ne pas perdre l’équilibre, puis se pencha vers Trémaine et lui souffla doucement : « Vous avez dit que Gérard pouvait parler au nom de votre famille ?

— Il n’est plus mon tuteur, mais puisqu’il est le curateur de mes biens, cela ne pose pas de problème. » Arrête de babiller, se gourmanda-t-elle.

Ces mots n’avaient pas tous d’équivalent syrnaïque, mais Karima avait dû en comprendre le sens général. Elle hocha vivement la tête. « Allons lui parler. » Elle prit Trémaine par la main, lui fit descendre les marches avec fermeté et l’emmena en ignorant la foule.

Toutes deux sortirent de la chambre du conseil et se retrouvèrent dans la venelle entre les bâtiments. Là, Karima relâcha Trémaine pour défaire son étole et secouer la tête. Sans la regarder, elle lui demanda : « S’agit-il seulement de sceller l’alliance ? »

Il faisait moins chaud dehors que dans la chambre, pourtant Trémaine se mit à transpirer excessivement. « Non », s’entendit-elle répondre.

Karima s’immobilisa et lui fit face. Elle semblait attentive, prudente mais optimiste. « Seriez-vous prête à l’emmener dans votre pays ?

— Je n’ai plus de pays. Même si nous chassons les Gardiers… » Trémaine inspira profondément. Elle éprouvait la sensation tout à fait contradictoire de ne penser à rien mais de réfléchir à toute vitesse. Sensation déplaisante. « Il me faudra demeurer sur le Ravenna jusqu’à ce que nous trouvions une autre solution, s’il nous reste une chance de rentrer. Sauf si on me jette par-dessus bord, ce qui peut toujours arriver. » Tu babilles encore. « Quoi qu’il en soit… je ne lui demanderais pas de venir », conclut-elle maladroitement.

Karima hocha la tête avec sérieux. Elle se dirigea vers les marches menant à la grand-place et lui expliqua : « Si vous décidez de rentrer chez vous, il ne s’en trouvera que mieux. Quand un homme a été marié, il n’est plus assujetti aux lois familiales. »

Trémaine lui emboîta le pas et acquiesça sans savoir si elle comprenait bien tout.

Gérard et André, assis sur l’escalier de la maison du législateur, se levèrent à l’approche de Trémaine. Gérard montrait un front consterné tandis qu’André demandait : « C’est terminé ? Que s’est-il passé ? »

Trémaine s’arrêta devant eux, attendant que Karima prenne la parole, mais cette dernière haussa à peine les sourcils. Trémaine comprit qu’elle allait devoir parler. Elle rassembla son courage et leur adressa ce qu’elle espérait un regard assuré. Priorité des priorités : se débarrasser d’André. « Karima et moi souhaitons parler à Gérard en privé. »

L’air soucieux d’André s’accentua et il lança un regard perçant à Gérard, mais, sans protester davantage, il s’éloigna suffisamment pour ne rien entendre.

Gérard, dérouté, haussa les sourcils. « Trémaine ? »

Elle s’éclaircit la voix. La nervosité la faisait claquer des dents, elle dut serrer sa mâchoire pour que cela cesse, et parler devint compliqué. « Tout se passe bien ; naturellement les discussions sont animées, mais… Ils veulent sceller notre alliance par un mariage, je vais donc épouser Ilias. »

Gérard cilla. « Tu… tu quoi ?

— Vous devez nous donner quelque chose. Un bateau, de la terre, du bétail, quelque chose qui a de la valeur, glissa Karima dont la voix trahissait une légère inquiétude. Peu importe, mais, si le présent est trop modeste, cela signifiera que vous ne faites pas grand cas d’Ilias.

— Je vois. » Trémaine n’était pas certaine de voir mais elle voulait vraiment allier ses efforts à ceux de Karima. Elle possédait des terres, une maison et beaucoup de biens immobiliers qui n’étaient pas loués à l’Institut Viller, seulement tout se trouvait dans la zone déchirée par la guerre et actuellement occupée par les Gardiers. Elle disposait également d’une collection d’objets d’art à condition que les Gardiers ne découvrent ni ne détruisent la chambre forte secrète les abritant. Elle se souvint alors des pièces d’or qu’elle avait retirées du coffre familial à la banque pour indemniser le faussaire. « J’ai de l’or, des réaux d’or riénans. Chacun contient cent vingt grammes d’or pur, ce qui revient environ à quatre-vingt-dix pour cent d’or et le reste d’alliage. Vous pouvez les fondre ou les conserver tels quels. On ne les frappera plus jamais avec le sceau royal qui leur est apposé, alors… » Arrête-toi. Elle devait dire à Gérard qu’elle était hystérique, lui demander qu’il la gifle. « Je ne les ai pas sur moi, ils se trouvent sur le bateau. Le navire. »

Karima hocha la tête avec un sourire soulagé. Elle ajusta l’étole sur ses épaules. « Cela conviendra parfaitement. Nous n’utilisons pas d’or, mais les négociants d’Argot l’échangeront contre une grande quantité de céréales. » Elle lança un coup d’œil à Gérard et comprit tout de suite qu’il souhaitait dire quelque chose à ce sujet. « Rejoignez-moi quand vous serez prête. »

Trémaine regarda Karima regagner la maison du conseil puis se tourna à contrecœur vers Gérard. Au moins, il avait l’air plus sinistre qu’incrédule. « Envisages-tu vraiment sérieusement de te marier ? » lui demanda-t-il.

Trémaine gesticula de façon extravagante. Peut-être ai-je perdu la tête. Mais je le savais déjà, n’est-ce pas ? « Oui. Cela me convient parfaitement. C’est ce qu’ils souhaitent. À dire vrai, ils ne le souhaitent pas mais c’est ce qui a été suggéré, et maintenant ils ne peuvent plus reculer. Je me trouve dans la même position. Enfin, je pense que l’idée est bonne. »

Gérard se massa le visage, probablement pour essayer de se calmer. « Trémaine, tu ne peux pas faire cela. »

Elle hocha vivement la tête. « Bien sûr que je peux. »

D’une voix tendue, il articula : « Ton père t’a confiée à mes soins… »

Elle eut un geste d’impatience. « Gérard, nous savons tous deux que, si mon père était vivant, il s’en moquerait bien…

— Je crains que nous ne sachions pas tous deux que…

— Et si ce n’était pas le cas, nous ne l’apprendrions que trop tard. De toute façon, ma décision est prise. »

Gérard laissa échapper un soupir frustré et détourna les yeux.

Trémaine patienta, mal à l’aise. S’il suivait une tactique, elle opérait. Incapable de résister, elle lui demanda : « À quoi penses-tu ? »

Gérard la considéra. « Je me disais que ça te ressemblait tout à fait de ne pas savoir expliquer le fonctionnement des turbines mais d’être capable de donner le poids et la composition exacte d’un réal d’or. »

Tandis qu’elle s’interrogeait sur ce qu’elle allait bien pouvoir rétorquer, André les rejoignit, la mine sombre et impatiente. « Allez-vous enfin me dire ce qui pose problème ?

— Je vais vous éclairer, répondit sèchement Gérard.

— Je me marie », lâcha Trémaine qui, subitement, s’amusait beaucoup.

L’expression d’incrédulité qui se peignit sur le visage d’André fut on ne peut plus classique. « Quoi ?

— Trémaine… débuta Gérard sur un ton d’avertissement.

— Attends, attends. Peux-tu me prêter ton cahier ? » Comme Gérard le lui tendait à regret, Trémaine lui expliqua : « Quelqu’un doit ramener les pièces. » L’espace d’un instant, elle se demanda à qui elle faisait assez confiance pour fouiller dans ses affaires, puis elle adressa le mot demandant de lui faire parvenir la mallette de cuir qu’elle trouverait dans ses bagages à Floriane.

« De quoi s’agit-il ? questionna André en regardant Gérard. De quoi parle-t-elle ?

— Je n’en sais rien, pourquoi ne pas lui demander directement ? » répliqua Trémaine. Elle déchira la page, la plia et la tendit à Gérard qui ne semblait pas en vouloir. « J’y retourne. » Elle s’enfuit avant qu’un des deux hommes ait eu le temps de protester.

 

Halian et Nicanor s’étaient rendus de l’autre côté de la salle et discutaient avec passion, entourés du brouhaha des conversations en cours. Pella n’avait pas été prié de se joindre à eux et il se contentait de les regarder, le visage contracté par la tension et une fureur inexprimable. Il avait aux yeux d’Ilias l’air d’un homme venant de comprendre qu’il s’était ridiculisé et résolu coûte que coûte à le faire payer à quelqu’un. Il remarqua aussi que nombre de gens le dévisageaient, mais pas pour les raisons habituelles.

Giliead, qui s’était éclipsé avec Halian, était maintenant de retour. Il prit place sur la marche à côté d’Ilias et lui demanda doucement : « Que penses-tu de tout cela ? »

Bonne question, songea Ilias. Il aurait aimé pouvoir y répondre. « Nous voulons des alliés », coupa-t-il court. Il haussa les épaules.

« Même si l’idée vient de Pella, c’est la meilleure des solutions. » Giliead, agacé, pinça les lèvres. « Ce n’est pas une réponse. » Ilias se frotta les paupières. Tout le monde avait encore les yeux braqués sur eux, en tout cas il en avait l’impression. Bien entendu, Giliead s’en moquait. Les lois n’accordaient aucun pouvoir particulier aux Messagers élus en matière de mariage, mais si Giliead décidait de se prononcer contre, on compterait sur les doigts de la main ceux qui s’opposeraient à lui.

Une étoffe soyeuse lui frôla le bras. Il leva les yeux, Visolela se tenait derrière eux. Elle tremblait de colère ; son joli visage s’empourpra quand elle demanda : « Allez-vous autoriser une telle ineptie ? »

Ilias la dévisagea. « Moi ? »

Giliead se contenta de la regarder. Sa question tombait au mauvais moment puisqu’il était justement en train de prendre sa décision. « Partez », lui intima-t-il d’un ton glacial. Elle les fusilla du regard, son visage s’empourpra davantage, puis elle ramassa ses jupes et retourna au pied des gradins.

Giliead la suivit des yeux. « Cela pourrait mal finir. »

Il ne parlait pas de Visolela ; ils savaient déjà que la situation se détériorerait. Ilias claqua des doigts. « Je me demande vraiment comment je me débrouillerais, vu qu’il ne m’est jamais rien arrivé de fâcheux. »

Giliead serra les dents, mais on lisait sur son visage qu’il était tout à fait conscient du conflit qui agitait Ilias. Ce dernier détourna le regard.

Halian les rejoignit, s’assit sur le banc en dessous du leur et considéra Ilias avec gravité. « Alors ? Est-ce cela que tu veux ? » Les gens me posent tous la même question. « Seront-ils vraiment prêts à devenir nos alliés si j’accepte ? »

Halian s’obstina : « Si tu n’agis qu’en pensant à l’alliance, dis-le à Karima maintenant.

— Et si je ne pense pas qu’à ça, quand veux-tu que je lui en parle ? »

Halian poussa un juron frustré. Giliead marmonna quelque chose d’inaudible qui n’était certainement pas un compliment. Ilias lâcha sèchement : « Tu n’es pas obligé de t’en mêler. »

Karima revint ; le brouhaha indistinct des conversations s’estompait sur son passage. Ils se levèrent à son approche. Elle baissa la voix et leur annonça : « Elle a dit qu’elle ne s’attendait pas à ce que tu repartes avec elle dans son pays. »

Giliead soupira et le soulagement qu’Ilias lut sur son visage le toucha profondément. Il sentit se défaire le nœud dans sa poitrine. Il déclara alors : « Eh bien, d’accord, je vais me marier. »


CHAPITRE VI

L’histoire variait selon le narrateur et le moment, mais généralement Giliead racontait que, lorsque Ilias était un petit garçon, son père lui avait expliqué qu’ils allaient en ville. Pourtant ils partirent à cheval et empruntèrent le chemin le plus long passant par les collines. Il fit descendre Ilias, lui dit qu’il reviendrait le chercher plus tard. Il ventait mais, l’ennui l’emportant sur le froid, Ilias se mit à bâtir un port de commerce en pierre. Il s’écoula un certain temps et sa construction devint assez élaborée. Il partit chercher des bouts de bois pour fabriquer les bateaux, c’est alors qu’il découvrit les petits os et le crâne.

 

Le voyage du Ravenna vers les mystérieuses contrées orientales,

traduction Abignon.

 

Quand Trémaine regagna la salle du conseil, elle trouva une assemblée grouillante occupée à discuter de la situation. la perspective de se retrouver face à Ilias lui mettait les nerfs à fleur de peau ; elle se faufila à travers la foule pour regagner sa place mais fut arrêtée en chemin par Visolela. La jeune femme la dévisagea d’un air dur.

Comme la sœur de Giliead et la fille d’Halian avaient péri de la main d’Ixion, que Giliead était un Messager élu voué au célibat, la maison, la terre et la propriété des Andrien iraient à Visolela à la mort de Karima. Puisque Ilias portait toujours la marque de maléfice, Trémaine pensait que rien n’était modifié ; il n’était pas le fils mais le pupille de la maison, elle ne savait donc pas si son épouse pouvait hériter. En regardant Visolela, raide comme un piquet, défier du regard cette étrangère exaspérante, Trémaine songea que, de toute façon, cette idée-là ne la séduisait pas vraiment.

Aiguillonnée par un peu charitable élan, elle sourit et déclara avec enthousiasme : « Eh bien, il me semble que nous voici parentes maintenant. »

Visolela garda les yeux fixes et devint blanche tant elle serrait les dents. Trémaine poursuivit : « Je peux vous assurer que les Valiarde ne sont pas n’importe qui en Île-Rien. Ça oui, nous ne sommes pas n’importe qui. Bien sûr, il est dommage que la folie soit héréditaire dans notre famille, mais… »

Les yeux en amande de Visolela devinrent noirs de colère. « Pourquoi agissez-vous ainsi ? » demanda-t-elle d’une voix tendue.

Sa franchise força en partie le respect de Trémaine qui ne s’y attendait pas. Après tout, peut-être pourraient-elles discuter ; tout arrivait. « Je me pose cette question à tout bout de champ. » Elle haussa légèrement les épaules et s’efforça d’avoir l’air plus désinvolte que désespérée. « L’idée vient de Pella, mais elle est bonne. »

Visolela déclara de façon volontairement emphatique : « Ilias représentait la seule chance des Andrien de réaliser un mariage d’argent. Avant qu’il ne soit un homme perdu, il y avait des femmes prêtes à offrir jusqu’à deux récoltes vernales pour l’épouser. Maintenant il ne vaut plus rien. Son association avec un Messager élu lui a fait perdre toute valeur ». Elle plissa les yeux. « Je vous repose la question, pourquoi agissez-vous ainsi ? »

Parfait, mettons fin aux palabres. Trémaine la considéra pensivement. « Vous êtes très fâchée, me semble-t-il. » Elle se pencha en avant, un rien trop près, et plongea ses yeux dans ceux de la jeune femme. « Moi aussi. »

Visolela la dévisagea, son teint délicat s’empourpra, elle tourna alors les talons et s’éloigna.

Trémaine la regarda s’en aller, folle de rage. Ce n’était probablement pas la plus intelligente des réponses à faire à quelqu’un détenant tant de pouvoir à Cineth, mais maintenant il était trop tard. Deux récoltes vernales ? s’interrogea-t-elle en reprenant le chemin de son banc. Était-elle sérieuse ? Bien sûr que oui, elle n’a aucun sens de l’humour. Elle se demanda brusquement si le sortilège de traduction d’Arisilde avait remplacé le mot riénan « épouser » par un mot syrnaïque qui n’avait pas de véritable équivalent, tout comme il avait substitué le mot syrnaïque « maléfice » à toute la gamme de termes riénans traitant de la magie.

La foule s’ouvrit devant elle et elle se retrouva aux côtés d’Ilias sans même s’en apercevoir. Extrêmement surprise, elle chercha désespérément que dire. Avant qu’elle ne se ridiculise, il lança d’un ton ironique : « Cela ne plaît pas à Visolela.

— Vous avez entendu ? » demanda Trémaine, affreusement embarrassée et cherchant à se souvenir des mots exacts qu’elle avait employés. Il se comportait comme si rien ne s’était passé, ce qui permettait à Trémaine de lui parler plus facilement sans avoir l’impression d’être une boule de nerfs à vif.

Il inclina la tête, l’air indifférent. « L’apposition de ma marque de maléfice l’a contrariée, elle voulait que Karima me marie à une femme dirigeant une affaire de négoce à Pirus. Il faut une trentaine de jours de voyage à l’intérieur des terres pour s’y rendre. » Eh oui, songea Trémaine en l’accompagnant jusqu’à leur place sur les gradins. Par « marier » il entendait « vendre » ou peut-être une étrange combinaison des deux termes n’appartenant qu’aux Syprians. Cela pourrait être délicat. Il existait une vieille blague bisrane sur l’absence de prostituées en Île-Rien : trop de femmes faisaient ça gratuitement. Trémaine se souvint de la remarque de Karima au sujet des hommes à qui il suffisait d’avoir été marié une fois pour ne plus être soumis à la loi matriarcale. Les sous-entendus s’éclaircissaient maintenant. Si Trémaine ne l’emmenait pas avec elle, Ilias serait libre de faire ce que bon lui semblerait, de rester avec Giliead, de fonder sa propre maisonnée comme Gyan le veuf ou de se remarier par amour comme Halian. S’il trouvait une femme acceptant d’ignorer sa marque de maléfice. « Pourquoi s’oppose-t-elle tant à tout ce qui pourrait vous avantager ? »

Il se gratta la tête, l’air dans la lune. « Votre position dans la famille sera plus importante que la sienne. »

Elle fronça les sourcils, pressentant une autre raison. « En vous épousant, j’aurai plus de pouvoir qu’elle ? Comment est-ce que ça marche ?

— Vous serez la femme la plus proche de Karima. Si j’étais véritablement le fils de Karima, vous seriez son héritière, mais, comme je suis son pupille, vous récoltez les responsabilités sans les biens.

— Je vois. » Elle comprenait un peu mieux. Trémaine n’avait pas perçu Visolela comme quelqu’un d’extrêmement intéressé par l’argent, toutefois le pouvoir lui importait grandement. Sa position dans la famille lui donnait une certaine autorité sur les petites décisions de la maisonnée Andrien, et il n’était pas question qu’elle capitule sur ce point.

Ilias prit place sur le banc et ajouta à contrecœur : « Et puis ce n’est pas moi qu’elle n’apprécie pas, c’est Gil. Il a couché une fois avec elle avant qu’elle n’épouse Nicanor. »

Trémaine, sincèrement choquée, haussa les sourcils. « Est-ce une raison pour entamer une vendetta contre toute sa famille ? » Cette remarque n’était qu’un réflexe visant à masquer son étonnement réel devant le fait que Giliead avait été assez désinvolte pour faire quelque chose de stupide, comme de coucher avec une femme sur le front de qui était écrit « garce briseuse de cœurs ».

« Ça ne va pas si loin, d’habitude », reconnut Ilias.

Trémaine leva les yeux et vit Visolela paralysée par la rage à l’autre extrémité des gradins. « Laissez-moi deviner… Elle voulait se servir de la position de Giliead pour son intérêt personnel, il s’est vexé et l’a plaquée. Comme elle ne peut pas le lui faire payer directement car le dieu pourrait s’en offusquer, c’est vous qui écopez.

— N’en parlez pas devant Nicanor, dit Ilias avec sérieux. C’est une des raisons pour lesquelles Giliead et lui ne s’entendent pas. »

Trémaine se frotta les yeux. La famille Valiarde ne valait peut-être pas cher, mais Trémaine avait la chance d’être brouillée avec tous ses membres. « J’éviterai le sujet. »

 

Les débats suivirent leur cours, on discuta encore, on cria parfois, mais l’opposition n’y mettait plus la même ardeur.

Trémaine se crut tranquille pour les heures à venir, du moins jusqu’à ce que le conseil mette officiellement fin à la séance.

Comme les membres de la chambre se séparaient en petits groupes pour discuter des tactiques défensives de Cineth contre les Gardiers, cela présentait peu d’intérêt de rester dans la salle jusqu’à la fin. Gérard, doué d’un sixième sens, avait judicieusement envoyé Dyani demander à Trémaine de sortir pour lui parler. Trémaine marmonna, se traîna dehors pour affronter le pire. Gérard avait eu tout le temps de préparer des arguments imparables.

Il l’attendait sous les arbres de la place du marché. Gyan et Aritès étaient assis à quelques pas de là. Le premier lui adressa un hochement de tête solennel ; le second avait sorti son encre et ses parchemins et griffonnait à la hâte.

Gérard commença sans ambages : « J’ai parlé avec Gyan, qui m’a expliqué en détail en quoi consistait un mariage syprian. Lors d’une première union, l’homme n’a normalement que peu de droits à moins qu’il ne soit issu d’une famille puissante ou riche. Par exemple, si Nicanor détient le poste de législateur, c’est grâce à l’influence de sa mère combinée aux relations commerciales de Visolela. Une femme fortunée comme Visolela peut aussi contracter une multiplicité de mariages initiaux et épouser plus d’un homme à la fois, cependant à Cineth une telle pratique est jugée déclassante. Une famille comme celle des Andrien, qui, ces temps-ci, ne jouit pas d’un grand prestige, pourrait simplement espérer vendre ses fils pour réaliser des unions de bas étage où ils seraient les seconds, voire les troisièmes ou quatrièmes maris. Ce n’est qu’après un divorce, généralement lorsqu’une autre femme se porte acquéreur du mari, ou si sa famille le rachète…

— Mais ensuite, il peut faire ce que bon lui semble. » Trémaine glissa ce commentaire avant qu’il ne puisse poursuivre. Elle devait reconnaître que c’était pire que ce qu’elle pensait. « Ce sera tout bénéfice pour Ilias, quoi qu’il arrive. »

Gérard marqua un temps d’arrêt pour se ressaisir. « Penses-tu qu’il soit amoureux de toi ? » contre-attaqua-t-il.

Trémaine éclata de rire. Elle ne se leurrait pas. « Bien sûr que non. S’il aime quelqu’un, c’est Giliead. Mais nous nous entendons bien. »

Gérard, contrarié, pinça les lèvres. « Bâtir une relation simplement fondée sur une situation dangereuse que l’on affronte ensemble ne marche pas forcément. »

On aurait dit qu’il s’appuyait sur son vécu. Trémaine réfléchit à cette information. Elle n’avait jamais songé que Gérard pouvait entretenir une relation comme celle dont ils venaient de parler. Il avait été extrêmement discret sur sa vie privée durant ces années où il avait d’abord travaillé pour son père, puis pour l’Institut. Leurs regards se croisèrent. « C’est un point de départ assez valable pour se risquer. » Mon Dieu, on dirait que je sais de quoi je parle. Ça faisait peur.

Gérard la dévisagea longuement et son expression se fit moins sévère. « Je t’ai vue t’engager dans des relations avec des jeunes hommes sans cervelle. Je t’ai observée alors que tu traversais une phase d’étiolement que je ne comprenais pas et à laquelle je ne pouvais rien changer. » Il soupira. « Je ne veux pas que tu souffres. »

Je souffre déjà, ce n’est rien. Trémaine se passa la main dans les cheveux, murmurant maladroitement : « Je ne souffrirai pas. » Elle vit André approcher. Elle n’avait vraiment pas besoin de son opinion sur sa santé mentale. En cherchant de l’aide, elle aperçut Karima longeant le portique en compagnie de Dyani. Il n’était pas permis aux personnes participant au conseil de manger lors des débats afin d’éviter qu’ils ne s’éternisent, en revanche c’était vraiment le moment de demander à Karima s’il y avait des toilettes publiques. « Je pense qu’André veut te parler. Je vais m’éclipser », dit-t-elle à Gérard.

André cria son nom d’un ton vif, mais elle poursuivit son chemin.

 

Ilias et Giliead étaient sortis prendre l’air et Ilias avait aperçu Gérard sous les arbres avec Trémaine. Il la regarda décamper dans le sillage de Karima, laissant derrière elle Gérard qui faisait triste mine. Ilias leva les yeux vers Giliead. Il se savait être à l’origine de cela et s’en trouvait gêné. « Je devrais peut-être aller lui parler. »

Giliead opina calmement du chef. « Et lui dire quoi ? »

Ilias lui lança un regard furieux. « Je n’en sais rien. Je n’ai jamais fait ce genre de chose. » Tant de pragmatisme fit rire Giliead, mais il suivit Ilias jusqu’aux arbres. André fut le premier à rejoindre Gérard et Ilias s’arrêta à une distance polie tandis que le jeune homme s’adressait au magicien en riénan. Il comprenait quelques mots çà et là, mais rien qui lui révélât la teneur de la conversation. Il y avait sur le bateau des gens qui parlaient cette langue avec tellement d’accents différents qu’il n’identifiait pas les rares mots qu’il connaissait ; quant aux verbes, ils étaient impossibles… Il aurait mis sa main à couper que personne ne se servait deux fois du même. Mais il était facile de voir qu’André fulminait.

Le jeune homme finit par s’éloigner d’un pas lourd et Ilias s’approcha de Gérard avec circonspection. N’ayant rien d’autre à dire, il lui demanda : « Qu’est-ce qui le contrarie maintenant ? » Gérard haussa un sourcil ironique en regardant André battre en retraite. « Je crains qu’il ne veuille pas vous voir épouser Trémaine. »

Giliead lorgna d’un œil défavorable la silhouette d’André qui s’éloignait. « Pourquoi ?

— Je n’en suis pas tout à fait sûr. André… est un jeune homme à qui tout est toujours tombé tout rôti. Avant la guerre, sa famille était nantie et jouissait d’une certaine influence politique ; il était, dirais-je, la coqueluche de la bonne société. » Gérard secoua la tête et eut un sourire attristé. « Je peux me tromper, mais il me semble qu’il s’attend à ce que Trémaine soit amoureuse de lui car c’est le cas de la plupart des jeunes femmes. Et comme elle fait exception, il s’imagine être jaloux. »

Tout en pensant : Je savais qu’il y avait une raison à mon antipathie, Ilias leva un sourcil interrogateur adressé à Giliead, qui lui signifia son assentiment d’une grimace muette. Abandonné par sa famille biologique sur un coteau, condamné à mourir de faim parce qu’elle avait plus de bouches qu’elle ne pouvait en nourrir, Ilias ne ressentait que peu de compassion pour l’ego froissé d’André. « Je ne comprends pas. S’il veut l’épouser aussi, pourquoi ne continue-t-il pas à tenter sa chance ? » Si Trémaine pensait que ses parents étaient prêts à accepter Ilias, un étranger frappé de la marque de maléfice, il ne comprenait pas pourquoi elle envisageait qu’ils puissent protester pour André. S’ils avaient été syprians, il se serait dit qu’André ne voulait pas s’allier à une famille dont un membre portait un tel stigmate, mais ce raisonnement ne pouvait s’appliquer aux Riénans.

Gérard soupira et contempla le ciel quelques instants comme s’il l’implorait de lui accorder des forces avant d’ajouter : « Nous ne sommes pas polygames. Trémaine ne peut épouser qu’un seul homme.

— Donc, selon vos lois, si elle se marie avec moi, elle ne pourra pas se marier avec lui ? » Ilias, intrigué, y réfléchit. « Oh. »

Giliead croisa les bras ; son expression laissait entendre qu’il avait la migraine. « Cette affaire devient bigrement intéressante », marmonna-t-il.

 

Autant que Trémaine pouvait en juger, le choix des représentants syprians qui embarqueraient sur le Ravenna fut un combat politique interne mettant en concurrence tout à la fois les manœuvres du gouvernement d’Île-Rien, celles du conseil des guildes et celles du front populaire d’Adera. Les dangers inhérents au voyage ne posaient pas de problème car les Syprians étaient accoutumés à l’idée que tout long voyage présentait un danger certain. La majeure partie d’entre eux craignaient plutôt le Ravenna lui-même ; cependant, il y avait certainement autant de monde dont la bien involontaire curiosité était excitée par le bateau.

Giliead s’embarquait à cause d’Ixion ; Ilias, quant à lui, même avant cette histoire de mariage, avait décidé de l’accompagner. Apparemment les Messagers élus jouaient souvent le rôle d’ambassadeur ; un Messager élu de la communauté de Tyros avait déjà veillé sur Cineth lors de l’absence de Giliead et on savait pouvoir compter sur lui à nouveau. Le dieu de Cineth et celui de Tyros, réfléchissait Trémaine, ne devaient pas voir d’inconvénient à un remplacement passager.

Halian voulait que Gyan représente Cineth, mais Pella et ses partisans semblaient penser que ce choix manquait de pertinence. Karima était intervenue, elle s’était levée pour demander sèchement de quoi Gyan et, à travers lui, la maison des Andrien étaient soupçonnés.

Puisque la seule réponse possible était la fomentation d’une alliance personnelle avec des magiciens étrangers afin d’évincer Nicanor et Visolela pour prendre le pouvoir en ville, scénario impliquant que Giliead trahirait le dieu en personne, que le dieu ferait délibérément semblant d’ignorer cette trahison, qu’Halian ferait défaut à son fils et à sa belle-fille, et enfin que cela signifierait attribuer des intentions absurdement labyrinthiques à une famille ayant montré depuis des années son peu, voire son manque d’intérêt pour la politique de la cité, Gyan fut dûment choisi comme représentant. Visolela en adjoignit cinq autres à la tête desquels se trouvait sa sœur aînée Pasima, une grande femme aux cheveux bruns et à la carrure athlétique qui était entrée dans la chambre du conseil lors des débats. Ses traits n’égalaient pas la perfection de ceux de Visolela, mais leur ressemblance sautait aux yeux à cause de ses pommettes hautes et de son menton volontaire. À en juger par le regard maussade qu’échangèrent Giliead et Ilias, Trémaine supposa que la suite serait pleine à craquer.

Tout cela était maintenant réglé et ils se retrouvaient dehors, sur les marches de la maison du législateur, à attendre une femme portant le titre étrange de courtière matrimoniale. L’affaire semblait moins compliquée qu’une déclaration au bureau du magistrat local, mais Trémaine ne put s’empêcher de faire les cent pas et de transpirer. Un marin du Ravenna lui avait amené sa mallette de cuir et elle avait béni Floriane d’avoir pris la peine de la fourrer dans l’un des sacs d’expédition de la poste royale appartenant au bateau.

Le soleil déclinait et le crépuscule répandait sur la ville une chaude lumière pourpre. Trémaine s’obligea à cesser d’arpenter la place et s’assit sur les marches à côté de Giliead. Gérard et Ilias se tenaient aux aguets vers les arbres où Gérard soumettait le Syprian à un contre-interrogatoire sur Dieu savait quoi. Trémaine essuya les paumes de ses mains moites sur son pantalon en songeant que l’intime délectation qu’elle éprouvait à être source d’ennuis était une bonne chose car, sinon, ses nerfs se seraient brisés comme du verre. Elle fut la première surprise quand elle questionna soudain Giliead : « Croyez-vous que cela soit une bonne idée ? »

Il ne lui demanda pas ce qu’elle entendait par « cela ». « Oui. » Il la regarda en haussant un sourcil interrogateur : pensait-elle qu’il se contenterait de cette réponse peu satisfaisante ? Puis il ajouta : « Car Ilias la trouve bonne. »

Elle réfléchit à ces paroles. « Pourquoi Ilias la trouve-t-il bonne ? »

Giliead haussa légèrement les épaules. « Depuis que sa famille l’a abandonné, il a toujours voulu avoir un port d’attache, il fait partie de la famille Andrien, mais… » Il respira un grand coup d’un air résigné. « Il est parfois difficile de l’en convaincre. »

Trémaine considéra cette idée avec découragement. « Il n’est pas question que je lui dicte ce qu’il doit faire.

— Il ne m’écoute pas quand je lui dis ce qu’il doit faire. » Giliead sourit placidement. « Il a besoin d’être assuré qu’il est quelqu’un de bien. Il ne me croit pas. Peut-être vous croira-t-il.

— Moi ? » Trémaine se massa le front. « Pourquoi moi ? »

Il la considéra d’un œil pensif. « Vous ne mentiriez pas à quelqu’un pour alléger sa peine. »

Trémaine le regarda en haussant un sourcil. « Parce que cela me serait égal ?

— Je crois simplement que ça ne vous traverserait pas l’esprit, reconnut-il. Pourquoi pensez-vous que ce soit une bonne idée ? »

Encore ébranlée par cette estimation si juste de sa personnalité, elle répondit lentement : « Je n’en sais rien. Il me semble que je vais peut-être avoir besoin d’aide. »

Giliead leva les yeux et Trémaine s’aperçut qu’Ilias, Halian, Gérard et une Sypriane d’un certain âge qu’elle ne connaissait pas s’approchaient d’eux.

Elle se redressa au moment où Halian disait : « Je vous présente Nélia, de la maison des Pergammon, courtière matrimoniale. »

Trémaine s’efforça de ne pas porter un jugement hâtif ; cependant, elle considéra la femme avec répugnance. Nélia n’était guère plus âgée que Karima mais les rides de son visage semblaient devoir plus à la débauche qu’à la maturité, et sa chair était flasque. De toute évidence, les Syprians appréciaient les couleurs vives, mais son étole orange jurait avec sa robe rouge et les imprimés géométriques vert et marron bordant l’ourlet ne s’harmonisaient avec rien. « Courtière matrimoniale et sage-femme, ajouta la femme d’un ton brusque. J’en ai toujours la charge, même si votre Visolela m’a ôté le droit de pratiquer.

— Tant mieux pour vous », rétorqua Trémaine, n’essayant même pas d’avoir l’air polie. Elle avait le sentiment que son jugement hâtif allait s’avérer juste.

Nélia regarda Trémaine d’un œil critique. « Vous m’avez l’air un peu âgée pour un premier mariage. Je vois que vous souhaitez faire alliance avec les Andrien, plus particulièrement celui qui est stigmatisé.

— Écoute, la vieille… » commença Trémaine, mais Halian l’interrompit et s’adressa à Nélia de façon autoritaire : « Si vous aviez des objections, il fallait en discuter avec Karima cet après-midi. »

Nélia acquiesça, faisant comme s’il ne venait pas de lui dire de se taire. « Puisque j’ai mis ces deux-là au monde, comme presque tous les autres hommes de leur âge dans cette ville, il est de mon devoir de m’y intéresser.

— On a tous eu beaucoup de chance de s’en sortir vivants », marmonna Ilias.

Giliead, qui n’avait cessé d’observer Nélia avec un mépris glacé, ajouta : « Nous sommes pressés. »

Nélia se tourna vers lui mais ne fut pas assez courageuse pour le traiter aussi cavalièrement que les autres. « Très bien, très bien. » Elle s’adressa à Trémaine. « Combien êtes-vous prête à offrir pour ce charmant jeune homme ? »

Gérard fit la grimace. « Que Dieu nous vienne en aide », murmura-t-il en riénan. Trémaine, dents serrées, s’apprêta à sortir une poignée de pièces de la mallette. Ilias se pencha pour regarder et lui indiqua : « Ça fait trop. »

Il se recula pour esquiver le coup d’éventail que Nélia lui assenait sur la tempe tout en disant d’un ton cassant : « Tu ne fais pas encore partie de sa famille. »

Le choc n’avait au pire pu que l’agacer. Mais Trémaine était déjà à cran et, obligeant la femme à la regarder, elle dit d’un ton calme : « Refaites ça une seule fois et je vous brise tous les doigts. » Je ne pense pas que tu ferais carrière dans la diplomatie. Si jamais ils arrivaient à rejoindre le gouvernement en exil, elle doutait qu’on lui confère le titre d’ambassadrice temporaire à Cineth et au Syrnaï, sauf à vouloir entrer en guerre avec leurs futurs alliés.

Nélia la dévisagea, s’interrogeant sur le sérieux de cette menace. « Je ne fais que veiller aux intérêts des Andrien.

— Nous ne vous demandons pas de traitement spécial, dit Halian avec impatience. Et la marée ne vous attendra pas. »

Trémaine hésitait, ne sachant combien elle devait proposer. Elle jeta un bref coup d’œil vers Ilias, mais il s’était mis à distance respectable et avait l’air fâché. C’est alors que, dans le dos de Nélia, Giliead leva trois doigts. Nélia avait visiblement des yeux derrière la tête car elle se retourna brusquement pour lui jeter un regard hargneux et empreint de méfiance. Son geste se transforma en un grattement distrait de son torse, et il lui retourna un haussement de sourcil laconique. Soulagée de savoir que faire, Trémaine sortit trois pièces et les donna à la vieille femme.

« Marché conclu ! » s’exclama Nélia. Elle examina la monnaie avec curiosité, passant ses doigts sur les images en relief qui la frappait.

Trémaine soupira. Dans les futures relations diplomatiques riéno-syprianes – si les Gardiers ne s’appropriaient pas la totalité de ces deux territoires –, ce point pourrait s’avérer vraiment épineux. Île-Rien était doté de très vieilles lois antiesclavagistes, surtout parce que le Bisra avait pratiqué l’esclavage à l’époque et qu’Île-Rien était automatiquement opposé à tout ce que le Bisra adoptait. Il existait aussi une législation extrêmement sévère à l’encontre du servage, qui n’avait été appliquée qu’au siècle précédent. Trémaine était à peu près certaine d’avoir enfreint à peu près trois lois.

« Ta mère veut vous voir tous les deux avant que vous partiez », dit Halian à Giliead, et la façon dont il tournait le dos à Nélia suggérait qu’elle avait cessé d’exister une fois son office rempli.

Gérard attira Trémaine un peu à l’écart et lui confia : « C’est terminé, il ne semble pas y avoir de cérémonie.

— Oh. » Trémaine avait pensé que les formalités étaient écourtées parce qu’ils devaient partir à la tombée de la nuit. « Tout cela est très… professionnel.

— Oui. » Gérard n’ajouta pas Je t’avais prévenue, mais Trémaine sentit indubitablement ces mots flotter dans l’air. Il la dévisagea quelques instants. « Je retourne au bateau avec les autres. Repars-tu avec les Syprians ?

— Oui, je vais les attendre. »

Il lui pressa l’épaule et s’en alla. Elle le regarda s’éloigner et se trouvait toujours sur les marches quand André sortit de la maison du législateur en compagnie de Nicanor et Visolela.

Il l’aperçut, ne laissant à Trémaine que le temps d’une retraite précipitée, et soudain elle n’eut plus envie de fuir.

Il se dirigea vers elle d’un pas ferme. L’espace d’une seconde, elle crut qu’il allait l’attraper par le bras. Trémaine avait gardé le pistolet que le sergent lui avait donné après l’évasion d’Ixion ; l’étui était accroché à sa grosse ceinture de cuir, dissimulé par les pans de son ample chemise sypriane. Le brusque sentiment de sa présence lui rappela qu’elle s’était fait une règle, certes mineure, de ne pas porter d’arme à feu pour une raison précise ; cependant, cette fois, elle ne songeait pas à se suicider.

En fait, il s’arrêta devant elle et d’un ton sec lui demanda : « Puis-je vous parler quelques instants ?

— Bien entendu. » En regardant par-dessus l’épaule d’André, elle vit Ilias les observer d’un œil alerte. Elle se souvint qu’il n’avait jamais aimé la façon dont André se conduisait avec elle, même lors de leur première rencontre assez confuse dans les grottes de l’île. Cette méprise était certainement due à des us et coutumes différents, mais il était intéressant de noter que l’attitude d’André à son égard comportait un je ne sais quoi paraissant insultant aux yeux d’Ilias.

« Rien ne vous forçait à agir ainsi », lui dit André en riénan.

Trémaine envisagea un moment de l’obliger à s’expliquer sur le sens de « ainsi », mais elle avait davantage envie de l’attaquer de front. « Ça se peut, mais nous avons avancé beaucoup plus vite. »

Il se contenta de la regarder pendant deux ou trois secondes. « Il me semble que d’autres choix s’offraient à vous. »

Son attaque frontale s’en trouva stoppée net. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il essayait de lui dire. « J’ai d’autres choix ? » répéta-t-elle, ébahie.

Il prit une brève inspiration. « Pourquoi gaspillez-vous votre talent ainsi ? »

Elle le dévisagea. Maintenant elle savait à quoi il pensait. « Vous croyez que je veux à tout prix… quoi ? Un homme ? Un mariage ? » Non, ce n’est pas ce qu’il a en tête, comprit-elle brusquement. C’est simplement la remarque la plus méchante qui lui soit venue à l’esprit. Elle eut un large sourire car soudain elle se sentit affranchie de toute contrainte affective. « Allez-y, André, je serais heureuse d’entendre votre diagnostic d’expert sur les diverses facettes de mon intimité. »

Il la regarda attentivement et elle vit que sa réaction l’avait désarçonné, ce qui était autrement plus satisfaisant que des coups et des cris. Elle poussa le bouchon un peu plus loin : « Alors, rien d’autre à ajouter ? Je suis anéantie. Non, vraiment. »

L’air sombre, il acquiesça d’un signe de tête. « Vous empêchez quiconque de veiller sur vous. » Sur ces paroles, il tourna les talons et s’en alla, la laissant plantée là, mâchoire serrée, avec une demi-douzaine de répliques sur les bras.

Ilias la rejoignit tout en suivant des yeux la déroute d’André. « De quoi s’agissait-il ? demanda-t-il.

— André égal… à lui-même. Malheureusement. » Une vague de fureur la submergea brusquement, et elle s’aperçut que pour l’instant elle était trop en colère pour poursuivre une conversation cohérente avec qui que ce soit. Surtout pas avec sa future belle-famille. Sa belle-famille. Mieux valait laisser Ilias, Giliead et les autres faire tranquillement leurs adieux à Karima et à Halian. « Je pense que… je ferais mieux de descendre aux quais pour m’assurer que le bateau est prêt à appareiller. »

Ilias lui adressa ce regard signifiant qu’il savait ce qu’elle pensait et il hocha la tête. « Nous arrivons le plus vite possible. »

Karima les retrouva dans le vestibule de la maison du législateur, où la poussière de la grand-place faisait paraître terne et décolorée la mosaïque du sol. Elle arrêta Ilias, posa les deux mains sur son visage et lui demanda : « En es-tu vraiment certain ? »

Non, il n’en était pas vraiment certain. Il n’était pas sûr que ce soit la bonne décision pour Trémaine ou pour Cineth, mais il ne pouvait le dire à Karima. Il lui prit les mains et sourit. « Je n’ai aucun doute. »

Halian entoura Karima de son bras et ils traversèrent la maison jusqu’à l’atrium. Visolela, Pasima et quelques autres de la famille étaient assis sous le portique.

Si ce premier mariage avait été normal, on aurait entendu des félicitations, des expressions de soulagement et des conjectures sur ce que l’alliance avec la nouvelle famille représentait. Mais Ilias portait une marque de maléfice, de plus ils scellaient une alliance avec des magiciens étrangers afin de se défendre contre d’autres magiciens étrangers, enfin il voyait les gens s’interroger sur leur santé mentale et le désastre inconcevable sur lequel tout cela pourrait déboucher. Il avait vraiment besoin de s’éloigner quelques instants.

Il sortit discrètement et regagna l’atrium. Giliead le vit s’esquiver mais se tut ; il se déplaça nonchalamment de façon à bloquer la vue entre deux colonnes pour que personne ne le remarque. Ilias se rendit jusqu’à la pièce où l’on dînait, qui faisait face à la rue longeant l’arrière des constructions tout au fond de la cour extérieure. Là, les fleurs débordaient des parterres et un vieil albizzia protégeait la grande citerne en pierre du soleil. Ilias respira profondément et se passa la main dans les cheveux pour essayer de se détendre un peu.

Ne plus être exposé à la pression que représentait le regard de chacun était appréciable. Au bout de quelques instants, il décida, tant qu’à faire, de se rendre utile et souleva le couvercle de la citerne pour y plonger le seau. Pensant que c’était Gyan, il leva les yeux quand le portillon donnant sur la rue grinça. Mais il se retrouva devant son frère aîné, Castor.

Ilias réagit instinctivement en lui lançant d’un ton hargneux : « Sors de là. »

Castor avança d’un pas et laissa la barrière ouverte derrière lui. Les rares fois où, adultes, ils s’étaient rencontrés, Ilias n’avait trouvé chez son frère que peu de ressemblance avec lui-même ; Castor était d’une carrure plus massive et paraissait plus âgé, des cheveux gris parsemaient ses tresses de couleur claire. Des années auparavant, il avait épousé une femme originaire des régions occidentales du Syrnaï exerçant le métier de négociante ; maintenant elle possédait une petite ferme à quelques kilomètres de Cineth. Ilias savait qu’ils avaient des enfants et beaucoup de moutons, mais il n’avait pas souhaité en apprendre davantage. Castor lui demanda : « Est-ce vrai ? »

Ilias plissa les yeux, lui lança un regard glacial et s’abstint de répondre. Il n’avait vraiment pas besoin de ça. Il lui tourna le dos et remonta le seau avec détermination.

Castor poursuivit : « Tu vas vraiment partir avec ces gens ? Sur ce grand… engin flottant ? »

Ilias posa brutalement le seau sur le rebord en pierre de la citerne et se retourna pour lui faire face. « Ce ne sont pas tes affaires. Ça n’a jamais été tes affaires. » Castor avait su que la famille voulait se débarrasser d’Ilias un jour avant que leur père ne l’emmène sur la colline. Une fois de plus, ce n’était que la manifestation d’une culpabilité tardive.

Castor fit un nouveau pas dans sa direction. « S’ils t’y obligent, les Finan pourraient t’aider. »

Ilias ne put que s’esclaffer. « Oh, tu veux m’aider ? Et tu crois que je vais avaler ça ? » Il savait que sa mère était derrière cette initiative ; il ne pensait pas que Castor ait jamais eu une idée qui ne lui ait été soufflée par un tiers. « Dis-moi la véritable raison de ta présence ici. »

Castor eut un geste de colère. « J’ai entendu dire qu’ils te vendaient à des magiciens, des étrangers. Je ne pouvais pas…

— Est-ce la raison pour laquelle elle t’a envoyé ? » l’interrompit Ilias, dont l’enjouement railleur se transforma à nouveau en rage. Les Finan avaient toujours prétendu qu’Ilias s’était enfui, car abandonner un enfant était contraire à la loi. Ils n’avaient pas essayé de faire valoir leurs droits pendant des années, mais l’or que Trémaine avait donné pour l’épouser pouvait être une raison suffisante pour expliquer ce brusque accès de compassion. « Je préférerais jeter l’argent de mon mariage dans le port plutôt que de lui laisser mettre la main dessus. Si tu crois que tu peux…

— Il ne s’agit pas de cela, dit Castor sèchement. Ce n’est pas à cause de l’argent. Jamais elle ne… Elle sait que les Finan ont une dette envers toi. Tu en es conscient. Elle désire seulement…

— Je ne veux rien qui lui ou leur appartienne, le coupa Ilias avec emportement. Et je ne veux ni de ta pitié, ni de ton aide ni de ta culpabilité. Va lui dire que, si aujourd’hui elle avait voulu ramasser l’équivalent en or de trois récoltes, c’est toi qu’elle aurait dû choisir d’abandonner au lieu de moi. »

Castor le dévisagea, le souffle court, le visage cramoisi. C’était un coup injuste et Ilias fut profondément content de voir qu’il avait fait mouche. Castor était un fermier plutôt qu’un guerrier, et les jeunes femmes de la ville n’avaient jamais recherché sa compagnie. Sa négociante de femme n’avait pas été en mesure d’offrir grand-chose, mais elle avait été la seule à demander sa main, et les Finan avaient dû arranger un mariage d’amour pour leur fils aîné plutôt qu’une alliance avec la famille éminente dont ils avaient rêvé. Alors, d’un ton délibérément méprisant, Castor lâcha : « D’abord Giliead te fait stigmatiser, et maintenant c’est ça. »

Ilias lui sauta dessus ; l’empoignant par la chemise, il l’attira vers lui d’un coup sec et marmonna entre ses dents : « Tire-toi de là pendant qu’il en est encore temps. »

Gyan arriva dans la cour à ce moment-là et jaugea la situation. Castor lui jeta un regard prudent en s’éloignant à reculons. En partant, il claqua le portillon, qui resta ouvert derrière lui.

Gyan alla prendre le seau des mains d’Ilias avant qu’il ne le jette après son frère. Il lui adressa un regard perçant. « Il se sent peut-être coupable, mais ses intentions sont meilleures que tu ne crois. »

Ilias secoua la tête. Il ne voulait rien entendre. Par pour l’instant, en tout cas.

Gyan poussa un soupir résigné, lui donna une tape sur l’épaule suivie d’une chiquenaude. « Tu es grand maintenant. »


CHAPITRE VII

Alors le voyage commença à la marée du soir, même si je sais maintenant que les marées importent peu à un navire d’une telle puissance. Avec ou sans maléfice, avec ou sans magicien étranger, je pense que le nom du Ravenna passera à la postérité comme ceux du Beila, du Belle Étoile, de l’Eléa, du Vent, du Brave ainsi que tous les autres grands vaisseaux de notre histoire. N’en déplaise à Visolela.

 

Le voyage du Ravenna vers les mystérieuses contrées orientales,

traduction V. Madrais.

 

Trémaine marchait seule dans les rues de Cineth baignées par la chaude lumière du crépuscule qui n’en finissait pas de tomber. Derrière les murs poussiéreux d’argile blanche de leurs cours et de leurs maisons, la plupart des gens soupaient ou discutaient encore des terribles événements de la journée. Les odeurs de cuisine, de cheval, de fumier de chèvre rivalisaient avec les senteurs de jasmin et de plantes grimpantes en fleur qui passaient par-dessus les enceintes des jardins.

Les deux villes se ressemblaient peu, pourtant elle se surprit à penser à Vienne l’été. Il y existait un grand parc nommé la forêt Deva, où les voûtes des arbres au feuillage dense et les charmilles de saules procuraient une fraîcheur sans faille, même par forte chaleur, et où des ruisseaux serpentant menaient à des cascades et à des grottes ruisselantes. On y trouvait un petit lac pour s’y baigner et y canoter ; un vieux café logeait aussi sur deux grandes péniches arrimées au milieu d’îlots de fleurs construits de main d’homme.

Trémaine traînait des pieds dans la boue, tête basse, soudain atteinte d’un mal du pays aussi douloureux qu’un coup de poing au ventre. Elle ne regrettait pas les quartiers sombres, froids et délabrés qu’elle avait montrés à Ilias, où flottait dans les rues l’odeur du désespoir, de la peur et de la défaite. C’était le pays de ses souvenirs qui lui manquait : les théâtres du boulevard des Fleurs tout illuminés, les gens du beau monde dans leurs carrosses et leurs longues automobiles noires s’arrêtant dans l’orbite de l’opéra, les cafés un peu trop animés et les boîtes de nuit où des femmes sensuelles chantaient, et des artistes ivres accompagnés de leurs modèles à l’équilibre incertain déambulaient dans les rues en riant ; le vieux cuir, la poussière et le silence tranquille des bibliothèques de Lodun, les marchés animés des bourgades et des petites villes qu’Arisilde et elle avaient parcourus au hasard durant les années qui avaient suivi la mort de sa mère. Elle savait qu’elle se souviendrait de tout cela si elle vivait assez longtemps pour que sa mémoire se trouble et qu’apparaissent des repères lumineux tels des phares dans un brouillard de tristesse.

Mais Île-Rien se mourrait et entraînerait Cineth et le Syrnaï dans sa chute en tentant d’échapper au désastre.

Trémaine arriva aux docks à l’instant précis où André et ses hommes partaient dans le canot de sauvetage. Quel dommage que je l’ai manqué, pensa-t-elle, moqueuse. Il restait une chaloupe, celle qui attendait de les emmener, les Syprians et elle. Elle descendit le long du quai en traînant des pieds sur les dalles de pierre. Une brise vespérale fraîche saturée du parfum de la mer arrivait du large. Des torches éclairaient les arcades tout du long et les gens nettoyaient encore les dégâts causés par l’attaque, des lampes vacillantes accrochées à l’intérieur des échoppes projetaient des ombres chaleureuses. Des commerçants qui s’étaient enfuis plus tôt dans la journée arrivaient encore pour voir ce qu’il restait de leur marchandise. Certains travaillaient, d’autres se regroupaient et parlaient en secouant la tête. Quelqu’un jouait du tambour dans les environs, peut-être sur l’un des bateaux, et son rythme se mêlait au bruit de l’eau qui clapotait contre les bassins.

Plus loin, à l’autre extrémité des arcades, les navires coulés gisaient toujours là. Au même endroit étaient amarrés de petits bateaux de pêche dont les proues étaient toutes ornées de peintures d’yeux en amande et dont les mâts dénudés se balançaient doucement dans la houle clémente. Le canot de sauvetage, même avec ses moteurs, n’avait pas l’air si incongru au milieu d’eux. Un marin riénan avait accroché deux ou trois lampes-tempête à pétrole pour éclairer un peu leur secteur des quais.

Quand elle atteignit la chaloupe, Trémaine vit arriver Pasima, sœur et représentante de Visolela, accompagnée de Pella et d’un petit groupe d’hommes et de femmes que Trémaine se souvenait plus ou moins avoir vus au conseil. Certains portaient des sacs à dos en cuir ou des sacs de toile. Pasima était négligemment ceinte d’une étole de couleur foncée agrafée à son épaule, elle portait en dessous une chemise et un pantalon rentré dans ses bottines. Quelques-uns des membres du groupe étaient drapés dans des étoles semblables, agrafées et rejetées en arrière par-dessus l’épaule ; l’effet en était à la fois élégant et pratique pour partir à l’aventure. Trémaine examina sa tenue et se demanda pourquoi elle n’avait pas aussi belle allure. Même en changeant de monde, elle semblait toujours habillée comme un sac.

Le groupe ne s’approcha pas du bateau mais demeura à proximité de la façade des arcades éclairée par les torches ; ses membres poursuivaient une conversation qui ne semblait guère réjouissante, même de loin. Gyan et Kias apparurent ensuite, chacun muni d’un sac de cuir à bandoulière et d’une épée engainée en travers du dos. Ils s’avancèrent jusqu’à la chaloupe et Trémaine les aida à passer leurs objets personnels aux marins pour qu’ils les rangent. Puis, sous les yeux légèrement consternés des matelots riénans, Kias sauta dans le bateau pour l’explorer. Gyan observait le petit groupe entourant Pasima. « C’est Clétia, la cousine de Pasima, Cimarus, le frère de Clétia, et leurs cousins au deuxième degré, Danias et Sanior », expliqua-t-il à Trémaine.

Clétia était menue et blonde, ses longues boucles lui tombaient plus bas que les épaules, elle avait l’air fragile à côté de la grande Pasima aux cheveux de jais. Le plus remarquable des trois hommes, Cimarus, de haute taille, aux longues tresses brunes soigneusement attachées en arrière, ressemblait davantage à Pasima qu’à sa sœur. Danias, dont les épais cheveux châtain clair étaient tirés en queue de cheval, semblait terriblement jeune et Sanior ne paraissait guère plus âgé, même si son visage affichait une expression grave. « Je suis étonnée qu’ils aient convaincu tant de monde de venir, dit Trémaine, essayant de se résigner à leur compagnie.

— Il faut reconnaître que nous n’aimons pas voyager seuls, convint Gyan. Et Pasima ne recherchera la société ni d’un Andrien ni de leurs parasites… Je parle de Kias, d’Aritès et de moi.

— Plus on est de fous, plus on rit. »

Gyan s’esclaffa. « Je ne pense pas que nous fassions beaucoup la fête avec eux. » Il secoua la tête en soupirant et ajouta : « Je vais jouer le rôle de conciliateur. » Puis il alla les rejoindre.

Derrière Trémaine, les trois marins riénans dans le bateau parlaient des différents ports qu’ils avaient visités. Deux d’entre eux avaient l’accent de Vienne et le troisième de fortes inflexions de la campagne ; en ces lieux, leurs voix dessinaient une toile de fond intéressante. Suivant des yeux l’expédition de Kias, l’un d’eux remarqua : « C’est nettement mieux ici que dans les colonies australes du Bisra.

— Sans aucun doute. Ici, les gens se contentent de vous éviter, ils ne balancent pas des ordures. »

Une silhouette solitaire remontait le quai d’un pas vif, un sac en bandoulière sur l’épaule. Il fallut quelques instants à Trémaine pour reconnaître Aritès. En arrivant au bateau, il lui adressa un grand sourire enthousiaste et dit : « Ne vous inquiétez pas, ils sont en route. Ils disaient au revoir à Karima et Halian quand je partais.

— Je ne m’inquiétais pas. » Trémaine s’essuya les mains sur sa chemise et s’aperçut une fois de plus que ses paumes étaient moites. Peut-être se faisait-elle du souci. Peut-être pensait-elle qu’un homme aussi rationnel que semblait l’être Ilias saisirait l’occasion pour s’enfuir. Ce qui expliquerait pourquoi elle avait le cœur au bord des lèvres.

Aritès laissa tomber son sac sur le sol de pierre et, tout en se balançant d’avant en arrière sur les talons, il s’abîma avec une satisfaction manifeste dans la contemplation de l’eau sombre qui venait clapoter contre les pilotis et les formes imprécises des autres bateaux. Prise d’une impulsion, Trémaine lui demanda : « Aritès, avez-vous été marié ?

— Non, je suis orphelin, dit-il avec naturel. Mes parents étaient négociants à l’intérieur des terres, et ils ont été tués quand j’étais petit.

— Oh. » Trémaine hocha lentement la tête. Le vent lui plaquait les cheveux en arrière. « Par des magiciens ?

— Oui. Ça arrivait souvent à l’époque. Ça s’est passé juste après la mort de Livia, la Messagère élue de Cineth. Le dieu avait déjà élu Giliead, il n’était qu’un enfant alors. Le Messager élu des Terres Hautes devait déjà s’occuper d’un assez grand secteur et Tyros n’avait pas encore de Messager. Les dieux ne peuvent pas être partout en même temps non plus. » Il baissa les yeux vers elle ; son visage baigné par la lumière des lampes était paisible. « Manque de chance, tout simplement.

— Mais comment vous… Qui s’est occupé de vous ?

— On attend de la famille du législateur qu’elle adopte tous les orphelins, mais j’ai fini par arriver dans le village des Andrien, même si Ranior n’était plus législateur à cette époque. La plupart des gens dans l’embarras échouent dans leur village.

— Est-ce la raison pour laquelle vous êtes venu ? Parce que vous avez une dette envers eux ?

— Non. » Il la gratifia d’un large sourire. « J’ai envie de voir de nouvelles contrées.

— Je viens pour la même raison », ajouta spontanément Kias, de la cale du bateau derrière eux.

Ilias et Giliead déboulèrent soudain à l’angle, au bout des arcades, ils couraient comme s’ils avaient une armée à leurs trousses. Trémaine, inquiète, fit un pas dans leur direction. Elle vit distinctement leurs visages quand ils passèrent sous l’une des torches et s’aperçut que les deux hommes riaient.

L’un des marins s’avança à côté d’elle et lui demanda tout de suite : « Il y a un problème ?

— Je crois qu’ils font la course. » Elle repoussa ses cheveux en arrière, éprouvant un soulagement si intense qu’elle sentit le sang affluer et son visage devenir chaud.

« Oh. » Il resta là quelques instants à les observer en souriant puis secoua la tête et s’en retourna dans le bateau.

Giliead coinça Ilias contre un chariot abandonné devant les arcades. Ilias feinta, esquiva la tentative de son compagnon de le saisir à bras-le-corps, lui fit un croche-pied, ce qui envoya Giliead, chancelant, buter dans le mur. Ilias bondit vers le quai et effectua une arrivée triomphale en martelant des pieds l’embarcadère en pierre, Giliead sur ses talons. Il heurta le bateau, agrippa l’un des chandeliers pour ne pas s’y catapulter la tête la première, et ses boucles d’oreille scintillèrent à la lumière de la lampe. Giliead trébucha en s’arrêtant et sourit d’un air emprunté.

« Bravo », dit bêtement Trémaine.

Ilias aussi était tout rouge, mais c’était probablement dû à la course. « Karima a envoyé quelqu’un chercher des affaires à la maison cet après-midi et son commissionnaire est revenu si tard qu’on ne l’espérait plus. » Il laissa tomber un sac à dos en cuir ainsi qu’un sac de toile dans le bateau. Il portait une épée en bandoulière dans le dos, dont la poignée courbe en corne dépassait de son épaule. Un des marins riénans vint ranger leur barda sous les bancs et Aritès sauta dans le bateau pour lui prêter main-forte. Giliead était aussi venu avec une épée et deux mallettes rectangulaires en bois léger ; l’une faisait presque la taille d’Ilias, la seconde était moitié moins grande. Ils s’étaient tous deux lavés et changés : Ilias portait une chemise couleur rouille, sans manches pour mettre en valeur ses brassards de cuivre, et l’écharpe posée sur son épaule était de couleur bordeaux.

Gyan quitta le groupe qui s’était formé autour de Pasima pour les rejoindre, donna une tape sur le dos de Giliead et secoua affectueusement l’épaule d’Ilias. Giliead désigna Pasima, Cimarus et leurs compagnons du menton, demandant à voix basse : « Ils viennent ou pas ?

— Elle ne reculerait pas maintenant », répondit Gyan qui, en grognant, s’accrocha à un chandelier pour se propulser dans le bateau. « Mais à en juger par la mine de ses compagnons, ils en ont envie », murmura-t-il.

Ilias sauta dans le canot et tendit la main à Trémaine pour l’aider à grimper derrière lui. « Qu’est-ce qui les contrarie ? » interrogea-t-il avec impatience. Il semblait avoir hâte de partir. Trémaine, ne trouvant rien à dire qui lui semblât intelligent, se tut.

« Eh bien, depuis que vous êtes adultes tous les deux, vous êtes partis je ne sais combien de fois hors du périmètre d’action des dieux. » Gyan adressa un regard vaguement teinté de reproche à Ilias. « Ces jeunots n’ont jamais dépassé la ville la plus proche, et encore, pour aller à la foire.

— Sommes-nous prêts ? » demanda le quartier-maître Vendé à Trémaine. Les marins s’apprêtaient à appareiller et l’un d’eux était retourné sur le quai enlever les lanternes.

« Il en manque cinq », lui dit Trémaine, à qui il fallut quelques secondes pour se remettre à parler riénan. Elle se tourna vers Giliead. « On les appelle, ou… » Elle s’interrompit en voyant Pasima et ses compagnons descendre vers le bateau. La lumière de la lampe découvrait leurs expressions figées et coincées.

Ce voyage va être instructif, songea Trémaine avec morosité. « Nous sommes prêts maintenant », dit-elle à Vendé.

 

Une fois de plus, ils passèrent l’épreuve du hissage du canot au treuil sur le Ravenna, mais les Syprians nouvellement arrivés se tortillaient d’inquiétude et leur teint semblait vert à la lumière de la lampe. Trémaine ne pouvait pas le leur reprocher car l’expérience la terrifiait également.

Elle se rendait bien compte que les délégués syprians ne seraient pas forcément impressionnés en voyant pour la première fois le Ravenna de près. À cause de la présence possible des Gardiers dans le coin, le bateau observait toujours un black-out, et le pont n’était pas éclairé, hormis quelques petites lampes torches dans les mains des hommes d’équipage. Les ponts supérieurs et les grandes cheminées au-dessus d’eux dessinaient silhouettes et ombres dans l’obscurité.

Ils se rassemblèrent sur le pont en un groupe inquiet. Pasima et ses compagnons se séparèrent de la troupe sypriane et des marins qui faisaient leur possible pour faire pivoter le canot et le caler dans les bossoirs. Ilias attira Trémaine encore un petit peu plus loin et lui dit : « Hé, un marchand argoti a déjà offert à Karima un bateau entier de céréales en échange de deux de ces pièces. Elle en gardera une en réserve.

— Formidable. » Trémaine refoula une envie impérieuse de se jeter par-dessus le bastingage. Elle ignorait s’il s’agissait d’une impulsion suicidaire ou bien d’une façon de réagir rationnellement à cette situation. « Ah, une chose. Je préférerais que vous ne parliez pas à André des détails de… euh notre contrat de mariage.

— Pourquoi ? Il sera jaloux ?

— Il le serait s’il en avait le droit, ce qui n’est pas le cas ; nous avons déjà discuté de cela, vous vous souvenez ? » Elle réussit à s’obliger à penser à autre chose. Ce moment n’était pas moins propice qu’un autre pour essayer de lui expliquer en quoi différait la société riénane. « En Île-Rien, payer quelqu’un pour l’épouser vous déconsidère. »

Trémaine sut qu’elle aurait mieux fait de se taire quand Giliead émit un bruit de gorge discret, probablement un signe d’avertissement spontané et avorté, avant de s’absorber dans la contemplation d’on ne savait quoi entre ses chaussures.

La lumière hachée des torches des matelots ne lui permettait pas de voir la tête que faisait Ilias, mais il la dévisagea pendant une bonne minute. Puis il rétorqua d’un ton sec : « Si c’est ce que vous voulez.

— Trémaine, peux-tu venir quelques instants ? » La voix de Gérard venait de quelque part derrière elle.

Ilias s’éloigna sans ajouter un mot.

Giliead la rejoignit et Trémaine lâcha : « Je n’aurais pas dû dire cela, n’est-ce pas ? »

Il secoua la tête et murmura : « Le montant de la dot… importe. Je vais lui parler », et il emboîta le pas à Ilias.

Trémaine se donna une tape sur le front. J’ai bien l’impression que ce soir je ne baiserai pas.

« Trémaine ! » Elle regarda autour d’elle et repéra Gérard qui, dans la faible clarté de l’écoutille la plus proche, lui adressait des signes énergiques de la main. Tandis qu’elle se dirigeait vers lui, il lui lança : « Je suis content que tu sois revenue. Il y a une réunion dans le salon de la troisième classe. On te prie d’y assister.

— Oh, chic. » Elle se fia à la lampe de Gérard pour entrer dans le bateau et monter les escaliers.

Trémaine grimaça quand ils empruntèrent la coursive aux murs vaigrés de bois sombre car l’éclairage électrique était bien trop violent. Soudain, elle sentit que Floriane l’empoignait et la tirait sur le côté.

La jeune femme la regarda fixement d’un air incrédule. « Vous vous êtes mariée ! »

Trémaine acquiesça. « Oui. »

Floriane eut l’air inquiet. « Mais c’est un matriarcat.

— Oui.

— A-t-il eu le choix ?

— Je lui ai posé la question – après-coup – et il a répondu “quoi ?” mais tout le monde parlait. Alors il n’a peut-être pas eu le choix, je n’en sais rien. » Trémaine se massa les tempes, elle sentait une migraine imminente. « À votre avis, qui a fait ça, la poétesse frivole ou la folle ? »

Floriane soupira. « Je pense qu’il s’agissait d’un mélange assez effrayant des deux.

— Mais je n’avais pas le choix, protesta Trémaine. Ça n’a pas rallié tout le monde à notre cause, mais ça a aidé.

— Et vous vouliez le faire, poursuivit Floriane, optimiste.

— Aussi bizarre que cela puisse paraître, c’est exact. »

Gérard, qui avait à nouveau longé la coursive pour revenir la chercher, lui dit avec impatience : « Trémaine, voyons, dépêche-toi, s’il te plaît.

— J’arrive, bon sang ! »

Floriane lui pressa le bras. « Je suis sûre que ça va marcher. Enfin, je n’en suis pas certaine, mais vous voyez ce que je veux dire. »

 

Gérard emmena Trémaine jusqu’au seuil du salon de la troisième classe. Comparé aux autres salles communes de ce bateau, il était relativement petit et presque douillet. On y retrouvait des fauteuils capitonnés, une cheminée de marbre et, tout au fond, une peinture murale allant du sol au plafond et représentant de pittoresques bateaux de pêche parscians amarrés au port d’une ville de bord de mer baignée par le soleil. Trémaine ne souhaitait pas l’examiner de trop près car elle craignait de reconnaître un site qui existait vraiment et aurait été pilonné sous les bombes gardières.

Assis autour de la cabine, Trémaine vit Niles, son adjoint Giaren, le colonel Averi, le capitaine Marais, le comte Delphane et madame d’Aviler ainsi que d’autres officiers du bateau et quelques membres de l’Institut Viller qu’elle connaissait mal. Le colonel Averi, installé devant, disait : « Une chose a été prouvée de façon concluante. Ce sont les cristaux qui protègent les Gardiers de nos sortilèges, ce n’est rien d’inhérent à leur personne. Ce qui explique pourquoi les seuls qui agissent sur eux soient les illusions, les charmes de séduction et ceux de dissimulation. Les cristaux peuvent protéger d’une attaque directe, mais les sortilèges passifs ne provoquent aucune réaction.

— Est-il exact que les cristaux contiennent vraiment… l’esprit d’êtres humains ? » Madame d’Aviler fronçait les sourcils comme si elle trouvait étrange de poser cette question. « De sorciers ?

— C’est malheureusement vrai. » Averi fit un signe de tête à Gérard. « Tout à l’heure nous entendrons un compte rendu plus complet à ce sujet. Les Gardiers que nous avons capturés ont confirmé ce que nous pensions, bien qu’ils ne semblent pas en savoir davantage là-dessus. Ils commencent à parler mais ne nous ont pour l’instant rien révélé de valeur stratégique. Nous avons essayé de leur faire dire où se trouvait leur capitale ou, au moins, dans quelle direction chercher leur pays. Il s’avère qu’ils sont incapables de le localiser sur nos cartes. Il ne s’agit pas d’un refus mais bien d’une incapacité car, lorsque nous avons compris que les sortilèges les affecteraient, Niles nous a fabriqué une pierre d’embrouillement dont nous pouvions nous servir pendant l’interrogatoire. Nous avons appris quelques détails sur leur société. Il semblerait que certains de ces hommes soient nés soldats. Aucun d’entre eux ne sait lire ni écrire, exception faite de quelques symboles très simples. Ce qui explique certainement pourquoi nous avons trouvé si peu de documents écrits dans les décombres du dirigeable examinés par l’Institut. Je suis personnellement convaincu que seuls les officiers haut gradés savent lire et écrire.

Et je croyais que l’administration des écoles rurales d’Île-Rien n’avait pas la tâche facile, pensa Trémaine avec ironie.

« C’est tout à fait étonnant de la part d’une société qui semble tellement évoluée dans d’autres domaines », grommela Gérard.

Averi poursuivit : « Je dois vous dire que l’unique femme soldat a reconnu savoir lire. Peut-être est-elle plus gradée que les autres prisonniers et dispose-t-elle de plus d’éléments permettant de situer sa patrie. Nous faisons porter tous nos efforts sur elle. »

Le colonel s’assit et Gérard profita de l’occasion pour se glisser au premier rang, à côté de Niles. Trémaine se faufila dans le fond du salon, chercha une chaise où s’asseoir pour réfléchir, voire somnoler, quand elle entendit son nom.

André était debout, visiblement prêt à faire son rapport sur les négociations avec les Syprians. « Nous avons rencontré un problème. Mademoiselle Valiarde a conseillé aux dirigeants syprians de ne signer aucun accord avec nous. »

Mince alors, merci André, songea Trémaine, coincée entre un buffet et une petite table encombrant l’allée.

Delphane pivota sur sa chaise et posa son regard sur elle. « Et pourquoi ? »

Trémaine essaya de masquer son agacement. « Je menais les négociations pour leur compte. Cela ne correspondait pas au meilleur de leurs intérêts.

— Vous causez des ennuis, jeune fille. Si vous vous imaginez… »

Très bien. Si vous le prenez sur ce ton, jouons tous cartes sur table. « Si la réunion se déroule ainsi, ne pensez-vous pas que nous devrions demander à la princesse Olympe d’y assister ? » Trémaine s’appuya contre le buffet et croisa les bras.

Le silence s’établit. Elle vit Gérard se cacher les yeux derrière sa main. Madame d’Aviler tourna brusquement la tête vers elle. Trémaine fixait le visage du comte Delphane qui, dans un effort fébrile, tentait de dissimuler sa surprise par un air de mépris vibrant de colère. Il laissa échapper un bref éclat de rire suraigu. « Mais de quoi parlez-vous, grands dieux ? »

Trémaine eut un petit haussement d’épaules et savoura cet instant de satisfaction éphémère. « Cela me déplaît de penser qu’elle s’ennuie dans la suite particulière numéro trois du pont promenade supérieur. »

Quelqu’un toussota nerveusement et Delphane, sous le coup de la défaite et du doute, plissa les yeux. Il ajouta d’un ton farouche : « Comment le savez-vous ? »

Trémaine haussa les épaules et prit un air dégagé. La présence conjointe du comte Delphane, de madame d’Aviler et du directeur de cabinet du ministre de la Justice sur le Ravenna, alors qu’ils auraient dû partir en Parscia avec le reste de la cour et du gouvernement, ne pouvait s’expliquer que d’une seule façon. « Je crois que le rapport de Niles concernant la capacité de la sphère à dévier les sortilèges gardiers est effectivement arrivé au palais le jour où nous sommes partis. Il restait fort peu de temps pour tirer parti de cette information, étant donné que les Gardiers étaient sur le point d’envahir Vienne. Mais vous avez dû vous rendre compte à quel point les chances du Ravenna de franchir le blocus avaient augmenté de façon spectaculaire. » Elle baissa les yeux et joua négligemment avec sa chaussure sur le carrelage. « Reynard Morane m’a raconté que la famille royale avait déjà quitté Vienne pour la Parscia ce matin-là, mais vous avez disposé de suffisamment de temps pour télégraphier et suggérer qu’elle s’enfuie par un nouvel itinéraire. La reine n’a pas accepté ; si elle avait voulu abandonner le gouvernement, elle l’aurait déjà fait. Mais elle pouvait saisir cette occasion pour y envoyer l’un des héritiers du Trône, accompagné d’une escorte appropriée, apte à l’assister lors des négociations avec les Capidarans. Si elle avait envoyé le prince Ilorane, la présence de madame d’Aviler n’était pas justifiée. Il restait la princesse Olympe. Oh, je connaissais le numéro de la suite car elle a été prévue pour la famille royale. C’est ce qu’indique la brochure touristique. » Elle regarda Delphane en haussant les sourcils. « Alors ? Allons-nous lui téléphoner pour voir si elle souhaite se joindre à nous ? »

Le silence régnait. Quelqu’un, mal à l’aise, changea de place et on entendit une toux étouffée. Le regard de Delphane croisa le sien, froid et calculateur. Tu as montré ton vrai visage, se dit Trémaine. La fille timide et maladroite avec un drôle de sens de l’humour dévoile sa véritable personnalité. Comprendre cela n’aurait pas dû lui faire beaucoup d’effet, pourtant elle y était sensible. Elle adressa un petit sourire décontracté à Delphane.

Madame d’Aviler lui répondit doucement : « Elle dort pour l’instant. » Elle semblait songeuse. « Vous connaissez le capitaine Morane, mademoiselle Valiarde ? »

Trémaine était plus à l’aise pour affronter Delphane que madame d’Aviler, ce qu’elle identifia brusquement pour ce que c’était : l’instinct de conservation. Delphane était plus haut placé à la cour et au gouvernement, mais madame d’Aviler avait organisé l’évacuation ; jusqu’à l’arrivée du bateau en Capidara, elle jouissait d’un pouvoir décisionnel plus important, rivalisant avec celui du capitaine Marais. Trémaine, renonçant à son discours provocateur, adopta délibérément un ton plus doux. « C’est un vieil ami de la famille. »

Madame d’Aviler haussa un sourcil mais ne fit pas de commentaire.

Le capitaine Marais s’éclaircit la voix, se leva et prit la réunion en main. « Tout cela est très bien, mais il nous faut discuter de ce que nous allons faire maintenant. Niles, voulez-vous la parole ? »

Niles s’avança aussitôt, prit une baguette sur la cheminée et la pointa sur la carte. « Nous avons discuté en long et en large des routes possibles en nous appuyant sur les cartes gardières en notre possession. Nous allons traverser l’océan de ce monde jusqu’à ce que nous arrivions aux coordonnées approximatives de la côte du Capidara. Alors nous ouvrirons un portail et repasserons dans notre monde pour poursuivre jusqu’au port de Capisville. Une fois là, nous débarquons les civils, renouvelons nos réserves, faisons le plein et embarquons toutes les troupes disponibles. Puis nous franchissons le portail dans l’autre sens et revenons dans ce monde. Nous continuons de faire route dans cette direction, mais plus à l’ouest, jusqu’à ce que nous arrivions à peu près là où se situe la côte de la Parscia. Nous ouvrons un second portail, nous restons là et nous prenons contact avec le gouvernement en exil. » Il se tourna vers son auditoire, le visage grave. « Nous occupons une situation exceptionnelle. Le Ravenna se trouve être le seul vaisseau riénan actuellement capable de passer de ce monde-ci au nôtre et d’effectuer cette traversée à volonté. Les dirigeables gardiers ne peuvent aller d’un monde à l’autre que s’ils se trouvent dans un périmètre d’un kilomètre et demi de leurs cercles de sortilège. Le Ravenna peut aussi facilement effectuer la traversée entre la Parscia et le Capidara en quatre ou cinq jours, plus vite qu’aucun des bâtiments militaires qui nous restent et deux fois plus rapidement que les dirigeables gardiers. Il peut également transporter, si besoin, presque dix mille soldats, peut-être davantage. Même si les Gardiers habitent ce monde, ils semblent avoir consacré peu de leurs moyens à patrouiller dans ces eaux, contrairement à ce qu’ils ont fait dans notre monde. Si nous parvenons à établir un couloir de transport reliant nos deux alliés… »

Trémaine se laissa tomber dans un fauteuil, heureuse d’avoir un moment de répit même temporaire.

 

Leur chaloupe avait été halée à bord plus près de la poupe, à un emplacement différent de la fois précédente ; ils mirent donc plus de temps à retrouver le chemin menant à leurs quartiers. Les cabines ouvrant sur l’extérieur restaient plongées dans le noir pour des raisons de sécurité, ainsi les Gardiers demeuraient incapables de distinguer la silhouette du bateau de leurs dirigeables. « Si vous vous perdez, dit gentiment Gyan à Pasima et à ses compagnons qui traversaient à tâtons une salle plongée dans une obscurité presque totale, à la recherche d’une porte ouvrant vers l’intérieur, il est plus facile d’emprunter un escalier que vous montez ou que vous descendez jusqu’à ce que vous tombiez sur quelque chose que vous reconnaissez. On peut faire dix fois la longueur du bateau dans la mauvaise direction en arpentant les coursives avant de s’en rendre compte.

— Où ont-ils enfermé Ixion ? » demanda brusquement Pasima. Ilias eut l’impression que sa rudesse dissimulait sa nervosité, du moins l’espérait-il. « Est-ce par ici ?

— Il faut encore descendre de quelques ponts », lui répondit Giliead avec un manque de précision voulu.

Ils trouvèrent l’escalier menant à la grande salle aux colonnes de marbre et aux pièces vitrées, là où les lumières magiques scintillaient derrière leurs fourreaux de verre. Un nombre respectable de passagers occupaient les lieux maintenant, presque tous assis sur les canapés capitonnés et dans les fauteuils. Un grand tapis tissé avec raffinement faisait office d’aire de jeu pour plusieurs bébés et jeunes enfants sachant tout juste marcher. En voyant passer les Syprians, quelques personnes les montrèrent du doigt ou leur dirent « bonjour », l’un des mots riénans qu’Ilias reconnaissait s’il était prononcé correctement. Aritès leur répondait gaiement d’un signe de la main et Ilias se forçait à sourire car Pasima et sa suite arboraient une expression de mépris distant. Aritès, Gyan et Kias se comportaient comme si les couleurs exotiques, les bois précieux et le verre pur comme du cristal leur étaient parfaitement familiers.

Comme ils descendaient le grand escalier central et passaient devant le portrait de la femme et de ses maris, Ilias entendit Pasima demander à Giliead : « Comment savez-vous lesquels sont magiciens ? »

Il ne put s’empêcher de rétorquer : « D’abord, il faut naître Messager élu, ensuite… » Il s’interrompit là ; au fil des ans, il avait appris quand Giliead allait lui taper sur la tête tant il l’exaspérait.

« Il y a peu de magiciens à bord », repartit sèchement Giliead sans en dire plus.

Ils arrivèrent à la cabine et trouvèrent les lumières magiques toujours allumées. Marcher avait laissé le temps à Ilias de s’apercevoir qu’il était celui qui s’en voulait le plus. Il s’était laissé aller à oublier que tout cela ne changeait finalement rien, quoi que Karima ait envie de s’imaginer. Un mariage ne ferait pas disparaître la marque de maléfice.

Aritès laissa tomber son sac sur un fauteuil et transporta la mallette à arcs dans la cabine où se trouvait la grande table. Il l’ouvrit et vérifia qu’elle contenait cinq arcs en corne de bouc et une pelote de tendons pour fabriquer les cordes ; il ne leur avait jamais été possible d’emmener autant d’armes lors d’une traversée ; disposer d’un tel choix était vraiment une nouveauté. Mais, puisqu’on ne leur comptait pas l’espace, autant en profiter.

Giliead apporta la caissette contenant les flèches et un assortiment de javelots. Il la posa sur la table sans user d’éloquence.

« Je présenterai mes excuses à Trémaine », lui dit Ilias, en espérant que le ton qu’il y mettait lui épargnerait des discussions ultérieures. Il prit l’un des arcs, s’aperçut qu’il était ancien, le dos paraissait usé et le motif sculpté lui rappelait quelque chose mais il ne savait quoi. « Serait-ce le vieil arc de Ranior ? » Les mots étaient sortis tout seuls et il fit la grimace. Il ne voulait pas que Giliead s’imagine qu’il allait se servir d’un événement passé douloureux pour changer de sujet de conversation.

Mais Giliead se contenta de hausser légèrement les épaules et, d’une hanche, s’appuya contre la table. « Ça ne servait pas à grand-chose de le laisser moisir dans le placard sans servir à personne. »

Le maléfice qui avait anéanti Ranior, le père de Giliead devant le dieu, était le premier auquel Giliead avait été confronté. Bien que le dieu l’ait élu des années plus tôt, Giliead éprouvait son don pour la première fois. À l’époque, Ilias ne se doutait pas que les brusques accès de violence de Ranior à l’encontre de sa famille étaient dus à un maléfice ; il avait même affirmé à Giliead que ses soupçons n’étaient pas fondés. Ilias n’avait compris que bien plus tard que c’était parce qu’au fond de lui-même il restait persuadé que toutes les familles finissaient par s’en prendre à leurs enfants, pouvaient leur apprendre un jour à tondre les moutons et le lendemain les emmener pour les tuer. Il s’était dit que Giliead avait eu de la chance d’être presque adulte avant que ça ne lui arrive.

Il referma la mallette à arc, entortillant la boucle de cuir qui la maintenait close.

Il n’avait vraiment compris ce que signifiait le choix du dieu qu’à la mort de Ranior. Il savait que jusque-là Giliead s’imaginait encore plus ou moins qu’il passerait sa vie à Andrien, à administrer les fermes de la famille pour sa sœur chérie jusqu’à ce qu’il se marie. Ilias aurait juré qu’aucun des deux n’avait envisagé autre chose.

Giliead passa la main sur la mallette puis se redressa. « Je vais jeter un coup d’œil sur Ixion. »

Ilias hocha la tête. « Je viens avec toi. »

Son ami le contempla pendant de longues secondes. « Et si tu restais là, tu t’assurerais que tout le monde s’installe bien, non ? »

Bien entendu, cela signifiait « Reste ici et arrête de te conduire comme un imbécile ». « D’accord », soupira Ilias.

Il accompagna Giliead à regret dans la grande pièce. La troupe de Pasima hésitait à toucher aucun objet, même si Danias disait : « Ce n’est pas aussi bizarre que… » Il s’interrompit à leur venue et jeta un coup d’œil hésitant à Pasima.

Giliead la salua de la tête et se dirigea vers la porte.

« Où vas-tu ? » l’interrogea Pasima d’un ton brusque.

Il s’arrêta dans l’embrasure de la porte débouchant sur le petit couloir de l’entrée. Ilias croisa les bras. Rien qu’à la position du dos de son ami, il savait qu’il s’efforçait de rester calme. Pasima posait peut-être cette question parce qu’elle se sentait à bout de nerfs ; dans ce cas, elle cachait bien son jeu. Mais, en tant que Messager élu, Giliead n’aimait pas qu’on lui demande où il allait.

Il se tut le temps que tout le monde comprenne qu’il était fâché puis, sans se retourner, répondit : « Vérifier qu’Ixion est toujours là où ils pensent l’avoir enfermé. » Et il sortit.

Un silence pesant régna quelques instants. Pasima laissa tomber son sac par terre, sa bouche se réduisait à un trait fin. Ses partenaires semblaient outragés ou gênés. Ilias se pencha dans l’embrasure en pensant : Eh bien, nous y sommes.

Kias lâcha alors son sac à dos et son épée dans un coin et s’épousseta les mains. Il examina le groupe d’un air songeur, évaluant probablement les chances qu’il avait de passer une soirée tranquille, pour en conclure que ça ne s’annonçait pas bien. « Je remonte dans le grand hall voir ce qui se passe. »

Aritès, accroupi, fouillait dans ses affaires ; il en extirpa le sac contenant son matériel d’écriture et se redressa. « Je viens avec toi. »

Danias, sans conteste le benjamin de la troupe, allait s’exprimer, puis il hésita et jeta un coup d’œil à Pasima. Elle pinça légèrement les lèvres et secoua à peine la tête. « Va avec eux, si tu veux. Fais… bien attention. »

Au moins, elle se rend compte qu’elle ne peut pas les garder cloîtrés toute la traversée, songea Ilias. Tandis qu’Aritès se dirigeait vers la porte tout en fourrageant dans son matériel, Kias adressa un coup d’œil ironique à Ilias. « On veillera à ce qu’il ne passe pas par-dessus bord », lança-t-il à Pasima, et de la main il désigna la porte à Danias.

Un silence pesant régna à nouveau. Clétia s’approcha de l’une des armoires intégrées au mur et toucha doucement du doigt un carré de bois satiné incrusté dans le battant. Gyan soupira en se laissant tomber sur le canapé. D’un signe de tête, il montra la porte menant au reste de la suite. « Il y a des chambres au fond là-bas. Prenez la grande, allez-y. »

Cimarus et Sanior consultèrent Pasima du regard, comme si cette suggestion était sujette à controverse et qu’ils avaient besoin de faire appel à sa très grande sagesse pour l’évaluer à sa juste mesure. Ilias roula des yeux. Karima n’avait jamais tenu sa maison en prétendant être la seule capable de prendre une décision rationnelle ; s’ils l’avaient consultée pour le moindre détail, elle les aurait probablement tous expédiés au diable.

Pasima hocha la tête d’un air grave et les deux hommes ramassèrent leurs sacs. Ilias s’écarta pour les laisser passer.

Clétia se détourna de l’armoire. « Est-il vrai que l’une de ces personnes a épousé… cet homme ? demanda-t-elle brusquement, les yeux à mi-chemin entre Gyan et Ilias.

— C’est exact », répondit Pasima. Son regard froid se porta sur Ilias. « Ces gens, tout comme les Chaéans, ne comprennent pas le sens des marques de maléfice. »

Ilias sentit sa mâchoire se contracter. « Tu pourrais peut-être le leur expliquer. »

Pasima détourna les yeux et son visage se durcit sous l’effet de la contrariété.

« Ils savent ce que signifie une marque de maléfice », rétorqua Gyan avec une douceur feinte. Pasima avait probablement oublié que sa femme était morte à cause d’un maléfice. « Et, comme beaucoup d’autres, ils considèrent qu’il s’agit simplement de punir les gens ayant fait preuve d’assez d’intelligence ou de force pour y survivre. »

Pasima, un peu gênée, fronça les sourcils tandis que le teint clair de Clétia s’empourprait. Elle se trouva une occupation en ramassant son sac et en l’emportant dans l’autre pièce. Au passage, elle décocha un regard furtif à Ilias.

Retrouvant son sang-froid, elle ajouta d’un ton plus doux : « J’ai hâte de rencontrer ces gens. » Son regard, maintenant inquisiteur, se posa sur Ilias. « Surtout la dénommée Trémaine. »

Ilias aussi avait hâte de voir ça.

 

Quand la réunion s’acheva, Trémaine s’esquiva par la porte latérale, traversa à tâtons deux ou trois salons et coursives plongés dans l’obscurité, avant d’arriver sur le pont promenade. Gérard la rejoignit en quelques pas.

C’était un pont couvert avec une balustrade en bois massif et d’immenses baies vitrées, où l’on pouvait se rendre quel que soit le temps. Le Ravenna avait quitté Cineth depuis plusieurs heures et voguait maintenant au large sur l’océan noir et uniforme. Pas une lumière n’était allumée et le clair de lune suffisait à peine pour trouver son chemin, mais le pont était désert et les planches de bois polies s’étiraient sur toute la longueur du grand vaisseau.

Trémaine attendit que Gérard dise quelque chose. Quand il parla, il se contenta de lui demander : « Était-ce raisonnable de mentionner les liens des Valiarde avec Morane ?

— Morane m’a dit que cela n’avait plus d’importance. Sinon, je ne crois pas qu’il m’aurait mise au courant. » Pendant des années, Trémaine avait su que Gérard n’était que l’un des hommes choisis par son père pour être son tuteur ainsi que le curateur des biens familiaux ; que le capitaine de la garde de la reine, Reynard Morane, en fût un autre l’avait stupéfaite. Elle dévisagea Gérard malgré l’obscurité qui l’empêchait de voir son expression. « Tu le savais.

— Je m’en doutais, rectifia-t-il soigneusement. Je savais que Nicholas et Reynard Morane avaient été très liés par le passé. J’ignorais que Nicholas lui faisait encore confiance à ce point. » Il la regarda brièvement. « Que vas-tu faire ? »

Comme toujours, il avait posé la bonne question. Elle fut assez surprise de s’apercevoir qu’elle détenait la réponse. « Je ne laisserai personne profiter des Syprians. » Elle haussa les épaules, regrettant que ce ne soit pas aussi simple. « Et je vais me battre contre les Gardiers. Que faire d’autre ? »

Il demeura longtemps silencieux. Outre le vent et le balancement du bateau, on n’entendait que le bruit de leurs pas sur les planches. Puis Gérard ajouta : « J’espère que tu sais que tu peux faire appel à moi en cas de besoin. Comme à ton père. »

Trémaine s’arrêta pour le regarder, mais il avait déjà tourné les talons et s’était engouffré dans le trou noir d’une écoutille le ramenant dans le bateau.

 

La porte de la cabine était ouverte et Trémaine adopta un air décontracté pour entrer d’un pas nonchalant. Gyan était confortablement vautré sur le canapé et Pasima assise dans l’un des fauteuils. Elle considéra Trémaine pensivement : « Votre conseil est terminé ? » lui demanda-t-elle.

Trémaine haussa les sourcils. « On dirait. » Le ton de Pasima ne lui permettait pas de supputer dans quel état d’esprit elle se trouvait, mais c’était la sœur de Visolela.

Pasima inclina gracieusement la tête. « Avons-nous le droit de connaître le sujet de la discussion ? »

Trémaine ne put réprimer un sourire enjoué. Le couplet « de monarque à monarque » allait vite devenir lassant. « Pas grand-chose. Nous allons toujours en Capidara pour y laisser les réfugiés, puis nous retournons en Parscia pour tenter d’entrer en contact avec ce qu’il reste de notre gouvernement. Nos ennemis sont toujours malfaisants. Oh, on a réussi à avoir une brève conversation avec les prisonniers gardiers, et maintenant nous savons qu’ils sont à la fois ignorants et malfaisants. » Elle avait l’impression que sa tête allait exploser tant elle était tendue. « Si vous voulez en savoir davantage il vous faudra attendre demain, ou bien demander à Gérard ou André. »

Pasima sourit. « Je vois. »

Gyan semblait voir la même chose ; il se redressa en défroissant sa chemise et ajouta promptement : « Giliead est parti jeter un coup d’œil sur Ixion et Ilias est revenu. Il est à côté. » De la tête il indiqua la porte menant au reste de la suite.

Trémaine acquiesça avec assurance. « Très bien. » Le regard critique de Pasima ne lui donna pas envie d’ajouter Souhaitez moi bonne chance. Elle se demanda si la présence de cette femme avait chassé Ilias ou s’il était encore trop furieux pour désirer de la compagnie. Elle traversa la salle à manger, entendit des voix inconnues dans la chambre du fond et bifurqua vers l’autre, Ilias, assis par terre à côté du canapé, était occupé à natter les lanières de cuir d’un fourreau.

Quand elle s’arrêta dans l’embrasure de la porte, il leva les yeux et rejeta ses cheveux en arrière d’un geste de la tête. Sans lui laisser le temps de parler, Trémaine lança : « D’accord, je suis désolée. J’ai eu… quelques instants de conscience, de lâcheté et d’angoisse, un genre de fièvre cérébrale. Vous m’excusez ?

— Ce n’était pas de votre faute mais de la mienne. » Il eut une moue triste. « On ne se marie pas comme ça chez vous, n’est-ce pas ?

— Non. C’est plus compliqué, on a des fleurs et un tas de choses. » Trémaine s’avança dans la chambre en faisant de grands gestes ; elle se sentait trop soulagée pour donner davantage de détails.

Il repoussa le fourreau et elle s’assit par terre à ses côtés. Lui aussi avait l’air débarrassé d’un fardeau. « D’habitude, chez nous, il y a une fête, plus ou moins importante selon l’éminence des familles. Celle de la mère de Nicanor est très riche alors, quand il a épousé Visolela, ils ont donné une grande réception à laquelle presque tout Cineth a assisté », ajouta-t-il. Il se retourna et attrapa dans les affaires entassées sur le canapé un sac en cuir brodé qu’il lui tendit. « Il y a d’autres cadeaux. C’est Karima qui vous les envoie. Quelqu’un a dû retourner à Andrien pour les chercher, c’était la raison de notre retard au port. »

En fronçant les sourcils, Trémaine laissa tomber le sac sur ses genoux. Un parfum s’exhala du cuir, comme si le contenu avait été conservé dans une atmosphère chargée d’encens. Elle défit le bouton de bois oblong qui le fermait et vit que le sac semblait rempli d’étoffes. Elle en sortit deux chemises, l’une d’un vert passé, l’autre d’un or doux, ainsi qu’un pantalon de coton bleu marine. Des imprimés géométriques ornaient les bords et du cuir tressé renforçait les coutures. Tout au fond, elle trouva une couverture magnifiquement tissée dans les bleus, verts et crème, décorée de dessins géométriques devant représenter des vagues et des galères syprianes. Elle la retira du sac, lissant l’étoffe posée sur ses genoux. « Comment a-t-elle su que je voulais une couverture ? » Elle s’aperçut que sa voix semblait anormalement pâteuse.

Tandis qu’il l’observait, une petite ride se dessina entre ses sourcils. « Quand un enfant naît, sa maman doit lui faire une couverture. Il l’emporte avec lui quand il quitte sa famille. Quand un nouveau membre arrive dans la famille et qu’il n’en a pas, on lui en donne une.

— Oh. » Elle ne savait pas au juste pourquoi elle se sentait désemparée, mais c’était pourtant bien ce qui se passait.

Ilias inclina la tête pour mieux voir son visage puis opina du chef comme pour confirmer ce qu’il pensait. « Alors, nous avons bien choisi. Nous n’en étions pas sûrs.

— Pourquoi ? »

Il haussa les épaules et sourit. « Votre peuple est tellement différent.

— Un cadeau est toujours agréable. Celui-là ne fait pas exception. » Elle posa impulsivement la main sur les cheveux d’Ilias et attira son visage vers elle pour lui donner un baiser.

Il l’avait déjà embrassée une fois dans la base gardière, mais c’était allé trop vite pour qu’elle puisse vraiment l’apprécier. Cette fois, elle sut qu’il avait un goût épicé, comme le vin syprian, et que ses cheveux sentaient le chat, le chat propre, avec en prime un léger fumet d’animal. Trémaine avait eu de nombreux amants à l’époque où, fréquentant le monde du théâtre, elle avait mené une vie de bâton de chaise, mais pour l’instant, elle ignorait pourquoi, elle considérait cette période de sa vie comme révolue. Certains hommes avaient cru profiter de cette jeune héritière naïve pour finalement s’apercevoir qu’elle n’était pas si naïve, d’autres n’avaient été que des rencontres de passage. Elle n’avait parlé à personne de la véritable profession ni des activités réelles de son père. Aucun n’avait pris d’engagement envers elle. Peut-être n’étaient-ce pas les ragots concernant l’asile qui lui avaient fait fuir André mais le sentiment qu’il aurait eu tendance à être sincère.

Quand elle s’écarta, Ilias lui demanda tout à coup : « Comment prononces-tu ton nom ? »

Elle le dévisagea. « Trémaine ? »

Ilias roula des yeux. « Ton nom de famille.

— Oh. C’est Valiarde.

— Val… » Il poussa un soupir frustré. « Je n’y arrive pas.

— Eh bien, je… » Trémaine le regarda fixement. Elle avait brusquement compris quelque chose, elle voyait les coutumes matrimoniales des Syprians sous un nouveau jour. « Tu t’inquiètes. » En grandissant, Ilias avait dû penser qu’il se devait à sa famille de dénicher un contrat de mariage intéressant ; aujourd’hui, en dépit de sa marque de maléfice, il y était parvenu et il tenait beaucoup à ne rien gâcher.

Cette remarque lui attira un regard véritablement furieux. « Non. »

Je ne me trompe pas, il est inquiet. « Attends. » Elle se leva et trouva son sac de voyage posé sur la console à l’autre bout de la chambre. En trifouillant dedans, elle songeait : Je vais forcément y trouver quelque chose. Il ne lui restait que l’essentiel de sa vie, mais forcément… Dans le fouillis des bijoux fantaisie tombés au fond du sac, elle dénicha un anneau qu’elle sortit et se retourna vers Ilias. « Voilà. Mon père m’a donné cette bague pour mes douze ans. Elle est en or blanc et il y a “Valiarde” gravé dessus. D’accord, la graphie en est presque indéchiffrable car mon père estimait qu’il valait mieux ne rien porter permettant de vous identifier, mais c’est ce qui est écrit. » L’idée que ce n’était pas plus mal lui traversa l’esprit ; s’ils tombaient de Charybde en Scylla et que les Gardiers capturaient Ilias, au moins ils auraient du mal à savoir que cette bague provenait d’Île-Rien.

Il s’en empara d’un geste maladroit et elle réalisa qu’elle n’avait pas de souvenir de Syprians portant une bague ; des boucles d’oreille, des brassards, des colliers, oui, mais des anneaux, elle n’en était pas sûre. Sa chance était telle qu’une bague représentait peut-être quelque chose de terriblement insultant d’un point de vue social, et de toute façon elle ne lui irait probablement pas. « Tu peux la mettre à ton cou. Suspendue à un cordon, je veux dire. »

Ilias la regarda en haussant un sourcil puis lui adressa un sourire radieux. Il n’avait plus l’air inquiet. Oui, songea-t-elle en sentant la boule d’angoisse dans son ventre se transformer en quelque chose de beaucoup plus agréable, j’ai bien fait.

Elle s’aperçut qu’elle entendait de la musique. Quelqu’un recherchait un air sur un instrument à cordes dans la chambre d’à côté. Elle se souvint de la proximité de Pasima et de sa troupe, qui pouvaient entrer brusquement ou par mégarde à tout moment. « Allons ailleurs. »

 

Ils empruntèrent les escaliers où était suspendu le portrait de la matriarche pour arriver dans le grand hall. Le lieu était devenu plus calme, mais Ilias pensait que Trémaine ne souhaiterait pas attirer l’attention des quelques personnes occupant encore les canapés au centre de la salle. Elle sortit un trousseau de clés de sous sa ceinture, eut l’air songeuse puis se remit en marche. « J’ai une idée. Par là. » Maintenant que son angoisse première s’était évanouie, Ilias était prêt à la suivre où elle voulait aller. Il crut qu’elle se dirigeait vers le pont couvert, mais elle choisit l’étroite cage d’escalier du mur latéral.

Les lumières magiques n’y brillaient pas, il y faisait donc très sombre et l’on ne voyait pas les signes de passage stylisés en métal, mais Trémaine semblait savoir où ils allaient. Ils grimpèrent un certain temps et elle s’arrêta enfin devant une porte dont elle chercha la poignée à tâtons dans le noir. Ilias l’aida à l’ouvrir.

« Ah, ah ! Le pont promenade supérieur », dit-elle en plongeant dans le clair de lune et la brise fraîche saturée de sel.

La vue arracha un sifflement admiratif à Ilias et il s’avança jusqu’au bastingage, embrassant du regard la mer sombre qui s’étirait à l’infini. Les nuages s’étaient dispersés et la lune atteignait presque la cime de la voûte étoilée. Ils se trouvaient quasiment au sommet du bateau ; seul un pont les surplombait. S’habituer à être si loin au-dessus de la surface de l’eau était difficile, difficile aussi de croire qu’un engin d’une telle taille pouvait affronter les flots sans se renverser. Trémaine pressa le bras d’Ilias, qui la suivit sans quitter des yeux l’immensité océane.

Le reflet du clair de lune sur le plancher poli suffisait presque pour se déplacer. Il fut quand même content de trouver les rambardes métalliques. Soudain, Trémaine lui demanda : « Pasima peut-elle te dire ce que tu dois faire ? Peut-elle te donner des ordres ? »

Il la regarda, même si l’obscurité était trop profonde pour déchiffrer son expression. Il avait déjà remarqué que, lorsqu’elle pensait à quelqu’un, c’était en termes de tactique, comme un commandant des troupes évaluant une armée ennemie. Lors d’une bataille, raisonner de la sorte ne pouvait nuire, mais depuis longtemps il avait le sentiment que Trémaine, avant même l’apparition des Gardiers, vivait déjà en état de guerre. Cependant, s’ils devaient avoir maille à partir avec Pasima, cela pouvait servir. « Pas maintenant que tu es là, lui répondit-il en haussant les épaules. Autrement, elle pourrait essayer, puisqu’elle est apparentée aux Andrien par alliance. »

Trémaine, dont le visage était plongé dans l’obscurité, gardait les yeux fixés sur le pont. « Parce que Nicanor a épousé Visolela ?

— C’est cela. »

Elle hocha la tête. « À qui d’autre peut-elle donner des ordres sur ce bateau ? Je ne parle pas des gens qui l’accompagnent. »

Ilias dressa la tête et réfléchit. « À vrai dire, à personne. Gyan a été marié une fois, il n’a de comptes à rendre qu’à lui-même. Aritès n’a pas de famille, même s’il fait plus ou moins partie de celle des Andrien, donc il ne serait pas tenu de lui obéir. » Il chercha une façon de décrire la manière dont Aritès parvenait avec enthousiasme à tomber d’accord avec Pasima en s’arrangeant pour ne jamais vraiment se conformer à ses désirs. « Il pourrait, bien sûr, sauf si ça entrait en conflit avec quelque chose qu’il souhaite vraiment faire. De plus, il te préfère.

— Ah oui ? » Apparemment surprise, Trémaine réfléchit à cette idée. « Et Kias ?

— Kias est le fils de la sœur de Ranior. » Comme elle ne répondait rien, il ajouta : « Il est ton cousin maintenant.

— Oh. » Trémaine parut étonnée.

« Comment est ta famille ? » Ilias fit une petite grimace, il espérait que sa question ne semblait pas aussi méfiante en la posant qu’en la pensant. Si l’on songeait à ce que Trémaine avait dit de son père, que son tuteur était magicien et que le dieu vivant maintenant dans la sphère avait été son oncle, ce sujet était délicat. Le seul qui dans le lot paraissait presque normal semblait être le vieil homme madré rencontré juste avant de quitter la ville riénane, et il devait être une espèce de commandant des troupes.

Mais Trémaine se contenta de hausser les épaules. « Tous les Viller sont morts, et les Denare – la famille de ma mère – habitaient tous dans les environs de Lodun. Nous ne les avons jamais beaucoup fréquentés. Exception faite de mon arrière-grand-mère, mais elle nous a quittés bien avant ma naissance. Les Valiarde qui vivaient là-bas avaient plus ou moins commencé à tisser des liens avec moi mais, quand Nicholas s’en est aperçu, il les a chassés. De toute façon, ils ne sont jamais beaucoup venus à Vienne. »

Ils arrivèrent au bout du pont où un balcon en terrasses surplombait les deux sections ouvertes du pont inférieur et de la poupe. Sans la masse du navire à leur côté, l’océan semblait plus vaste à cet endroit. Ilias traversa tranquillement l’espace désert, envoûté par le spectacle. On voyait sur l’eau noire le bouillonnement blanc du sillage, ample traînée qu’ils laissaient derrière eux et qui s’étirait en direction de Cineth. Il avait peine à croire qu’ils étaient déjà si loin. Il brisa l’envoûtement et se tourna pour découvrir Trémaine devant la marquise d’une structure arrondie qui s’avançait sur le pont. Des fenêtres étroites tapissaient les murs et Ilias marcha jusqu’à l’une d’elles pour tenter de discerner ce qui se cachait à l’intérieur, mais les ténèbres étaient insondables. « Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-il.

Il la vit sourire de façon énigmatique dans le clair de lune. « Une surprise. » Elle mit quelque temps à trouver la bonne clé avant de réussir à ouvrir. Ilias la suivit à l’intérieur mais resta près de la porte le temps que ses yeux s’habituent à l’obscurité de la pièce. Le clair de lune se déversait par la myriade de fenêtres faisant face à la poupe et s’ouvrant à bâbord comme à tribord. Il dévoilait progressivement des murs striés de bandes argentées et des panneaux de verre ornés de drôles de motifs sérigraphiés, qui semblaient flotter dans une flaque noire comme la nuit. « Qu’est-ce… que c’est ? » répéta Ilias, un rien circonspect.

Trémaine referma la porte, les emprisonnant un peu plus dans l’obscurité. « On appelle cet endroit la véranda. À vrai dire, c’est une autre salle où l’on peut manger. Danser aussi. Comme on a enlevé les tables et les chaises, c’est un peu difficile à imaginer. Les musiciens s’installaient dans la partie surélevée de la salle. » Elle avança et il s’aperçut que les panneaux de verre les séparaient d’une estrade exhaussée occupant tout le fond. La flaque noire en dessous n’était que l’effet produit par le noir d’encre du revêtement du sol. Il avança tout doucement d’un pas, étonné de sentir une telle douceur sous ses pieds. Une moquette épaisse, pas de parquet.

En plissant les yeux, il vit la lumière pâle se déversant des fenêtres effleurer les silhouettes peintes entre les larges bandes argentées du mur : elles sautaient et dansaient. Trémaine laissa glisser sa main le long de la rampe d’argent et de verre. « À une époque, il y a eu un piano à queue argenté ici, mais il n’y est plus, on a dû le remiser quelque part. Encore faudrait-il que les entrepôts aient résisté aux bombardements. Et à l’invasion.

— Oh. » Il perçut dans sa voix l’intonation indiquant qu’elle pensait trop à son pays, à ce que les Gardiers lui faisaient subir. Il se glissa derrière elle, lui passa les bras autour de la taille et, de sa joue, caressa ses cheveux. Il avait suffi qu’ils marchent quelques instants sur le pont pour que son odeur se mélange à celle de l’air marin. « J’ai l’impression que chez toi on aime énormément manger dans des cadres luxueux. Il doit y en avoir une bonne centaine sur ce bateau.

— Pas tant, mais oui. » Elle pivota dans l’enceinte de ses bras et glissa la main dans sa chevelure. « Oh, il faut que je te dise, je ne suis pas toujours très habile dans mes relations avec les gens, mais, dans ce domaine-là, je me débrouille. »


CHAPITRE VIII

« On m’a dit que vous n’étiez plus en contact avec notre base navale de la côte occidentale », lâcha Adram en fermant la porte derrière lui, le front plissé par l’inquiétude. Le logement de Bénin, le directeur de la recherche, était simple, même si le mobilier en bois semblait de qualité et la table de travail bien éclairée. Il y faisait plus chaud que dans le couloir extérieur où, à cause du temps souvent pluvieux, le crépi recouvrant les murs restait toujours trempé.

« Nous communiquons encore partiellement, heureusement. » Le bref sourire qu’il avait adressé à Adram quand il était entré s’effaça. Bénin sortit un autre verre du meuble et y versa un doigt d’un spiritueux ambré. Il avait le même goût que de l’alcool de grain à l’état brut, un parfum de mazout en plus, mais Adram l’accepta quand même. « Nous savons ce qui s’est passé.

— Ah oui ? » La façon dont Adram haussa les sourcils invitait à de plus amples explications. Bénin dirigeait l’unité scientifique de Maton-Devara et il s’y trouvait peu de gens avec qui il pouvait parler sur un pied d’égalité.

Ce peuple s’était autrefois appelé les Aélins, mais ses ressortissants n’utilisaient plus que rarement ce nom. Il appartenait à leur passé, comme les petits villages jadis éparpillés dans la campagne et le travail soigneux des artisans et des artistes qui avaient construit cette ville. Leur avenir se trouvait dans les dirigeables et toutes les bribes de savoir qu’ils avaient dérobées. Il tenait en partie à la séparation rigoureuse des chercheurs, de l’état-major et des phalanges ; aucun rapport entre ces castes, dont la hiérarchie interne montrait une rigueur identique, n’était autorisé. Adram, en tant que nenni-caste, goûtait autant le patronage de Bénin que ce dernier, à ce qu’il pouvait en juger, appréciait sa compagnie. « L’idée que les coupables pourraient s’échapper après les dévastations qu’ils ont commises me déplaît énormément. »

Le visage de Bénin était grave. « Le coup a été terrible. À ce que nous savons, une forteresse entière a été éradiquée ainsi que le patrouilleur qui est arrivé juste après. » Il s’assit dans l’unique fauteuil et grommela en étendant sa jambe droite pour soulager la douleur causée par une vieille blessure. « Mais nous sommes parvenus à introduire une présence à bord de leur bateau. »

Adram fronça les sourcils en prenant place sur la chaise. Il fit distraitement tourner l’alcool dans son verre bien qu’il manquât de bouquet. Il maîtrisait remarquablement la langue mais ne comprenait pas pourquoi Bénin avait employé le mot présence plutôt qu’espion. Il savait que Bénin le lui aurait expliqué s’il en avait eu le droit, et qu’il ne l’ait pas fait était vraiment révélateur. « À bord de l’un des bateaux indigènes dont vous avez parlé ? Ils devaient être bien trop primitifs pour servir à grand-chose, même à ceux de Rien.

— Non, à bord d’un navire riénan. Il ne s’agit pas d’un bâtiment de guerre mais d’un bâtiment de transport aménagé. C’est bizarre de penser que l’on puisse gaspiller tant de moyens sur un bateau destiné à la plaisance mais… Ce n’est pas à vous que je dois expliquer cela. » Bénin eut un sourire confus. « Excusez-moi, je suis trop habitué à employer des mots faciles à comprendre et des schémas simples pour tenter de transmettre ces notions aux officiers des phalanges. Sans parler de ceux de l’état-major. »

Adram esquissa un léger sourire amusé en reconnaissant la véracité de ces mots. « Les Riénans tentent d’atteindre la Parscia en passant par le monde relais ?

— Il est difficile d’obtenir des renseignements pour l’instant. J’en saurai davantage lorsque le portail m’aura envoyé son rapport. » L’expression de Bénin redevint grave. « Même si notre progression sur le territoire riénan se poursuit, nous ne pouvons pas nous permettre de laisser ces gens nous échapper. »

Adram soupira. « C’est exact. Je peux vous assurer qu’ils savent se montrer opiniâtres. Brutaux aussi. » Il secoua lentement la tête et son regard s’assombrit comme s’il se remémorait un événement douloureux. Il ajouta, presque rêveusement « Détiennent-ils toujours l’objet dont vous m’avez parlé ?

— Oui. » Bénin se pencha en avant, l’air déterminé. « Vous comprenez, ce n’est qu’une conjecture, mais si nous pouvions découvrir son fonctionnement et doter le prototype du même mécanisme, ce serait… » Il détourna les yeux, soudain gêné. « Mais je vous épargnerai mes espérances. »

Adram ouvrit les mains, paumes vers le ciel. Il se posait encore beaucoup de questions sur le pouvoir des Aélins, auxquelles Bénin et ses compatriotes refusaient tout bonnement de répondre, et chaque bribe d’information importait. « Mais c’est un plaisir… »

La porte s’ouvrit sans qu’un coup ni un mot n’ait annoncé le visiteur, comme il était de coutume. Adram vit qu’il s’agissait de Disar, le chef d’état-major de leur section. Il se leva et se força à faire disparaître de son visage toute trace de contrariété due à cette interruption, jusqu’à en devenir inexpressif. Le rang qu’occupait Bénin lui permettait d’exprimer son mécontentement, mais il savait que cela ne servirait à rien de dire qu’ils avaient poursuivi une conversation privée ou encore qu’il n’était pas de service.

Disar fixa Bénin de son froid regard gris. Plus de trois ans auparavant, Adram avait rencontré un jeune homme aux traits bien dessinés et à la chevelure brune. Il avait prématurément vieilli, la chair de ses joues était marquée et pendait un peu, ses cheveux coupés court commençaient à grisonner. La cause de ce changement se voyait sur sa tempe gauche, où un éclat biscornu de cristal de roche dépassait de quelques centimètres. La chair cicatrisée qui l’entourait était teintée de vert, et Adram ne pensait pas que l’homme resterait encore longtemps officier de liaison de l’état-major. « On vous réclame au conseil », annonça Disar à Bénin.

Ce dernier, l’air sombre, acquiesça d’un signe de tête et jeta un coup d’œil à Adram. « Il s’agit peut-être du rapport que j’attendais. » Il se leva. « J’y vais. »

Le regard de Disar devint vague une fois que, message transmis, la force logeant dans le cristal relâcha son emprise. Il cilla, adressa un regard de mépris glacé à Adram, puis se dirigea ostensiblement vers la porte et la tint ouverte pour Bénin. Le directeur de la recherche finit son verre qu’il posa sur sa table de travail. « Nous parlerons plus tard », lança-t-il à Adram.

Ce dernier hocha la tête, sortit en même temps et les accompagna dans le couloir en pierre mal éclairé. Il referma la porte derrière lui tandis que Bénin s’éloignait à grands pas. Comme il se tournait pour partir dans l’autre sens, une main l’empoigna par le col, le fit pivoter et le cloua contre le mur. Le coup de poing l’atteignit à la pommette et sa tête partit brusquement en arrière pour aller heurter la pierre. Il eut un goût de sang dans la bouche et le pâle éclairage du couloir vira au noir quelques instants ; il se laissa tomber mollement. Disar le remit debout et, quand Adram ouvrit les paupières, il vit les yeux furieux de l’officier d’état-major plantés dans les siens. Il évita de regarder le cristal, bien qu’il fût presque obligé d’affronter ce qui ressemblait à un furoncle suppurant ou une plaie pesteuse ouverte. « Vous lui faites perdre son temps, déclara Disar sans desserrer les dents.

— Je travaille avec lui. Cela fait partie de mes fonctions. » Adram parlait d’un ton égal, même s’il avait du mal à contenir le désir grisant de casser la gueule à Disar et de lui marteler la tête par terre jusqu’à ce que le cristal jaillisse de son crâne en miettes.

« L’état-major trouvera ceux de Rien qui ont détruit la base navale, déclara Disar d’une voix pâteuse, les yeux rétrécis de rage. Ils mourront, seront reconvertis comme avatars ou iront dans les camps de travail, et nous en tirerons toute la gloire, pas vous. »

Adram baissa les yeux pour dissimuler le sourire sarcastique qui menaçait de déformer ses lèvres ensanglantées. « Je fais mon travail, dit-il doucement, comme nous tous. »

Disar le relâcha en le repoussant et se détourna pour suivre Bénin. Adram s’écarta du mur et posa la main sur sa mâchoire douloureuse. On verra bien qui les trouvera, pensa-t-il en regardant Disar de dos et, cette fois, en laissant le petit sourire froid gagner ses yeux. Alors on verra bien s’il veut toujours en tirer toute la gloire.


CHAPITRE IX

Trémaine se réveilla quand Ilias vint enfouir son visage contre le sien, qu’elle sentit sa barbe de plusieurs jours lui râper la peau et son haleine tiède dans ses cheveux. « Il y a quelqu’un, lui dit-il tout doucement.

— Mm-mm ? » Elle bâilla et battit vaguement des paupières tandis qu’Ilias dégringolait du canapé, se secouait les cheveux et attrapait son pantalon. La lumière de l’aube inondait la véranda et elle vit parfaitement les deux zébrures de chair cicatrisée qui lui barraient verticalement le dos. Elles couraient de l’intérieur de ses omoplates jusqu’à ses fesses. Ilias ne lui avait pas raconté comment c’était arrivé, mais elle se doutait qu’il s’agissait d’un souvenir que leur avait laissé Ixion, à Giliead et à lui, lors de leur dernière rencontre funeste. Ilias ne s’était guère étendu sur le sujet non plus, si ce n’était qu’Ixion avait usé d’un maléfice de métamorphose sur sa personne et que Giliead avait cru qu’il lui faudrait tuer son compagnon. Nous allons devoir nous occuper d’Ixion, songea-t-elle, et elle plissa les yeux, absorbée par l’examen de diverses possibilités. Quelque chose dont il ne pourra jamais se remettre, de préférence. Elle secoua la tête et se dit qu’elle y réfléchirait plus tard.

Ils avaient passé la nuit sur le long canapé noir appuyé contre la balustrade de l’estrade des musiciens, face aux fenêtres ouvrant sur la poupe. Le clair de lune donnait l’impression que la véranda aurait pu être une enclave du royaume des fées, mais c’était une boîte de nuit, après tout, et l’aurore aurait dû donner une allure sordide aux murs striés d’argent, aux rambardes en verre sérigraphié et à la moquette d’un noir mat. Trémaine inspecta la salle en clignant des yeux et vit qu’on l’avait manifestement conçue pour être belle à toute heure. La clarté grise du petit matin atténuait le noir et l’argent et mettait en valeur les touches de couleurs vives de la peinture murale représentant des artistes de music-hall. Les personnages bondissants figuraient tous des danseurs classiques aux costumes audacieux, des chanteurs d’opéra et des artistes de cabaret, au milieu desquels on retrouvait des acrobates aderassi et des Parscianes exécutant la danse du foulard.

Trémaine se redressa tout en se grattant la tête et regarda avec tendresse Ilias enfiler maladroitement son pantalon. La nuit précédente, l’évocation de la destinée du piano d’argent avait donné naissance à l’image poétique du Ravenna emportant avec lui les derniers vestiges d’Île-Rien, les dernières traces d’un mode de vie, d’une histoire et d’un peuple. Mais ces traces étaient prises au piège du temps comme un insecte dans l’ambre et ne changeraient jamais. Penser à autre chose avait été vraiment facile. Tout en enfilant sa chemise par la tête, Ilias la considéra pensivement. « Tu n’as pas écouté ce que je t’ai dit, n’est-ce pas ?

— Quoi ? » Trémaine s’aperçut alors qu’elle entendait un bruit de clés venant de la porte à droite de l’estrade de l’orchestre, celle qui menait à une coursive. Elle jura violemment et saisit sa chemise par terre. Ilias lui adressa un grand sourire.

Adossé à la rambarde, il considérait la porte d’un œil soupçonneux quand elle s’ouvrit. Giaren, secrétaire et adjoint de Niles à l’Institut Viller, entra. Il était la réplique de Niles, un peu plus jeune, vêtu avec autant de soin, même si, à la connaissance de Trémaine, les deux hommes n’étaient pas parents. Il vit d’abord Ilias et s’arrêta, hésitant : « Mademoiselle Valiarde est-elle ici ? demanda-t-il.

— Oui. » Trémaine, qui était toujours pieds nus mais avait quand même réussi à passer son pantalon, le salua en agitant la main par-dessus la rampe de verre derrière le canapé. « Qu’y a-t-il ? »

Giaren s’avança et apprécia la situation avec un léger froncement de sourcils gêné. « Gérard m’a envoyé vous chercher. Il a besoin de vous parler tout de suite. » Il s’éclaircit la gorge et, exaspéré, ne put s’empêcher d’ajouter : « Vous ne pouviez pas retourner dans votre cabine ?

— Ma belle-famille loge dans ma cabine. Comment Gérard a-t-il su que… Attendez. » Trémaine s’empara de ses chaussures, qu’elle examina avec méfiance. Un œillet de laiton manquait à celle de droite. « Bon sang.

— Quoi ? » demanda Ilias en la regardant à nouveau.

Elle lui expliqua en syrnaïque : « C’est ce sortilège de localisation dont Gérard s’est servi pour nous suivre sur le bateau quand nous cherchions Ixion. Il a pris un bout de ma chaussure pour pouvoir recommencer n’importe quand. » Compter des sorciers parmi ses amis et sa famille était parfois sacrément désagréable. Elle revint au riénan pour demander à Giaren : « Que veut Gérard ?

— Les prisonniers gardiers nous posent plus ou moins un problème. »

 

La section d’infection où l’on détenait les prisonniers se trouvait deux ou trois niveaux en dessous de la véranda sur le pont promenade supérieur. Les coursives ne permettaient pas d’y accéder ; pour y arriver, on devait passer par le pont et descendre quelques marches menant à une cage d’escalier qui protégeait l’entrée des intempéries ainsi que du regard des flâneurs. Ce jour-là, une brise matinale vivifiante rendait la cage glaciale en dépit d’un soleil éclatant. La porte métallique, en parfait état quand Trémaine l’avait empruntée la veille, semblait avoir été défoncée par un bélier. Sauf qu’il n’y a pas de place pour en amener un ici, pensa-t-elle en examinant la situation d’un œil critique avec une certaine inquiétude. Cela… va poser problème. L’objet qui avait cogné à cette porte l’avait défoncée sur plusieurs centimètres de profondeur et les bords du point d’impact étaient maculés d’une substance ressemblant à de la suie. Ilias s’accroupit pour l’examiner de plus près et secoua la tête devant l’étendue des dégâts.

Gérard contemplait la porte d’un œil noir. Il avait enfilé une veste, un pantalon de tweed et une chemise blanche, sans pour autant s’ennuyer à mettre une cravate. Ses vêtements étaient un peu froissés mais il s’était rasé. Son visage, devenu cireux à force d’épuisement, lui donnait l’allure d’un homme venant tout juste de mettre fin à trois journées de débauche alcoolisée qui ne lui auraient pas procuré grand plaisir. « Les plantons n’ont absolument rien entendu, dit-il.

— Tant mieux pour eux », grommela Ilias.

Gérard fit la grimace. « Oui, je préfère ne pas penser à ce qui serait arrivé si l’un d’eux avait ouvert la porte. Mais ils ne se sont doutés de rien jusqu’à ce que la relève de l’aube arrive. »

Giliead hocha lentement la tête ; il observait les dégâts bras croisés, l’air pensif. « Est-ce que c’est un maléfice qui a tout arrêté ? Je ne sens rien sur la porte. »

Sur le pont les surplombant, Trémaine entendit le colonel Averi crier des ordres à quelqu’un. La nuit précédente, les gardes avaient effectué des rondes régulières sur les extérieurs de chaque pont, sans rien constater d’insolite. À son ton, ce rapport ne satisfaisait pas Averi.

« Un tutélaire, rectifia Gérard. Le navire est truffé de vieux tutélaires datant de son premier lancement. Ils servent à garantir des vols, des incendies, ils renforcent les joints des portes étanches et consolident la coque. Il s’agit d’une pratique courante sur les bateaux riénans. En tout cas, il s’agissait d’une pratique courante au temps où nous avions des bateaux. » Il nettoya distraitement ses lunettes, dont il se servit pour désigner la porte. « Ce tutélaire-là avait pour objet d’empêcher toute entrée par effraction. Je ne suis pas certain qu’on l’ait posé là pour protéger tout spécialement la section d’infection ou s’il l’a été sur toutes les portes des locaux réservés à l’équipage. Sa fonction n’était pas de nuire à quiconque essayait de la forcer, mais d’interdire l’accès d’une porte verrouillée jusqu’à ce qu’on la déverrouille de l’intérieur.

— Mais il y a un contrecoup, n’est-ce pas ? » souffla Trémaine. Nicholas avait étudié en détail les tutélaires empêchant les entrées par effraction et avait toujours affirmé que l’on pouvait déjouer ceux qui n’étaient pas posés à la perfection. Mais cela impliquait que l’on amène le tutélaire, par la ruse, à réagir de travers ; on ne pouvait se contenter d’utiliser la force brute. « Si quelque chose heurte un tutélaire comme celui-là de façon trop violente, il rebondit.

— C’est exact. » Gérard s’avança et se baissa pour passer la main sur la partie inférieure du métal qui avait été malmené. Une substance métallique argentée lui resta sur les doigts, et Ilias et Giliead se penchèrent ensemble pour regarder de plus près. « C’est de l’éther incinéré. Ce qui a frappé cette porte a fait réagir le tutélaire si violemment que, du coup, il s’est autodétruit. » Il se redressa et s’épousseta les mains. « Heureusement, ce faisant, il a dû blesser son adversaire, et cette… entité a dû battre en retraite sans même tenter d’entrer ou de nuire à qui que ce soit. »

Le visage de Giliead se durcit. « Je vais essayer de trouver une piste. » Il se détourna et se mit à marcher à pas comptés vers l’escalier menant au pont.

Décidant de ne pas rester dans leurs jambes, Trémaine franchit la porte menant aux bureaux, Ilias derrière elle. Niles et Floriane, tous deux les yeux rougis à cause du manque de sommeil, se trouvaient déjà dans la pièce vide aux murs blanchis à la chaux, et le docteur Divies était accoudé sur un meuble de classement, le visage sombre et les traits tirés par une immense fatigue. Les gardes se tenaient dans la pièce voisine et discutaient avec inquiétude de la situation à voix basse.

Un des grands et élégants services à café en argent du bateau était posé sur la table avec une assiette de petits gâteaux. Trémaine s’empara de la cafetière, soulagée de constater qu’elle était encore chaude et plus qu’à moitié pleine. « Alors, vous avez une idée de ce qui a fait ça ? » demanda-t-elle en se versant une tasse et en s’asseyant à moitié sur le bureau. La simple idée que quelque chose pouvait vous attaquer avec une telle violence et dans un tel silence lui mettait, elle le reconnaissait volontiers, les nerfs à fleur de peau. Ilias vint s’asseoir à côté d’elle, prit un des gâteaux, le cassa pour renifler avec méfiance la confiture dont il était fourré.

Niles secouait la tête en arpentant la pièce. « De but en blanc, je dirais que ça ressemble à ce qu’un élémental est capable de faire, mais une créature du royaume des fées ne peut pas se trouver à bord d’un navire presque entièrement en fer.

— Il me semble qu’un élémental ferait du bruit, signala Floriane. De plus, ils sont quasiment inoffensifs, si je ne me trompe pas ? »

Ilias prit un autre gâteau. Dans la fraîcheur matinale, la chaleur de son bras contre l’épaule de Trémaine empêcha cette dernière d’écouter la réponse de Niles. La conversation se déroulait en riénan puisque la plupart des gens présents ne parlaient pas syrnaïque, mais elle voyait qu’Ilias essayait de suivre ce qui se racontait. Et si la conscience hyperaiguë qu’elle avait de sa présence ne diminuait pas rapidement d’intensité, alors elle ne serait pas bonne à grand-chose. Elle se secoua. « Il pourrait s’agir d’une créature qui s’est glissée subrepticement à bord quand nous étions sur l’île », reconnut-elle. Cela faisait réfléchir, surtout qu’Ilias et elle ne se trouvaient qu’à quelques ponts au-dessus de l’endroit où c’était arrivé, et rien ne les protégeait que la petite porte de la véranda qui n’avait pas de tutélaire.

Floriane acquiesça d’un signe de tête, l’air de dire qu’elle ne trouvait pas non plus l’idée très séduisante. « J’ai parlé à Niles de deux ou trois choses que nous avons vues là-bas. »

Trémaine donna un coup de coude à Ilias et lui demanda en syrnaïque : « As-tu jamais vu quelque chose sur l’île capable de faire ça ?

— Bien sûr. Ixion. » Ilias s’essuya les doigts sur son pantalon et examina l’assiette de gâteaux pour choisir la prochaine victime.

Floriane secoua la tête d’un air pensif. « Niles nous a assuré que personne n’avait franchi la barrière qui l’entourait. »

Divies était adossé au meuble de classement en bois. « Mademoiselle Valiarde, je voulais demander aux Syprians s’il était possible qu’Ixion ait ensorcelé les Gardiers quand ils se trouvaient encore sur l’île. »

Trémaine traduisit la question à Ilias, qui se tourna vers le médecin parscian pour répondre dans un riénan appliqué : « Je n’en sais rien. Pourquoi ? »

Trémaine cilla, étonnée qu’il parle si bien sa langue. Étonnée de l’érotisme qui s’en dégageait. Divies se déplaça pour lui faire face et expliqua : « Pour meubler l’interrogatoire, nous avons demandé à un Gardier ce qu’il faisait avant de devenir soldat. Il a eu l’air interloqué et effrayé, comme si cette question présentait un grand intérêt, et il a refusé de répondre. Si l’on songe que l’homme venait juste de nous raconter où certains des prisonniers qu’ils exploitent comme des esclaves avaient été capturés, combien étaient morts pendant le voyage jusqu’à l’île, cela n’a ni queue ni tête. Nous avons posé la même question à tous les autres, et tous ont eu une réaction identique. Ils ont refusé de rien nous dire concernant leur enfance, leur maison, leur éducation.

— C’est… très bizarre. » Trémaine réfléchissait à cette remarque en fixant du regard le linoléum taché.

Ilias avait écouté avec attention mais n’avait visiblement pas tout compris. Avant de faire un commentaire, Divies attendit que Floriane ait fini de traduire : « C’est vraiment étrange. » Il hocha la tête en regardant Niles. « Niles se demandait s’il n’y avait pas là-dessous un sortilège touchant leurs souvenirs, mais je ne suis pas sûr de partager cet avis. Et je m’interroge sur la raison de l’importance de ces renseignements. Si les Gardiers me capturaient et découvraient que je suis né dans la vallée Bisheni de la Parscia, que je suis venu en Île-Rien avec ma famille quand j’étais enfant, que j’ai grandi dans la Marche, que pourraient-ils en tirer ? »

Niles croisa les bras et fit la moue. « Visiblement, ils pensent que cela nous servirait.

— À moins qu’ils ne s’imaginent qu’en obligeant leurs hommes à renoncer à toute vie civile antérieure ils en font de meilleurs soldats, ajouta Divies en fronçant les sourcils pensivement. Des hommes qui ne seraient jamais distraits en pensant à leur maison ou à leur famille. Je suppose qu’ils jugent de l’efficacité du procédé aux résultats obtenus, mais cela me parait impensable qu’ils parviennent à y soumettre la totalité de leur peuple.

— Je ne sais pas. » Niles prit une profonde inspiration. « Gérard et moi allons essayer de convaincre la sphère d’enseigner à l’un de nous deux la langue gardière. Elle a dû… l’assimiler comme elle l’a fait avec le syrnaïque, et elle devrait pouvoir nous la transmettre de la même façon. Si nous arrivons à communiquer avec eux dans leur langue sans nous servir des cristaux de traduction, nous les comprendrons peut-être mieux. »

Giliead entra, suivi de Gérard et du colonel Averi. Prêt à l’action, Ilias reposa le dernier gâteau sur le plateau et descendit du bureau d’un petit bond. « Tu l’as trouvé ? »

Giliead secoua la tête. « Je ne vois pas une seule piste. » Il tapota pensivement sur sa ceinture puis regarda brièvement Gérard. « Et s’il ne s’agissait pas d’un maléfice sur la porte, mais d’une créature maléfique démolissant physiquement la porte, alors on ne verrait pas de trace. »

Gérard ne parut pas surpris. « C’est ce que je crains.

— Ça ne sert à rien, grogna Averi en s’emparant de la chaise de bureau et en s’y asseyant lourdement. Nous n’allons pas perdre notre temps avec les superstitions locales. »

Il s’était bien entendu exprimé en riénan, Giliead et Ilias se tournèrent donc vers Trémaine pour qu’elle traduise. Elle se plia à l’exercice en affirmant : « Il a dit que ça ne servait à rien, bla bla bla, mes ulcères me rendent bougon. » Floriane eut l’air surprise.

À en juger par leurs mines, elle aurait tout aussi bien pu leur répéter les paroles d’Averi. Ilias eut un ricanement de dérision et Giliead haussa un sourcil en dévisageant le colonel avec froideur. « Je pourrais trouver tous les magiciens qui sont sur le bateau. Cela devrait lui limiter son champ d’investigation », dit-il.

Gérard traduisit pour Averi avant que Trémaine n’en ait le temps. Le colonel se redressa et considéra Giliead avec une attention nouvelle. « Il peut le faire ?

— Bien entendu », intervint Floriane, sans laisser elle non plus le temps à Trémaine d’ouvrir la bouche. Cette dernière descendit du bureau d’un petit bond et demanda d’un ton vif : « De quoi avons-nous besoin ? D’un plan et des clés de toutes les cabines ? »

 

Armée du jeu de passes et de la brochure comprenant le plan du bateau, Trémaine emboîta le pas à Floriane, Giliead et Ilias. Le Ravenna logeait des passagers sur six ponts ; les cabines et appartements pouvaient s’étendre sur presque toute la longueur du bateau, de la troisième classe, à la proue, jusqu’à la partie réservée à la classe touriste, vers la poupe. Lors de l’attribution des chambres, on avait d’abord rempli la partie centrale du navire, occupée par les logements de la première classe. Les cabines y étaient plus grandes et plus confortables et se trouvaient aussi plus près des salons et de la salle à manger de la première classe et du grand hall, où se concentrait l’essentiel de l’activité de la communauté.

Ils longeaient maintenant une coursive du pont C. Les portes des cabines étaient en retrait dans de petits vestibules, trois ou quatre portes par vestibule, l’idée étant d’apporter un peu plus de quiétude et d’intimité. Le changement spectaculaire qui s’était opéré depuis que Floriane, Ilias et elle avaient embarqué pour la première fois sur le navire sinistre et silencieux, à Port-Rel, frappa Trémaine. Le Ravenna était alors une puissante machine en suspens, habitée par la poussière et les fantômes, dégageant l’odeur d’un hôtel abandonné et donnant l’impression d’en être un.

Maintenant, les prisonniers libérés, enchaînés dans le noir pendant d’interminables mois, laissaient les portes de leurs cabines ouvertes et toutes les lumières allumées ; y compris les Maiutans qui, pour la plupart, auraient vécu dans de petites maisons de bardeaux ne différant guère des habitations syprianes. Les femmes de militaires, les familles des employés de l’Institut Viller et les quelques réfugiés de Rel et de Chaire qui avaient décidé de courir le risque de venir avec enfants et animaux familiers gardaient également tous leurs portes ouvertes et suspendaient leur linge dans la coursive pour le faire sécher. Trémaine entendait le filet de musique provenant d’un disque que l’on passait sur un gramophone quelque part. Le système de haut-parleurs du bateau créa un contraste saisissant quand une voix déclara brusquement : « Annonce à tous les passagers : attention, ne vous approchez pas des cheminées sur le pont. Elles peuvent à tout moment expulser de l’eau contenant des particules de suie. »

Quand le communiqué fut réitéré en parscian, Giliead lança un regard interrogateur à Floriane. Elle lui expliqua qu’il s’agissait encore une fois de « Attention, ne vous approchez pas des cheminées ». Les haut-parleurs invitèrent également les passagers à laisser les rideaux d’alerte tirés sur les hublots, à fermer les écoutilles et à ne pas se rendre sur les ponts ouverts, sauf en cas de nécessité absolue. Trémaine n’aurait su dire si le choix de ces exhortations était aléatoire ou s’il s’agissait des inquiétudes les plus paranoïaques d’un équipage inexpérimenté à ce moment précis.

Puisque les Syprians jouissaient d’une petite célébrité sur le bateau, ils ne passaient pas inaperçus ; les anciens prisonniers de la base gardière reconnaissaient surtout Giliead et Ilias. Les gens sortaient de leur cabine pour les regarder ou s’arrêtaient dans la coursive pour leur laisser le passage. Les épées en bandoulières sur le dos des deux amis concouraient aussi à attirer l’attention.

Il était moins aisé maintenant de distinguer les esclaves libérés des réfugiés, car ils s’étaient débarrassés des salopettes gardières crasseuses et portaient tous des accoutrements hétéroclites de vêtements prêtés : treillis de militaires ou de marins dont les manches et les jambes étaient roulées, corsages, jupes et pantalons mal assortis donnés par d’autres passagers. Les chaussures devaient être rares car la plupart d’entre eux se promenaient en chaussettes ou pieds nus.

Giliead s’arrêta dans la coursive et s’engagea dans l’un des vestibules. « Il y a quelque chose ici. Juste une trace. » Il hésita, effleura le mur de lambris sombre du doigt.

La porte qu’il avait choisie était ouverte et Trémaine entendait des voix riénanes à l’intérieur. Elle lui passa devant et frappa à la porte entrebâillée. « Bonjour ? Je peux vous parler ?

— Oui ? Oh, bonjour. » La jeune femme portait une robe chasuble, et deux petits garçons jouaient avec des cubes en bois par terre à ses pieds. Une vieille femme était assise sur le canapé et chantonnait tout en cousant un bout de tissu. Elle ne s’arrêta pas de travailler mais leva son regard bleu et embrumé vers Trémaine puis Floriane et les deux Syprians.

« Bonjour. » Floriane lança un coup d’œil à Trémaine, devina ce que signifiait son visage impassible et improvisa : « Eh bien, nous… menons une enquête. Qui loge dans votre cabine, où se trouvent-ils en ce moment, enfin vous voyez.

— Oh. » La jeune femme parvint à détacher son regard du spectacle exotique qu’offraient Giliead et Ilias dans l’encadrement de la porte et fit un geste en direction de la vieille dame. « Il n’y a que moi, grand-mère et les garçons. Madame d’Aviler cherchait des volontaires, alors ma mère est partie aider.

— À la buanderie ? » demanda Trémaine en observant la grand-mère. D’après les rapports des patrouilles, l’hôpital et la buanderie avaient canalisé l’essentiel des activités des civils à bord du bateau la veille au soir. Si la tentative d’effraction de la cellule d’infection avait été effectuée par un sorcier et non par une créature qui aurait embarqué à l’île, alors il y avait de grandes chances qu’il s’agisse d’un réfugié ayant une bonne excuse pour se promener la nuit dans le bateau.

« Non, aux cuisines, lui assura la jeune femme.

— Ah. » Trémaine regarda Giliead qui lui demandait en syrnaïque : « Est-ce que c’est la grand-mère, là ?

— Oui, mais… » Il haussa légèrement les épaules et croisa le regard bleu et brumeux de la vieille dame. « Elle ne me semble pas dangereuse. »

Ilias s’appuya contre le chambranle de la porte et expliqua : « Quand les gens sont vraiment âgés, comme cette dame, et qu’ils ne font de mal à personne, on a l’habitude de faire comme si on ne les avait pas trouvés. »

Trémaine hocha la tête, ne sachant si cette attitude était caractéristique des Syprians en général ou d’Ilias et Giliead en particulier. Elle se tourna à nouveau vers la jeune fille et s’apprêta à parler riénan. « Ah… » Ce n’est pas la peine que je tourne autour du pot. « Est-ce que, par hasard, votre grand-mère serait sorcière ou ensorceleuse ? »

Soit la fille était excellente actrice, soit la question la surprit vraiment. « Oh non, madame.

— Alors elle ne lance pas de sortilèges ? clarifia Floriane en jetant un coup d’œil à l’imperturbable vieille dame.

— Oh, elle peut lancer des sortilèges et guérir les gens, mais elle ne sait pas voler ni faire ce genre de choses. » La jeune fille fit un geste emphatique comme pour suggérer les sortilèges majeurs, les grands tutélaires et l’évocation des îles du royaume des fées.

« Je vois. » Trémaine se mordit la lèvre en réfléchissant. « S’est-elle rendue à la buanderie récemment ? »

La fixation de Trémaine sur la buanderie semblait rendre la jeune femme perplexe. « Non, a-t-on besoin d’aide là-bas ?

— Je parlerai d’elle au docteur Divies », glissa précipitamment Floriane en prenant Trémaine par le bras pour l’entraîner hors de la cabine. « Si elle a un talent de guérisseuse, on pourrait avoir besoin d’elle à l’hôpital.

— Oh, ça lui plairait. »

En arrivant dans la coursive, Trémaine expliqua en syrnaïque : « Tous ceux qui étaient vraiment doués pour la magie ont été enrôlés dans des structures comme l’armée ou l’Institut, ou ils se sont retrouvés piégés derrière la barrière à Lodun. Il ne reste que des centenaires et des enfants qu’on n’a jamais formés. »

Giliead regarda au bout de la coursive d’un air préoccupé, sans avoir conscience de l’intérêt de son auditoire. « S’il s’agit d’un magicien riénan, ce ne sera pas facile. »

Ilias hocha la tête, la mine résignée. « Et si c’est un magicien gardier, il n’a que l’embarras du choix pour se cacher sur ce bateau. »

Trémaine feuilleta encore une fois la brochure du plan et réfléchit. Les secteurs des logements attribués avaient été grisés au crayon, mais ça n’indiquait pas grand-chose. Madame d’Aviler et ses sous-fifres avaient tenu à jour une liste approximative de l’occupation des cabines ; il faudrait aussi le prendre en compte. Toute une partie de la classe touriste et la totalité de la troisième classe devaient être vides. Même si Trémaine ne voyait pas ce qui empêcherait les gens de s’installer dans ces chambres, sachant qu’elles étaient plus petites et moins confortables. Certains des anciens prisonniers gardiers avaient très bien pu décider d’y élire domicile, si après des mois de détention et de promiscuité souterraine ils éprouvaient un désir inextinguible de solitude et de tranquillité. « Il reste énormément de cabines inoccupées. C’est ce que nous devons d’abord vérifier. »

Giliead eut les sourcils circonflexes. « Vous voulez dire qu’il y a d’autres pièces ?

— Des dizaines. » Trémaine lui montra le plan et indiqua un endroit précis. « Nous sommes à peu près là. »

Comme ils se remettaient en route, Floriane demanda posément : « Et si ce n’est ni un Gardier ni une créature de l’île ? Et si c’est quelqu’un qui veut se venger en tuant les prisonniers ? »

Trémaine, toujours absorbée par le plan, haussa légèrement les épaules. « Alors nous ferons comme si nous ne l’avions pas trouvé. »

 

Peu après, on appela Floriane pour qu’elle aille encore une fois prêter main-forte aux guérisseurs, Ilias, Trémaine et Giliead continuèrent à explorer la proue. Ilias sentait la tension entre Trémaine et lui, mais c’était agréable, cette conscience nouvelle de son odeur, de sa voix, du moindre contact. La dernière fois qu’il avait éprouvé cette sensation avec une femme datait d’avant sa marque de maléfice. Il était devenu moins facile de se concentrer sur leurs recherches, mais faire un effort ne le gênait pas ; il n’avait pas connu un tel état d’excitation depuis bien longtemps.

Trémaine était égale à elle-même, elle émettait, avec un aplomb imperturbable, des hypothèses sur les ravages qu’un magicien ou une créature maléfique cachée sur le bateau pourrait causer puis se troublait soudain comme une jeune fille quand il la frôlait dans une embrasure de porte un peu étroite ; elle essayait alors d’attirer son regard et le provoquait franchement. Au fil de l’après-midi, l’amusement discret de Giliead prit des proportions telles qu’Ilias envisagea de lui coller un coup de poing avant la fin de la journée.

Le secteur de la proue avait tout d’un labyrinthe, des cabines ouvraient sur les coursives perpendiculaires moquettées de bleu reliant les deux grandes coursives qui s’étendaient de la proue à la poupe. À cet endroit, le pont commençait à se redresser et Ilias vit Trémaine s’agripper plus fréquemment à la rampe couleur ivoire à cause du mouvement du bateau. Dans cette zone-là aussi les portes des cabines étaient en retrait dans de petits vestibules, quatre à chaque fois, mais, sans l’animation bruyante de la zone centrale, le sentiment d’intimité disparaissait pour laisser place à la peur.

Avec cet air lointain qui ne le quittait pas quand il était en chasse, Giliead se dirigea dans une pièce ouverte : une nouvelle salle commune. Elle s’étirait en longueur ; les chaises et les tables avaient été poussées contre les cloisons lambrissées et recouvertes de housses blanches. Sur le mur du fond était accrochée une peinture d’un bateau métallique ressemblant au Ravenna, dont la coque commençait à rouiller, la peinture à passer, et qui regagnait le port vaille que vaille, apparemment avec l’aide de deux embarcations plus petites. Accrocher un tel tableau dans ce bateau était un drôle de choix, jugea Ilias. « Pourquoi a-t-on mis cela ici ? demanda-t-il à Trémaine. Ça porte malheur.

— Je n’en sais rien. » Elle l’observa avec attention pendant un certain temps. « Cela pourrait être un avertissement quant à l’avenir du Ravenna. » Puis elle éclata d’un rire goguenard. « Ce serait trop beau. »

Et voilà, attitude numéro quatre : le fatalisme, songea Ilias avec ironie. Giliead, qui avait fini son inspection, regagna la coursive centrale, Ilias demanda alors : « Pourquoi appelle-t-on cet endroit “troisième classe” ? » Il regarda Trémaine. « En quoi est-il troisième ?

— Les cabines sont plus petites et moins onéreuses », expliqua Trémaine en s’accrochant une fois de plus à la main courante, car le pont s’était mis à bouger sous ses pas. « Les salles communes sont moins bien aussi. Avant la guerre, le Bisra possédait des navires destinés au transport de passagers comme celui-ci, sauf qu’ils étaient beaucoup moins gros, et la répartition des classes se faisait horizontalement, la troisième classe tout en bas. On fermait les portes à clé entre les ponts, et quand deux ou trois de ces bâtiments ont sombré, personne n’a pu les ouvrir à temps et la moitié des passagers s’est noyée à l’intérieur du bateau. »

Ilias grimaça à l’évocation de cette image. Giliead, captivé par le sujet, lui adressa un regard incrédule. « C’est de la démence, dit-il.

— C’est le Bisra. » Trémaine haussa les épaules avec insouciance.

Ilias secoua la tête pour chasser l’idée d’un bateau comme celui-ci allant par le fond pour devenir un cercueil de métal. Il se souvint que les deux hommes arrogants sur lesquels ils étaient tombés la veille au soir dans le secteur des guérisseurs étaient bisrans. « Ils se servaient de ces bateaux avant la guerre, mais plus maintenant ?

— Les Gardiers les ont tous coulés. » Elle fit un geste vers la coursive. « Enfin, ce n’est pas aussi inconfortable si l’on songe que les gens ne restaient que quelques jours dans ces cabines, dit-elle en regardant alentour. Il doit y avoir des salles de bains communes quelque part dans la coursive. »

Ilias n’avait pas pensé une seconde que ça avait l’air inconfortable ; le lieu tenait d’un palais comparé à certaines cabanes au sol de terre battue qui l’avaient abrité.

Giliead s’arrêta brusquement et dressa la tête. Ilias se contracta, regarda les parois, le plafond, mais ne vit rien d’exceptionnel. Giliead s’avança jusqu’au mur et l’effleura de ses doigts jusqu’au vestibule suivant. Là il s’arrêta, Ilias à ses côtés. Trémaine, inquiète, se rangea derrière eux. « Combien de portes ? demanda Giliead, songeur.

— Trois », répondit Ilias en examinant le renfoncement d’un œil suspicieux. Trémaine se pencha pour voir.

« Tous les autres en ont quatre, fit remarquer Giliead.

— Ah. » Ilias examina aussi attentivement que possible l’espace dans l’encoignure où aurait dû se trouver la quatrième porte. Peut-être n’existait-elle pas parce qu’on avait installé quelque chose d’indispensable au bateau à cet endroit plutôt que dans la cabine, mais cela lui paraissait vraiment bizarre.

« Futé », grommela Trémaine en retournant dans la coursive pour leur laisser la place.

Giliead se mit face à l’emplacement nu, y passa la main ; il recula d’un pas et donna un coup de pied.

La porte apparut dans la seconde qui suivit. Elle s’ouvrit en grand et alla heurter le mur intérieur de la cabine.

Ilias regarda par-dessus l’épaule de Giliead et se détendit un peu, à la fois soulagé et déçu. C’était une petite cabine aux murs peints en jaune, dotée de deux lits étroits superposés et d’un lavabo fixé au mur en dessous de l’un de ces sublimes miroirs riénans. La moquette bleue comportait de petits motifs de fleurs blanches et jaunes. Des placards étaient encastrés dans les autres murs, mais il n’y avait nul endroit où se cacher.

Personne. Merde. Ça aurait été bien d’en finir avec cette histoire.

Ils entrèrent dans la cabine. Trémaine les suivit, même s’il restait peu d’espace. « Pas de piège magique, les informa Giliead en regardant autour de lui, sourcils froncés. On dirait qu’il ne s’est pas éternisé ici.

— Enfin, maintenant nous savons qu’il s’agit d’un magicien et pas d’une créature maléfique. » Ilias se mit à ouvrir les placards et les tiroirs sans trouver autre chose qu’un peu de poussière. « Une créature n’aurait pas idée de se cacher dans cette pièce.

— Nous ignorons si ce qui a tenté de pénétrer dans la section d’infection est la même créature… personne… qui a occulté cette pièce », fit remarquer Trémaine. Puis elle grimaça. « En tout cas, l’individu qui a séjourné ici s’est joint aux réfugiés. Et je trouve ça vraiment inquiétant. »

Giliead, qui s’était penché pour vérifier qu’il n’y avait rien sous le lit, lui lança un regard pensif. « Comment le savez-vous ?

— La couverture est rouge et le brocart bordant l’ourlet n’est pas assorti à la moquette. » D’un mouvement de tête elle désigna la couverture posée en boule sur la couchette du dessous. « Les matelas sont complètement nus et il n’y a pas d’autre linge de lit. Elle n’était pas là avant, puisqu’elle ne s’harmonise pas avec le reste du décor. Elle vient des réserves du bateau. »

Ilias sentit un frisson d’angoisse lui tordre le ventre. Elle avait raison, toute la literie et le linge de lit de leur cabine étaient assortis. Giliead s’empara de la couverture et passa la main dessus. Son visage se durcit.

« Quoi ? » lui demanda Ilias en l’observant avec inquiétude.

Giliead laissa retomber la couverture sur le lit ; une grimace lui déformait la bouche. « Je ne pense pas que celle-ci soit inoffensive. »

 

Comme ils revenaient en longeant la coursive du pont D, Trémaine remarqua que le secteur de la première classe était beaucoup plus calme. Les gargouillements de son estomac lui signalèrent que c’était l’heure du déjeuner ; la plupart des gens avaient probablement dû se rendre dans la salle à manger. Elle allait suggérer de faire la même chose quand Giliead s’arrêta brusquement dans un vestibule. « Il y a quelque chose là. » Il s’avança jusqu’à l’une des portes. « C’est presque rien. Ce n’est pas comme dans l’autre cabine. Mais ça ne m’a pas l’air dangereux. »

La porte s’ouvrit brusquement et tous trois eurent un mouvement de recul. Il ne s’agissait que de Gérard, les cheveux en bataille et en manches de chemise, qui les considérait d’un œil interrogateur. « Oh, c’est vous, dit-il en syrnaïque. Avez-vous trouvé quelque chose ?

— Vous, seulement. » De mauvaise humeur, Ilias s’adossa au mur et se massa le pied que Trémaine avait écrasé en s’écartant brusquement de la porte.

Giliead parvint à dissimuler toute réaction. Trémaine s’éventa avec le plan pour atténuer la bouffée de chaleur qui lui colorait les joues. « Bon sang, la prochaine fois tu n’as qu’à sortir encore plus vite et crier “hou”.

— Hein ? Oh, excusez-moi. » Gérard disparut dans la cabine. « Entrez.

— Tu essayais de dormir ? » Trémaine lui emboîta le pas, Ilias et Giliead suivirent avec un peu plus de retenue. « Je croyais que tu y avais renoncé.

— Ce n’est pas volontaire, je te l’assure », répliqua Gérard, penaud. Toutes les lumières étaient allumées et plusieurs livres et calepins ouverts sur le lit. « Niles et moi avons placé une adjuration l’un sur l’autre afin de rester éveillés dans les jours à venir. »

Trémaine haussa les sourcils. Le procédé lui semblait assez radical. « Est-ce une bonne idée ?

— Non, pas particulièrement, reconnut-il. Oh, je voulais te remercier d’avoir fait mes bagages. » Il poussa distraitement quelques livres pour s’asseoir. « J’ai été extrêmement soulagé de pouvoir me raser ce matin. »

Trémaine ne releva pas la remarque. « Tu goûtes à l’optimisme. » Gérard disposait d’une cabine de luxe toute simple, équipée d’un bureau et d’une coiffeuse encastrés, d’un canapé et d’un fauteuil dans la petite partie servant de salon. Chose inhabituelle, la moindre surface plane accueillait des bols de cristal, de verre coloré et de porcelaine. Trémaine s’approcha pour examiner trois coupes posées sur la petite table Boulle en face du canapé et vit que chacune était à moitié remplie d’eau ; il y flottait des morceaux d’objets. Elle identifia de la moquette, à moins que ça n’ait été un bout de rideau, des éclats de bois et ce qui ressemblait à de la peinture écaillée. « Tu veilles sur nous tous ? lui demanda-t-elle en haussant un sourcil ironique.

— Celles-là correspondent à différents secteurs du bateau. » Gérard ôta ses lunettes pour se frotter les yeux. « Il y en a aussi une pour toi, une pour Niles et une pour Floriane.

— Je m’en suis doutée ce matin. » Trémaine examina le reste de la cabine. Giliead s’appuyait dans l’embrasure de la porte, l’air pensif et inaccessible. Ilias était entré un peu plus en avant mais semblait toujours peu disposé à rien toucher.

Trémaine remarqua qu’une couverture masquait soigneusement le miroir de la coiffeuse. Elle savait que, pour voir leurs cibles, les sortilèges de prédiction nécessitaient un miroir ou une surface réfléchissante ; elle avait appris cela car Nicholas exigeait de tous ceux qui travaillaient avec lui de savoir déjouer avec expertise les tentatives d’espionnage par sorcellerie. Un sorcier n’aurait aucun mal à trouver une surface réfléchissante sur le Ravenna tant il y avait de rampes et de panneaux en verre. Elle regarda à nouveau Gérard et s’aperçut qu’il les observait, Ilias et elle, d’un air songeur. Il se demande comment ça se passe, si le mariage fonctionne bien. Il réfléchit peut-être à une façon élégante de s’informer. Afin d’éviter une telle question, elle désigna le miroir drapé d’un signe de tête. « Est-ce que Niles te regarde encore en douce ?

— Quoi ? » Gérard la dévisagea sans comprendre. « Oh, le miroir. Avec toutes ces coupes de prédiction en activité, je préfère ne pas courir de risque. » Il secoua la tête d’un air ennuyé et ajouta : « Niles a recours à d’autres méthodes. »

Intrigué, Giliead demanda : « Un magicien pourrait vous espionner à travers le miroir ?

— Un sorcier riénan, oui, reconnut Gérard. C’est un des sortilèges qui, jusque-là, n’a été d’aucune utilité contre les Gardiers. Et nous ignorons s’ils peuvent s’en servir contre nous. » Une idée lui traversa l’esprit qui lui fit froncer les sourcils. « Quoique cette hypothèse soit antérieure à notre connaissance des cristaux et de l’étrange nature de leur sorcellerie.

— Nous avons fait une découverte », intervint Trémaine avant qu’il se lance dans la théorie éthérique. Elle se laissa tomber dans le fauteuil, heureuse de pouvoir accorder un répit à ses pieds. « Quelqu’un se cache en troisième classe. »

Comme elle expliquait ce qu’ils avaient découvert, Ilias poursuivit sa prudente progression dans la cabine et s’assit sur le tapis.

Le front de Gérard se creusa. « Cela ne nous dit toujours pas s’il a embarqué à Rel, Chaire ou avec les anciens prisonniers de l’île. J’ai besoin d’examiner cette cabine. »

Ilias, mal à l’aise, se dandinait. Mais il veut me montrer qu’il n’a pas peur des sortilèges de Gérard, comprit brusquement Trémaine. Un autre signe destiné à lui prouver qu’il ferait de son mieux pour s’adapter à son monde ; c’était encore plus touchant que lorsqu’il lui avait demandé comment prononcer Valiarde. Giliead restait en retrait et le laissait faire : il ne voulait pas gâcher son geste en entrant davantage même s’il avait compris que les sortilèges ne pouvaient leur nuire. Concentre-toi, concentre-toi, se répéta-t-elle. « Et qu’en dit Arisilde ? »

Le front de Gérard se creusa davantage. « J’ai l’impression qu’il… ne souhaitait pas aider.

— Oh. » Trémaine encaissa le coup, un peu déroutée. « Il n’a jamais fait cela. » Elle parcourut la pièce du regard une fois de plus. « Où est-il maintenant ?

— Avec Niles à l’hôpital. Je vais y aller et prendre sa relève. La relève de Niles, bien sûr. »

Elle acquiesça. Quand ils s’étaient servis de la sphère pour la première fois, avant de comprendre qu’Arisilde en personne se trouvait à l’intérieur, il avait fallu la présence de Trémaine et celle de Gérard pour la faire marcher. Depuis, elle avait si bien progressé qu’elle fonctionnait toute seule. Elle avait cependant parfois besoin d’un infime coup de pouce pour entreprendre un sortilège compliqué. « Tu fais bien attention à lui, hein ? Je veux dire, on l’a déjà volé une fois… »

Une grimace railleuse déforma la bouche de Gérard. « Il me semble tout à fait improbable qu’on le vole une seconde fois. Je préfère ne pas penser à ce qui arriverait à quiconque s’y risquerait. »

Trémaine vit Ilias échanger un regard énigmatique avec Giliead. Elle se remit debout. « Nous ferions mieux d’y aller, alors. »

Gérard se passa la main dans les cheveux et hocha la tête d’un air distrait. « Je vais parler de la cabine que vous avez découverte à Niles et à Averi. » Il rassembla deux ou trois des tomes posés sur son lit ainsi que l’un des calepins, puis les suivit dans la coursive en fermant la porte à clé derrière lui.

Il tendit les livres à Trémaine tandis qu’il enfilait sa veste, l’obligeant à rester pendant qu’Ilias et Giliead remontaient doucement la coursive déserte. Ce ne fut qu’en l’entendant dire en riénan : « Eh bien, comment ça se passe ? » qu’elle s’aperçut qu’il l’avait habilement amenée à la conversation privée qu’elle voulait éviter.

Faisant délibérément semblant de ne pas comprendre, Trémaine lui lança un regard perplexe. « De quoi parles-tu ? »

Il lui adressa un coup d’œil légèrement furieux et précisa sa question : « Comment vous entendez-vous tous les deux ? »

Elle capitula et haussa les épaules d’un air las. « Pour l’instant. Nous sommes mariés depuis moins d’une demi-journée Gérard, et même moi, je ne peux pas tout gâcher en si peu de temps. » Elle décida de ne pas mentionner qu’elle y était presque parvenue.

Il soupira et s’arrêta dans le passage étroit reliant les deux coursives principales. « Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais…

— Mais si, tu veux te mêler de ce qui ne te regarde pas.

— Oui, c’est exact, cependant… » Il secoua la tête. « Excuse-moi. Je m’inquiète pour toi. Sans raison. » Il lui tapota le bras. « Je vais retrouver Niles à l’hôpital. »

Trémaine le regarda partir. Elle espérait qu’il s’inquiétait à tort.

Elle allongea le pas pour rattraper Ilias et Giliead et commença à dire : « Vous savez, je crois que nous devrions… » Elle s’interrompit quand elle les trouva dans un vestibule en train de contempler trois portes closes.

À en croire l’expression concentrée de Giliead, ils avaient découvert quelque chose d’intéressant. Il leur expliqua : « Il y a eu un maléfice ici récemment. Un maléfice puissant.

— Pouvez-vous dire ce que c’était ? »

Il secoua la tête et passa prudemment la main tout autour de l’encadrement de la porte. « Vos maléfices sont tellement différents.

— C’est vrai. » Trémaine se retourna et s’aperçut qu’ils avaient un public attentif. Deux jeunes Riénanes vêtues de robes de voyage et une jeune femme de Maiuta portant un pantalon de toile trop grand et une chemise d’uniforme de marin étaient assises sur des pliants dans le vestibule d’en face ; un service à café de porcelaine trônait sur un tabouret. Apparemment, c’était l’heure où les membres de la haute bourgeoisie prenaient le café avec leurs voisins, même s’il s’agissait d’anciens prisonniers de guerre maiutans. « Excusez-moi, sauriez-vous qui occupe ces cabines ?

— Des Bisrans. » La plus âgée des trois femmes posa sa tasse sur le plateau avec la mine de celle qui attendait justement qu’on lui pose la question. « On nous a raconté qu’ils s’étaient enfuis d’Adera et qu’ils étaient bloqués à Chaire, ils ne parlent à personne, mais vous connaissez les Bisrans, expliqua-t-elle.

— Ils appartiennent à l’une de ces sectes, ajouta la seconde Riénane. Celle qui s’habille si mal. »

Trémaine traduisit la conversation en syrnaïque en omettant le commentaire vestimentaire. Ilias se frotta pensivement le menton. « S’agit-il des hommes que nous avons vus à côté des cabines des guérisseurs ? »

Trémaine hocha la tête. « Tout à fait. Il faut que j’aille vérifier pour en être sûre, mais si l’un des Bisrans est sorcier, il ne l’a signalé à personne. » Elle observa l’ensemble des portes closes. Nous débouchons enfin sur quelque chose.

Giliead engrangea l’information et se mit à y réfléchir. « Ces femmes ont-elles vu quelque chose de bizarre, quelque chose qui aurait pu ressembler à un maléfice ? »

Trémaine traduisit la question en riénan, et la plus âgée d’entre elles secoua la tête avec regret. « Nous les avons tous vus partir dans cette direction, vers la salle à manger, pendant que nous buvions le café. Mais nous ne sommes pas là depuis très longtemps. Ma sœur se remet d’une fièvre, c’est pourquoi nous avons déjeuné dans notre cabine sur un plateau, puis nous sommes sorties pour nous installer ici afin qu’elle puisse se reposer tranquillement.

— Qu’ont fait ces porcs de Bisrans ? demanda la Maiutane d’un ton inquisiteur.

— Ce sont des porcs de Bisrans, est-ce que ça ne suffit pas ? » lui répondit distraitement Trémaine. Elle se frotta vivement les mains. « Y a-t-il un téléphone dont je pourrais me servir dans votre cabine ? »


CHAPITRE X

Trémaine parcourut la salle à manger du regard et fut la première à repérer les Bisrans. Ils occupaient deux tables près de l’angle. Leurs costumes sombres et austères, leurs lavallières noires froissées d’une autre époque auraient détonné dans n’importe quel cadre riénan, malgré la pénurie croissante de teinture et de tissu de ces dernières années puisque les usines avaient été détruites et les routes commerciales fermées. Ils se détachaient contre le bois aux reflets mordorés et le verre argenté du Ravenna et leur présence semblait presque absurde.

Cinq hommes, dont deux qu’elle avait déjà aperçus devant l’hôpital, composaient le groupe ainsi que trois femmes et quatre enfants. Les femmes portaient des corsages de couleur foncée au col montant et des jupes bien trop longues pour la mode. Les enfants étaient des répliques en miniature des adultes.

La salle était à moitié remplie de réfugiés et de membres de l’équipage qui avaient quartier libre. On entendait le cliquetis de la vaisselle par la porte de service grande ouverte et des enfants s’amusaient autour des piliers. Quelqu’un avait amené des petits tabourets recouverts de tissu et une table basse, improvisant ainsi les conditions d’un repas syprian. Gyan, Aritès, Kias et, à la surprise de Trémaine, Cimarus et Danias étaient assis autour. Gyan les observait en fronçant les sourcils d’un air légèrement inquiet, comme si quelque chose chez Giliead lui signalait un danger. Mais Aritès se leva et alla à leur rencontre en disant : « Venez manger. Ils mettent des fruits cuits dans du pain tout croustillant et c’est extraordinaire.

— Non, pas tout de suite. » Giliead le poussa doucement sur le côté. Il s’avança vers les Bisrans avec la même expression de concentration résolue que lorsqu’il avait pisté Ixion à travers le bateau. Une des Bisranes leva la tête à leur approche, écarquillant les yeux.

« Lequel ? » demanda Ilias en scrutant le groupe.

Giliead ne s’arrêta qu’à quelques pas de la table autour de laquelle quatre des hommes et une femme étaient assis. « C’est l’un d’eux. Mais j’ignore lequel. » Contrarié, il plissa le front. « Ils se tiennent trop près les uns des autres. »

Aritès arriva derrière eux, dévorant encore un petit pain à belles dents. « Ils sont snobs, s’exclama-t-il. Ils n’adressent la parole à personne, pas même aux gens charmants qui font à manger. Pourquoi craignent-ils de montrer leur peau ? Ils ont un problème ? »

Maintenant les Bisrans ne regardaient plus qu’eux. Leurs visages affichaient de la surprise, de la nervosité ou du mépris. Trémaine rétorqua : « Pour tout dire, oui. » Les deux hommes qu’elle avait vus devant l’hôpital se trouvaient à cette table et les observaient avec une circonspection glacée. Elle vérifia la feuille sur laquelle la liste des passagers avait été rapidement tapée. La volontaire de service dans le bureau du steward la lui avait fournie une fois que Trémaine lui eut bien fait comprendre que tout le bateau courait à une catastrophe imminente si elle ne la lui donnait pas. Et je ne suis même pas sûre de lui avoir menti.

Selon la liste, le plus âgé des Bisrans attablé là se nommait Juge Riand. Trémaine savait que « juge » était un titre, pas un nom, et qu’il désignait un poste analogue à celui d’un haut magistrat riénan. Sauf que sa nationalité permettrait à l’homme de ne respecter les lois que dans une moindre mesure. Les trois autres devaient être son fils aîné Bain, son fils cadet Damil et un de ses gendres nommé Carrister. La femme ne paraissait pas assez âgée pour être l’épouse figurant sur le document, il devait donc s’agir de l’une des filles ou des belles-filles.

Quand Trémaine releva la tête, elle vit Giliead et Ilias scruter les Bisrans d’un regard d’aigle qui n’échappa pas au reste de la salle ; il régnait un silence absolu. Prenant bien garde à s’exprimer en syrnaïque, elle demanda à Giliead : « Donc nous savons qu’il a jeté… un maléfice récemment. » Elle employa le mot syrnaïque générique signifiant sortilège car elle ne voulait pas que les Bisrans devinent la raison de leur présence. À sa connaissance, les capacités de Giliead n’étaient connues que du haut commandement riénan, et pas même dans son ensemble. « Est-il en train d’en lancer un tout de suite ?

— Non. » Il lui adressa un petit coup d’œil. « Faites-les parler.

— Bien. » Trémaine le regarda pensivement. C’était la première fois depuis bien longtemps qu’une telle occasion était offerte à Giliead. Son but l’absorbait tout entier, et Ilias qui, comme un lion en cage, faisait les cent pas à l’autre extrémité de la table se trouvait dans le même état. Elle s’approcha, prit la seule chaise inoccupée et s’assit.

Les Bisrans la dévisagèrent tous comme s’ils essuyaient une insulte ahurissante. Trémaine se remit à parler riénan avec une assurance enjouée : « Bonjour. Alors, comment allez-vous aujourd’hui ? Lequel d’entre vous est sorcier ? »

Juge Riand la dévisagea, mâchoires serrées et mine rembrunie sous l’effet de la fureur : « De quel droit posez-vous une telle question ? » Les assiettes sur la table lui apprirent qu’ils avaient déjeuné d’une soupe, d’un ragoût et de la tarte aux pommes vantée par Aritès. Elle constata que leur frugalité religieuse n’avait pas empêché les Bisrans d’en manger.

Giliead se tenait maintenant derrière la chaise de Trémaine ; elle voyait qu’à l’autre bout de la table Ilias gardait les yeux rivés sur le visage de son ami. Leurs regards se croisèrent et il secoua très légèrement la tête.

Ce n’est pas Juge Riand. Elle joignit les doigts et sourit à la cantonade. « De quel droit vous trouvez-vous sur ce bateau ?

— Votre armée nous a obligés à rester à Chaire jusqu’à ce que nous n’ayons plus le choix », répondit l’un des jeunes hommes avec brusquerie.

La femme évitait de regarder Ilias et Giliead. Elle prit brusquement la parole. « Pourquoi ces indigènes crasseux nous dévisagent-ils ?

— Ils ne sont pas crasseux. » Ce qui était littéralement exact. Les Syprians comprenaient en quoi consistait la plomberie et savaient qu’elle n’avait rien de magique, ils n’évitaient donc pas de s’en servir, contrairement aux interrupteurs et autres appareils mécaniques. Ils appréciaient même particulièrement ce qui était une nouveauté pour eux : l’eau courante chaude. « Nous partageons tous une suite, et je ne pense pas que la salle de bains ait été inoccupée depuis que nous avons quitté le port. De plus, je suis experte en la matière puisque je suis mariée à l’un d’eux. »

Même si elle n’avait pas eu l’intention de les choquer, leur expression d’horreur, offusquée et d’incrédulité valait le coup d’œil. La femme sembla vraiment sur le point de vomir. Satisfaite des progrès accomplis, Trémaine agita la feuille imprimée avec ostentation. « Vous devez donc être Juge Riand. » Elle adressa un sourire engageant à l’homme le plus âgé, qui eut l’air maintenant certain d’avoir affaire à une folle. « Et ces jeunes gens sont bien Bain, Damil et Carrister ? »

Juge Riand la regarda en plissant les yeux. « Vous ne nous avez pas dit de quel droit vous nous interrogiez.

— Eh bien, voilà qui serait intéressant. »

L’homme assis à côté d’elle prit brusquement la parole : « Je m’appelle Bain Riand. » Il avait le teint mat et il était beau, si l’on aimait le genre ténébreux aux mâchoires carrées. « Que voulez-vous de nous ? »

Elle s’apprêtait à répondre quand Giliead se déplaça soudain et empoigna Bain par le bras. « C’est lui », dit-il d’un air sévère.

Bain haleta de surprise ou de douleur. Puis il desserra la main et elle vit qu’il tenait une petite pierre brune à laquelle quelques mèches de cheveux étaient attachées avec de la ficelle rouge. Trémaine prit peur, repoussa sa chaise en se levant maladroitement. Elle n’avait aucune idée de ce que c’était mais reconnaissait un objet rituel quand elle en voyait un.

Bain saisit le grand couteau et tenta de poignarder Giliead au bras. Giliead grogna en arrachant l’homme de sa chaise et d’une tape lui fit tomber le couteau des mains. Les Bisrans furent debout d’un bond, mais Ilias hurla et dégaina son épée. La brusque apparition d’un mètre d’acier mit un terme immédiat à leur élan de solidarité.

Un jet de lumière attira le regard de Trémaine. Une masse verte et sans forme se dessina dans l’air au-dessus de la table pour se constituer en une créature munie de griffes tranchantes comme des rasoirs et d’une bouche contenant plusieurs rangées de dents. Les gens se levèrent sur-le-champ tout en s’époumonant en cris perçants. Trémaine se recula tout de suite pendant qu’Ilias attrapait le doyen des Riand par le col, l’attirait vers lui d’un coup sec en lui collant le fil de l’épée sur la gorge. Cependant Giliead, impassible, continuant de serrer le poignet de Bain, affirma : « Ce n’est pas réel.

— Il s’agit d’une illusion ! cria Trémaine en riénan. Que tout le monde se calme ! »

Bain cracha une formule à la face de Giliead et Trémaine vit quelque chose brouiller l’air entre eux deux. Elle avait déjà été témoin d’un nombre impressionnant de sortilèges défensifs mais ne reconnut pas celui-là. En tout cas, la fureur se peignit sur le visage de Giliead. Il écarta le nuage noir d’un unique geste leste comme s’il s’était agi d’une masse solide puis rabattit brutalement le visage de Bain contre la table. Son geste n’avait pas dû être assez violent car Bain se débattait encore et essayait de parler. Giliead le serra davantage, l’étranglant presque.

« Ne le tuez pas ! » rugit Trémaine quand elle comprit qu’il ne s’arrêterait pas. Ils s’étaient bien mis d’accord avant, non ? « Nous devons l’interroger ! » Elle quêta l’aide d’Ilias du regard. Ilias la dévisagea, stupéfait, pris dans un conflit insoluble ; ses yeux allaient de Trémaine à Giliead.

Elle s’aperçut qu’elle ignorait si leur mariage signifiait qu’il lui devait obéissance. Je ne peux pas lui demander de prendre parti. Elle se tourna précipitamment vers Giliead. « Ne le tuez pas, s’il vous plaît. Il peut nous communiquer des renseignements dont nous avons besoin. Je dirais bien quelque chose pour vous influencer mais rien ne me vient. Je suppose que je pourrais le protéger de mon corps, mais, bon sang, je ne peux quand même pas faire une chose pareille, alors… »

Giliead la considérait en fronçant les sourcils. Enfin il relâcha la pression qu’il exerçait sur la gorge de Bain, le souleva à demi pour le propulser une fois de plus contre la table de bois dur. Sonné cette fois-ci, Bain devint inerte et glissa par terre.

Le colonel Averi fit emmener Bain Riand à la section d’infection, dans la même salle de soins qui avait servi à l’interrogatoire des Gardiers. Deux gardes armés étaient postés devant la porte et la cabine était désormais protégée par des tutélaires presque aussi puissants que ceux de la cellule d’Ixion. Trémaine regardait par la grille de l’antichambre, attendant avec impatience que Bain capitule et vide son sac.

Il était assis sur une chaise au dossier raide dans la pièce vide aux murs blanchis à la chaux. Niles le surveillait, bras croisés. Il menait l’interrogatoire aussi calmement qu’il aurait conduit l’entretien d’embauche d’un homme souhaitant faire partie du personnel de l’Institut. Du coup, la mine mécontente de Bain semblait puérile.

Niles lui demanda d’un ton songeur : « Pourquoi n’avez-vous pas reconnu que vous étiez sorcier quand vous êtes entré pour la première fois sur le territoire riénan ? »

La question était fondée, et Bain détourna les yeux ; sa mine sombre était plus boudeuse que soucieuse. « Parle, espèce d’imbécile », marmonna Trémaine. Comme Bain était sorcier, il saurait comment résister aux petits sortilèges de vérité dont Niles et Gérard s’étaient servis sur les prisonniers gardiers ; la séance pouvait se prolonger indéfiniment.

Bain finit par admettre à regret : « Je ne suis pas sorcier. Je suis prêtre laïc. »

Niles haussa un sourcil dubitatif. Il rétorqua d’une voix douce : « Vous n’avez pas reconnu cela non plus. » Les prêtres bisrans de la plupart des sectes étaient sorciers ; c’était le seul usage de la magie sanctionné par leur gouvernement. Si Bain s’était identifié en tant que prêtre, les autorités riénanes auraient su ce que cela signifiait. « Que faisiez-vous dans la cabine C 374 ? »

Le visage de Bain exprima un trouble sincère l’espace d’un éclair. « Je ne sais… Quelle cabine ?

— Une cabine de troisième classe, à la proue. »

Bain secoua la tête, à nouveau l’air maussade. « Je ne suis pas allé là-bas. Je ne me suis rendu dans la cabine de personne. »

Niles le dévisagea un certain temps. Chose désespérante, Bain semblait dire la vérité. Sinon, il jouait bien mieux la comédie que Trémaine n’aurait cru. « À quoi servait le sortilège en œuvre dans votre appartement ? »

Bain serra les lèvres, refusant toujours de répondre.

Trémaine roula des yeux. Mais ça ne finira jamais ! Elle se détourna, faillit écraser les pieds d’Ilias qui tournicotait dans son dos. Il recula, l’air à la fois coupable et méfiant, comme s’il savait qu’il avait été dans son tort mais était quand même prêt à se défendre.

Ah oui, cette affaire-là. Trémaine le prit par le bras et l’éloigna de la grille de façon à ce qu’on n’entende pas leurs voix de l’autre côté. « Écoute, ça ne fait rien », lui dit-elle doucement en s’immobilisant dans l’embrasure de la porte. L’antichambre ne se trouvait qu’à deux pas et elle ne voulait pas que l’on entende ce qu’elle racontait de là non plus. « Je comprends. »

Il la regarda, toujours inquiet, cherchant visiblement à s’assurer de sa sincérité. « C’est vrai ?

— Il me semble que oui. » Lors de la rixe dans la salle à manger, sa loyauté était d’abord allée à Giliead, mais elle était à peu près sûre de s’être déjà trouvée dans ce genre de situation. Elle jouissait de l’expérience du réseau complexe des alliances et contre-alliances typiques au monde de la pègre et à celui du théâtre viennois, la surprise avait donc été légère.

Ilias se contenta de hocher la tête et son expression redevint plus chaleureuse. Se sentant soudain gênée, Trémaine l’emmena dans le bureau.

Là, avec son complet et sa lavallière encore en désordre à la suite de l’escarmouche de la salle à manger, Juge Riand faisait face au colonel Averi. « Vos mercenaires de sauvages ont attaqué ma famille », disait-il, le visage assombri par la colère.

Giliead s’adossa au bureau, les bras croisés, Floriane juchée à son côté. Il regarda entrer Ilias et Trémaine avec circonspection et se détendit un peu en constatant l’absence de signes patents d’hostilité. Gérard se tenait près de la porte menant au second corps de garde et observait Riand avec antipathie. « Celui-là (Riand pointait Ilias du doigt et sa main tremblait de colère) tenait son épée contre ma gorge. En tant que prêtre d’une Église bisrane, j’ai tout à fait le droit de demander vengeance… »

Trémaine haussa un sourcil. Il existait en Île-Rien une loi spécifiant qu’un représentant diplomatique sur le sol riénan pouvait invoquer la législation de son propre pays contre quiconque lui portait atteinte à condition que le criminel ne soit pas riénan. Cette loi avait été conçue pour dissuader les Aderassi et consorts de se rendre en Île-Rien pour agresser d’éminentes personnalités bisranes. Les dissidents n’ignoraient pas qu’ils encouraient une peine légère d’un jury et d’un magistrat riénans compatissants ; de plus leurs griefs étaient diffusés dans la presse.

Le colonel Averi interrompit la diatribe en déclarant : « Ils ne sont pas mercenaires. Ils sont temporairement attachés à ce bateau de par l’autorité d’une nation alliée et leurs lettres de créance pèsent plus lourd que les vôtres. En outre, l’homme qui tenait son épée contre votre gorge est citoyen riénan. Cela ne signifie peut-être pas grand-chose dans notre monde ou dans celui-ci à l’heure actuelle, mais je vous certifie que cela a tout son sens sur ce bateau. » Il dévisagea Riand d’un air de mépris glacé. « Quant à vous venger, franchement, j’aimerais vous voir essayer. »

Riand le fixa avec une stupéfaction outragée puis serra les dents, ravalant manifestement une réplique cinglante.

Trémaine se sourit à elle-même en faisant semblant d’être absorbée par l’examen de ses ongles. Elle avait oublié que leur mariage, si une cour riénane le déclarait légal, donnait à Ilias la nationalité riénane. Cela ne présentait pas grand intérêt pour l’instant, mais qu’Averi recoure à cet argument était révélateur. « De quoi parlent-ils ? lui demanda doucement Ilias.

— Il souhaitait pouvoir disposer de vous deux, comme ça vous auriez pu achever de le tuer, expliqua-t-elle en syrnaïque. Averi lui a fait remarquer que l’idée était stupide. »

Ilias grommela et Giliead marmonna des paroles indistinctes.

Riand échangeait toujours des regards glacés avec Averi. Et comme, sur le bateau, Averi était le champion des regards glacés, Trémaine n’aurait pas misé tripette sur Riand. « Nous devons parler en privé, finit par dire le Bisran.

— Nous sommes en privé, rétorqua Averi avec brusquerie. Toutes les personnes ici présentes sont directement concernées par cette enquête. »

Trémaine savait que Riand aurait probablement bénéficié d’un entretien en tête à tête avec Averi s’il avait fait montre de moins d’agressivité, évitant ainsi de déclencher le réflexe riénan « si un Bisran vous demande quelque chose, refusez ». Riand aurait pu le comprendre rien qu’en le regardant. Il lui fallut longtemps avant de reconnaître avec raideur : « C’est exact, mon fils est sorcier. Mais il a simplement posé un tutélaire dans le seul but de protéger notre appartement en notre absence. »

Averi fronça un peu plus les sourcils. « L’efficacité en était limitée. Nous avons fouillé la suite pendant que vous vous trouviez dans la salle à manger.

— Ce tutélaire ne visait pas à interdire l’entrée à des êtres de chair et de sang. »

Gérard, sur le qui-vive, dévisagea Riand avec scepticisme. « Des êtres de chair et de sang ? Que voulez-vous dire ? » Il jeta un coup d’œil à Giliead, et Trémaine comprit qu’il songeait au dieu syprian. Bien qu’elle ne crût pas que le dieu se fût éloigné de Cineth, il restait le seul visiteur immatériel à s’être rendu sur le bateau. À ce que nous savons, songea-t-elle soudain, mal à l’aise.

Le regard de Riand passa d’Averi à Gérard. « Mon fils a été abordé par une créature qui ne s’est pas montrée. Elle s’est manifestée hier soir alors qu’il se trouvait seul dans le salon de notre suite. Elle lui a proposé… une récompense, sans préciser laquelle, s’il l’aidait », dit-il.

Trémaine traduisait pour Giliead et Ilias en prenant garde de parler à voix basse. Giliead fronçait les sourcils en écoutant. Ilias plissa le front quand leurs regards se croisèrent et articula silencieusement : « Des ombres ? » Giliead secoua la tête sans mot dire, davantage pour signifier qu’il n’en savait rien que pour écarter cette suggestion.

« S’il l’aidait à faire quoi ? » demanda Averi.

Riand hésita avant de reconnaître : « À empêcher que le bateau n’atteigne le Capidara. »

Gérard essuya ses lunettes avec un mouchoir sans quitter Riand des yeux. « Mais il a refusé.

— Nous n’avons rien contre les passagers de ce bateau. » Pendant quelques instants, Riand eut l’air humain, épuisé et exaspéré.

« Nous faudrait-il détruire l’objet même dont dépend notre sécurité ? Nous en remettre à un… un homme, s’il s’agit d’un homme et non d’une fée ou d’une créature dont nous ne connaissons rien ? Nous ne sommes pas fous.

— Il n’avait pas la plus petite idée de l’identité de cet… être ? » Le visage d’Averi demeurait impassible, indéchiffrable. « S’il était humain, du sexe masculin ou féminin ?

— Non. » Riand secoua la tête, sortit un mouchoir pour essuyer la sueur perlant à son front. Au moins, tous ces aveux lui coûtaient. « Ses sortilèges de dissimulation étaient impénétrables. Mon fils n’a rien pu en tirer, si ce n’est ce qu’on lui a vraisemblablement permis de savoir.

— L’idée ne lui a pas traversé l’esprit d’entrer dans son jeu pendant quelque temps ? » demanda Gérard en l’observant toujours attentivement, mais en laissant percer une certaine exaspération. « Pour tenter de découvrir son identité ou ses intentions concernant le bateau ? »

Le visage de Riand devint dur. « On apprend à nos enfants à résister aux tentations envoyées par les démons et les diables. Entrer dans le jeu d’une telle créature ne ferait que mettre son âme en péril. »

Oh, par pitié, songea Trémaine en roulant des yeux. Elle se dit qu’elle avait bien fait de ne pas extérioriser son incrédulité, mais Riand vit son expression et s’empourpra. Il lança à Averi un regard pénétrant, tout en prenant garde à ne rien laisser paraître de ses sentiments. « Est-il possible de relâcher mon fils maintenant ? »

Le colonel resta impénétrable, ne montrant ni reconnaissance ni motif d’espérance à Riand. « Je crains que non. »

Riand pinça les lèvres ; ses yeux exprimaient une colère froide. Il se retourna et quitta le bureau. Averi fit un geste à l’un des gardes qui lui emboîta le pas. Le colonel fronça les sourcils en regardant la porte. « Il ne nous raconte pas tout.

— Il n’a pas voulu nous dire ce que la créature avait offert, ou ce qu’elle souhaitait faire faire au garçon exactement. » Gérard avança de quelques pas, perdu dans ses pensées. Il haussa les sourcils. « Dans sa situation, la manœuvre paraît judicieuse.

— Croyez-vous que cette histoire puisse être vraie ? interrogea Floriane avec une certaine répugnance. Si ce sorcier ou je ne sais quoi veut détruire le bateau, pourquoi a-t-il besoin de l’aide d’un sorcier confessionnel bisran ? Même un saboteur sans talent pour la magie pourrait vraiment nous nuire.

— Il ne veut pas détruire le navire. » Trémaine plissait les yeux en réfléchissant au problème. « Il ne faisait que sonder Bain, il essayait de voir jusqu’où il pouvait aller. Si Bain avait accepté de couler un navire plein de réfugiés, y compris sa propre famille, il aurait accepté de faire n’importe quoi. » Elle haussa légèrement les épaules. « C’est un peu schématique. Mais cela me fait dire que Riand a raison, que la créature qui a pris contact avec Bain n’était pas humaine. » Cela pouvait même être la raison pour laquelle Riand pensait qu’elle n’était pas humaine, mais il n’avait pas envie de discuter de son raisonnement avec des gens qu’il considérait encore comme ses ennemis.

Gérard, la mine sombre, approuva d’un signe de tête, pourtant Averi adressa à Trémaine un drôle de regard évaluateur. Il n’était pas aussi mortifiant que celui signifiant « Mais pour qui vous prenez-vous », néanmoins il l’inquiéta. Les yeux du colonel se portèrent sur la sphère et il s’adressa à elle sans prendre de gants : « Un être incorporel se trouve sur ce bateau. »

Tous les regards se tournèrent vers la sphère qui reposait de façon inoffensive sur le bureau, là où Gérard l’avait laissée en entrant. Elle ne tournoyait ni ne cliquetait.

Trémaine, stupéfaite, secoua la tête. « Non, Arisilde ne ferait pas cela, à moins d’être devenu fou. » Soudain, l’idée que cette possibilité était tout à fait envisageable lui traversa l’esprit. La conscience d’Arisilde était prisonnière de la sphère ; si quelqu’un avait le droit de devenir fou, c’était lui.

Avant qu’ils ne quittent Île-Rien sur le bateau-pilote à la funeste destinée, Trémaine avait eu l’intention de mettre fin à ses jours. Elle n’avait compris seulement après avoir découvert qu’Arisilde se trouvait dans la sphère qu’il était en partie à l’origine de son désespoir.

Il avait tenté de communiquer avec elle par le biais des images des Syprians qui s’étaient progressivement glissées dans sa pièce de théâtre et quelques feuilletons pour magazines. Mais elle n’avait pas réagi ; la sphère était restée seule et poussiéreuse, et Arisilde, privé d’espoir, lui avait sans le vouloir communiqué sa détresse. Déjà déprimée et certainement assez traumatisée, ce qui n’avait pas dû aider Arisilde non plus, ils avaient probablement mutuellement alimenté leur mélancolie. Ce rappel lourd de sous-entendus suggérait qu’Arisilde n’était pas forcément en pleine possession de tous ses pouvoirs et qu’il était peut-être à l’origine d’événements qu’il ne déclenchait pas volontairement. Mais elle ne le ferait certainement pas remarquer à Averi. « S’il est fou, nous sommes tous morts, alors il est inutile d’en parler », dit-elle sèchement.

Averi la considéra pensivement un long moment. « Je vais discuter avec Niles. La version de Bain ne correspond peut-être pas à celle de son père, dans ce cas nous n’aurons même pas besoin d’en débattre. »

Trémaine le regarda s’éloigner en plissant les yeux puis dit en syrnaïque : « Quelqu’un d’autre que moi a-t-il eu l’impression qu’il s’agissait d’une menace ?

— Non, lui répondit fermement Gérard. Il doit envisager toutes les possibilités. Mais je ne pense pas que ce soit la sphère, c’est-à-dire Arisilde, non plus. Tout simplement parce qu’il pourrait semer la confusion sur ce bateau sans l’aide de Bain. »

Préférant causer d’autre chose, Trémaine demanda à Ilias : « Tu pensais que c’était quoi ?

— Lorsque les ombres chuchotent dans nos rêves, elles peuvent être source d’ennuis. » Ilias désigna la sphère du menton. « Mais votre dieu là-dedans devrait être capable de maintenir celles qui sont dangereuses à distance. »

Trémaine fronça les sourcils en regardant Gérard. « Le bateau est-il hanté ? » Ils avaient bien besoin de ça.

Gérard réfléchit à la question en haussant un sourcil. « Il y a une certaine part d’activité éthérique naturelle. Quelques accidents se sont produits lors des premières traversées, et je ne serais pas surpris qu’il en reste encore des traces. Je ne pense pas que de véritables entités, surtout des entités hostiles, occupent le bateau. » Il leva les yeux, front plissé. « Il me semble plus vraisemblable que Bain Riand ait été abusé par un autre sorcier qui l’aurait dupé de manière à lui faire croire que cette offre provenait d’une espèce d’être éthérique. »

Ilias secoua la tête en faisant la grimace. « Il est difficile d’imaginer qu’Ixion se trouve sur ce bateau et qu’il n’est pas l’auteur de cette manifestation. »

Giliead, pensif, avait écouté en silence. « Il a toujours été le fautif jusque-là, reconnut-il sombrement. Mais Gérard a raison. Avec leur dieu qui monte la garde, il ne peut pas sortir de cette cellule ou alors il serait déjà dehors. En plus, je ne reconnais pas… sa griffe. » Il se leva. « Mais…

— Mais nous en assurer ne peut pas faire de mal », acheva Gérard.

 

Quand ils eurent quitté la section d’infection et se retrouvèrent dehors sur le pont, Ilias posa la main sur le bras de Trémaine pour l’arrêter. « Je ne veux pas que tu viennes avec nous. »

Elle le regarda en haussant un sourcil. « Hein ? » Le soleil de l’après-midi faisait scintiller la mer et leurs cheveux volaient dans le vent marin. Giliead avait déjà traversé le pont et leur jeta un coup d’œil contrarié pour voir ce qui les retardait. Il jaugea la situation puis s’absorba brusquement dans la contemplation du large au bastingage avant.

« Il sent les choses. Et s’il sait que nous sommes ensemble… » La main d’Ilias dessina une figure compliquée.

Ah. Il faisait allusion aux femmes de la famille Andrien contre lesquelles Ixion avait lancé un maléfice mortel. À la sœur aînée de Giliead, à une cousine d’Ilias qui l’avait suivie chez les Andrien et à la fille d’Halian venue vivre avec son père. Trémaine se mordit pensivement un ongle puis fit remarquer : « Floriane y va.

— Je ne veux pas de Floriane non plus. »

Ce fut au tour de cette dernière de lui lancer un regard furieux. « Quoi ? demanda-t-elle, sur la défensive. Vous croyez que si je me trouve à trois mètres de lui je ne pourrais pas résister à son emprise ? »

Ilias, exaspéré, secoua la tête. « Bien sûr que non. »

Trémaine ne put se retenir. « Floriane a eu des notes d’inflexibilité remarquables lors de son examen d’entrée à Lodun. »

Le regard furieux de Floriane se reporta sur elle.

Ilias planta les mains sur ses hanches et affirma fermement : « Il tue les femmes. Je ne veux pas qu’il vous voie plus, l’une et l’autre, qu’il ne vous a déjà vues. »

Trémaine soupira. Elle se dit que ça n’avait pas grande importance ; de toute façon, elle n’avait rien à dire à ce salopard. Et elle sentait bien que le ton d’Ilias signifiant « je ne vous laisserai pas faire n’importe quoi » masquait une peur réelle. « Oh, très bien. Nous serons dans le grand hall. »

Les épaules d’Ilias perdirent un peu de leur raideur et il lui prit la main. « Je me ferai pardonner. » Il porta sa main à ses lèvres et elle crut qu’il allait en baiser le dos comme l’aurait fait un homme du monde riénan. Au lieu de cela, il lui mordilla l’articulation en haussant les sourcils de façon suggestive.

Trémaine retira sa main, lui tapota la joue en disant : « C’est un début. » Elle n’allait quand même pas reconnaître que ce début paraissait terriblement prometteur.

Floriane grommela : « J’aimerais bien que quelqu’un me propose aussi de se faire pardonner », mais elle monta l’escalier menant au pont promenade derrière Trémaine sans protester.

Elles franchirent les portes conduisant à la partie couverte et vitrée du pont, qui courait tout le long du bateau. Trémaine détecta une hésitation. « Vous mouriez vraiment d’envie de voir Ixion ? demanda-t-elle. Il n’est pas si excitant que cela.

— Non, reconnut Floriane. Mais je fais le travail d’une sorcière qualifiée. Si j’en assume les responsabilités, j’aimerais également jouir du pouvoir qui va avec. »

Elles arrivèrent aux portes donnant sur le grand hall et la galerie marchande. Celles qui se trouvaient de chaque côté du hall ouvraient sur le pont promenade, le rendant clair et spacieux sans qu’il soit exposé au vent. La lumière du jour se reflétait sur les boiseries d’une chaude couleur jaune et le carrelage d’un grège très doux. Trémaine élut un canapé à l’extrémité opposée de la salle où les autres réfugiés s’étaient regroupés et s’y laissa tomber, heureuse de pouvoir reposer son dos et d’étendre ses jambes. Elle avait déjà mal aux pieds, mais après toute la marche qu’elle avait faite sur l’île, il s’agissait probablement d’un réflexe. « Vous êtes l’unique étudiante de Gérard et de Niles », fit-elle remarquer à Floriane, et elle ne comprit à quel point c’était vrai qu’en le disant. « Ils n’en auront peut-être jamais d’autre. Ils ne veulent probablement pas que vous risquiez d’être tuée. »

Floriane prit place sur le canapé, haussa les épaules en signe d’assentiment. Changeant délibérément de sujet, elle demanda : « Alors, comment ça se passe jusque-là ? »

Trémaine la regarda en haussant un sourcil. « Quoi ? »

Floriane lui rendit son coup d’œil. « Votre mariage. Avec Ilias. »

Ce qui signifiait, qu’elle en soit consciente ou non, « Avez-vous déjà réussi à tout gâcher ? » Trémaine esquissa un faible sourire. « Ça ne fait pas si longtemps.

— Je veux une vraie réponse », précisa Floriane.

Trémaine s’adossa contre le coussin moelleux et se força à réfléchir à la question. Elle était devenue amie avec Ilias avant de s’en rendre compte ; les dangers partagés et l’intimité issue d’une communication qui devait se passer du langage avaient créé une promiscuité qu’elle n’aurait jamais recherchée dans des circonstances normales. Exaspérée, car elle était absolument incapable de faire un bilan de la situation, elle déclara avec impatience : « Est-ce que ça s’est bien passé jusque-là ? Il n’y a eu qu’une seule journée. Et puis, entre Ixion et cette créature liée aux Gardiers, nous n’avons pas eu le temps de souffler. »

Heureusement, Aritès arriva à ce moment-là et s’affala par terre en face d’elle en poussant un soupir agacé. Trémaine pouvait facilement interpréter cette expression. « Giliead ne vous a pas permis de rester dans la cabine pour prendre en notes la conversation avec Ixion, n’est-ce pas ? »

Aritès avait l’air mécontent. « Il manque des détails importants à mon histoire d’Ixion. » Il eut un geste de frustration. « Il faut bien que quelqu’un garde trace de tout cela ! »

Comme Trémaine l’avait espéré, Floriane renonça à parler du mariage. La jeune femme croisa les bras, appuya la tête contre le tissu aux rayures or et s’exclama : « Je me demande si le docteur Divies a raison et s’ils arrivent à faire oublier leur passé aux soldats gardiers. » Elle fronça les sourcils. « S’il ne s’agit pas d’un sortilège, comme le pense Niles, alors ils doivent user de châtiments terribles pour imposer pareille attitude. Cela en vaut-il le coup ? »

Trémaine respira profondément. Elle regardait les gens sans y penser, scrutait les visages des passants. C’étaient des réfugiés pour la plupart, auxquels se mêlaient quelques marins. Les réfugiés avaient plutôt tendance à se promener en groupes et les marins à courir. « Jusque-là, leur taux de succès est irréprochable », dit-elle, s’apercevant qu’elle se faisait l’écho des paroles de Divies.

Floriane hocha la tête d’un air abattu. « Plus nous en savons sur eux, moins c’est clair. » Elle dévisagea Trémaine quelques instants. « Giaren m’a raconté que le bateau n’avait intercepté aucune transmission radio depuis que nous avions coulé la canonnière gardière. »

Trémaine fronça les sourcils. « Ce n’est pas normal ?

— Non. Dans notre monde, lors d’un voyage au Capidara, le bateau est resté en contact radio avec le continent pendant presque toute la traversée. Nous devrions être capables d’entendre les Gardiers communiquer entre eux ou d’entendre les gens qui en sont à un stade assez avancé pour disposer d’un émetteur, mais il n’y a rien. C’est comme s’ils ne communiquaient que grâce à la sorcellerie, comme avec ce télégraphe qu’ils avaient dans les grottes de l’île. »

Trémaine secoua la tête. « C’est bizarre. » Pourquoi s’embêter avec la sorcellerie quand on pouvait la plupart du temps communiquer par sans-fil ? En Île-Rien, enfin l’Île-Rien du passé, beaucoup de gens naissaient avec un certain talent pour la magie, pourtant le nombre de sorciers capables de réaliser des sortilèges majeurs ou dont le talent leur permettait d’accomplir davantage que des charmes, des guérisons élémentaires ou des tutélaires mineurs, était infime. « Mais nous nous trouvons peut-être au milieu de territoires inoccupés. » Elle gratifia Aritès d’un petit coup de pied. « Vous n’aviez jamais entendu parler des Gardiers avant tout cela. »

Il hocha la tête avec conviction. « C’est exact. Je n’ai pu adresser de message à aucun poète du Syrneth pour m’en assurer avant notre départ, mais je suis certain que je m’en serais souvenu si quelqu’un avait déjà raconté une histoire à leur sujet. Et, à notre connaissance, aucun négociant étranger n’a jamais parlé d’eux.

— Cela signifie peut-être qu’ils ne se trouvent pas dans cet hémisphère, sauf lorsqu’ils attaquent Île-Rien.

— Mais alors pour quelle raison nous attaquer puisqu’il y a tout ce territoire ici ? » demanda Floriane avec logique.

Trémaine poursuivit ce raisonnement implacable jusqu’à sa conclusion tout en tirant sur un fil qui dépassait de sa chemise. Floriane ne la quittait pas des yeux, l’air d’attendre une réponse. L’air d’attendre que quelqu’un la dise à haute voix. Pourquoi est-ce que ça tombe toujours sur moi ? songea-t-elle avec lassitude. « Il n’y a pas de sorciers chez les Syprians comme chez nous. »

Floriane plissa le front, la mine sombre et sévère. « Ce doit être les cristaux. Ils ont dû emprisonner chaque sorcier né chez eux dans l’un de ces objets et tous sont toujours vivants, toujours à leur service, et ils sont des centaines et des milliers. C’est ce que pensent Gérard et Niles. » Elle hésita et ses yeux se posèrent à nouveau sur Trémaine, mais cette fois-ci ils étaient voilés. « Si on m’attrape… »

Trémaine, sentant venir un « Pourriez-vous me tuer ? », se leva nerveusement d’un bond pour éviter une telle requête. « Vous n’aviez pas l’air d’intéresser beaucoup Gervas. Ils ne font peut-être pas ça aux filles. »

Floriane lui adressa un regard furieux, mais au moins le voile assombrissant son visage disparut. « Vous savez, je voulais parler sérieusement…

— Je sais que vous vouliez parler sérieusement. C’était évident. Je ne suis pas… » La surveillance plus ou moins méthodique des gens qui traversaient la salle arrêta brusquement Trémaine net. Deux hommes, un matelot et un civil, marchaient avec entre eux un Parscian d’un certain âge. Le matelot avait posé une main autoritaire sur l’épaule du Parscian comme s’il le conduisait quelque part. Le civil, un homme banal aux cheveux bruns et au teint pâle, lui parut vaguement familier, mais elle ne l’identifia pas comme un employé de l’Institut Viller. Ce devait être un réfugié, cependant son costume marron était un petit peu trop miteux pour qu’on le confonde avec un membre de la cour ou du ministère. Il faisait peut-être partie de ces personnes coincées à Chaire qui avaient décidé de courir le risque d’embarquer, pourtant… Miteux et furtif. Elle s’en souvenait maintenant : il s’agissait de l’homme qu’elle avait croisé en compagnie d’un marin dans une des coursives latérales et qui semblait acheter ou vendre un objet illicite. Le matelot n’était pas le même, mais, comme il guidait le Parscian à la mine inquiète en bas des escaliers, elle le vit regarder à la dérobée par-dessus son épaule. « Attendez.

— Quoi ? demanda Floriane en jetant un coup d’œil autour d’elle. Qu’avez-vous vu ?

— Je n’en sais rien. » Trémaine se mit debout. « Allons mener l’enquête. »

 

Giliead n’attendait pas ce moment avec plaisir. Gérard les accompagna un pont plus bas, jusqu’à la cellule d’Ixion, et s’arrêta dans l’antichambre pour parler avec les gardes tandis que Giliead et Ilias patientaient dans la coursive aux murs métalliques. Giliead croisait les bras, content qu’Ilias ait obligé Trémaine et Floriane à rester ailleurs.

Il n’ignorait pas que seule l’influence de Gérard empêchait les Riénans d’essayer de se faire un allié d’Ixion. Il avait passé tant de temps en leur compagnie, à écouter Floriane lui expliquer comment fonctionnaient leurs assemblées, qu’il comprenait maintenant que les magiciens étaient les plus redoutables adversaires des Gardiers et leurs effectifs terriblement réduits. Si Gérard n’avait pas convaincu ses compatriotes qu’Ixion était dangereux et totalement indigne de confiance, Giliead savait qu’ils auraient tenté de négocier avec lui.

S’il arrivait quoi que ce soit à Gérard, ou si Niles et lui étaient déchus de la position qu’ils occupaient dans la hiérarchie riénane, Giliead savait que cela se produirait de toute façon.

Les gardes quittèrent la pièce en file pour attendre dans la coursive en leur lançant des regards curieux et Giliead entra.

Gérard avait sorti les bouts de verre qu’il mettait devant ses yeux, ceux qui, disait-il, lui permettaient de voir les maléfices, et il examinait la porte.

« Je sais que vous êtes là. » La voix d’Ixion provenait de l’autre côté de la porte hermétiquement fermée. « Que faites-vous ?

— Rien qui puisse vous intéresser, répliqua Gérard, poursuivant son inspection.

— Vous êtes venus me proposer autre chose ?

— Quoi ? demanda Giliead en échangeant un regard mauvais avec Ilias. Le marché que vous avez conclu pour avoir la vie sauve ne vous convient plus ? Vous voulez en passer un autre ? »

Un long silence s’ensuivit. « Je n’ai rien fait qui compromette notre accord. » Ixion semblait las et maussade.

Gérard ôta les lourds morceaux de verre et les remplaça par ceux qu’il portait habituellement. Il semblait perplexe mais pas inquiet. « La structure a été un peu perturbée, mais je ne pense pas qu’il ait tenté de s’échapper. »

Giliead s’approcha. S’il se concentrait fort, il sentait les courants des maléfices protecteurs riénans flotter à côté de la porte. L’effet en était extrêmement troublant. Il aurait dû voir un maléfice d’une telle puissance de n’importe quelle distance, bien entendu de l’autre bout de la pièce. Il y avait un léger mouvement d’air alors qu’il aurait dû être immobile, de l’air qui tournoyait sur lui-même au lieu de s’écouler dans une direction. Il ne percevait aucun des maléfices d’Ixion, seulement cette barrière moins inoffensive qu’elle n’y paraissait. « Je ne le pense pas non plus.

— Je tiens parole, dit Ixion en insistant particulièrement. Il me semblait que vous étiez plus psychologue que ça. »

Ilias, qui jusque-là s’était tu, eut un rire moqueur.

Gérard secoua la tête et sortit. Giliead, ne souhaitant pas prolonger la conversation, poussa doucement Ilias dehors et le suivit. « Je ne vois pas comment il aurait provoqué cela, dit doucement Gérard. Pas derrière ces tutélaires. Malheureusement. »

Giliead hocha la tête d’un air sombre. « Nous allons continuer à chercher. »

Ils longèrent la coursive derrière Gérard, et Ilias ajouta : « Il m’a semblé différent. Fait-il semblant ? »

Giliead secoua doucement la tête tout en réfléchissant sérieusement à cette remarque. « Je ne pense pas. Il est peut-être simplement… Il n’a jamais perdu auparavant.

— Il a perdu la tête, fit remarquer Ilias d’un ton sceptique.

— Ah oui, c’est vrai, admit Giliead. Mais c’est allé assez vite et, depuis, il s’est retrouvé en position forte. »

Ilias acquiesça à contrecœur, cédant sur ce point. « Alors tu crois qu’il s’est aperçu qu’il n’était pas de taille contre les Riénans ?

— Il me semble. Ils disposent de connaissances dont il n’avait jamais entendu parler. Gérard l’a piégé avec un maléfice constitué de salive et de quelques cheveux de Dyani ; il nous a dit aussi que le dieu dans la sphère en savait plus que lui. » Giliead hocha la tête pensivement. « Ixion n’avait jamais dû reculer devant personne, encore moins implorer et marchander pour avoir la vie sauve ; ça ne peut que lui faire de l’effet. »

Ilias haussa les sourcils en y songeant. « Bien », dit-il à voix basse.

 

Au cours de cette dernière journée, Trémaine en était arrivée à connaître parfaitement ce secteur du bateau ; il lui fut donc facile de suivre les deux hommes et leur compagnon probablement involontaire. Très curieusement, ils devaient retourner dans la zone de la troisième classe, un peu plus vers l’arrière et précisément sur le pont en dessous de celui où se trouvait la cabine dans laquelle le sorcier s’était caché. Mais les coursives moquettées de bleu étaient plus étroites ici, il était aussi plus difficile de s’orienter car s’y ajoutaient des coursives latérales, et à un coin ils perdirent la trace de leur gibier.

Trémaine poussa un juron et se rendit au bout du couloir, Floriane et Aritès sur ses talons. Ils arrivèrent au pied d’une cage d’escalier devant laquelle Trémaine s’arrêta, stupéfaite de voir un petit groupe de réfugiés en gravir les marches. Aucun n’avait l’air bien riche ; les hommes portaient des tenues de voyage usées et les femmes des robes vieilles de plusieurs saisons. « Il y a beaucoup de monde ici d’un seul coup », murmura-t-elle à Floriane.

Elle se pencha par-dessus la rampe de bois lisse de l’escalier, regarda en haut et en bas mais ne put dire si les trois hommes avaient emprunté ce chemin.

Sa compagne hocha légèrement la tête en fronçant les sourcils. « Les gens profitent peut-être des salons. Sur ce pont les hublots sont tous munis de stores très épais et plus faciles à voiler le soir que les baies vitrées de certains salons de la première classe.

— L’endroit était désert hier soir », intervint Aritès. Comme Trémaine fixait sur lui un œil interrogateur, il expliqua : « Kias et moi nous sommes beaucoup promenés.

— Oh ! » Trémaine regarda pensivement autour d’elle. Il y a vraiment trop de cabines, bon sang. Mais si ces hommes voulaient faire quelque chose dans une salle, pourquoi en choisir une située si bas dans le navire ? Ils devaient certainement se rendre dans une salle commune. « S’ils ont pris un raccourci par là… » Elle dépassa les escaliers, arriva à la coursive suivante et la longea.

« Vous croyez que ce sont des espions ? s’enquit Floriane. Qui soudoieraient cet homme pour obtenir des renseignements ?

— Peut-être. » Les marins du maigre équipage d’origine du Ravenna et les soldats du petit détachement militaire dévolu à l’Institut Viller devaient tous se connaître, au moins de vue. Mais davantage de personnel de la marine et de l’armée avait embarqué à Chaire en compagnie des réfugiés civils, et il y avait maintenant suffisamment de monde pour qu’il soit facile de se fondre dans le décor.

Ils passèrent devant une cabine sur laquelle était inscrit troisième classe – salon de coiffure messieurs. Une petite fenêtre donnait sur une pièce plongée dans l’obscurité, où l’on voyait des fauteuils de coiffeur et des meubles vitrés. Ils arrivèrent enfin devant une porte ouverte. Trémaine entendit parler parscian à voix basse.

Elle fit signe à Aritès et Floriane de rester en arrière et prit soin de s’approcher tout doucement pour regarder dans la pièce. C’était un fumoir tout en longueur, aux boiseries sombres, à peu près quatre fois moins grand que certains salons de la première classe. Les chaises et les tables avaient été repoussées contre les lambris et recouvertes de housses.

Les trois hommes se trouvaient là en compagnie d’autres marins avec lesquels elle avait déjà vu le civil suspect. Trémaine comprenait le parscian de façon très imparfaite, mais mieux que le marin qui essayait de parler cette langue au Parscian nerveux mais intransigeant. Elle écouta leur discussion pendant quelques minutes puis, écœurée, roula des yeux en s’écartant de la porte.

« Merde, ce ne sont pas des espions, rapporta-t-elle à Floriane et Aritès dans un murmure à peine audible. Il s’agit d’une escroquerie toute bête. Ils essayent de lui extorquer de l’argent en prétendant que seuls les ressortissants riénans ont le droit de voyager sur ce bateau et le menacent de dénoncer sa famille s’il ne casque pas. »

Floriane, soufflée, la dévisagea. « Merde alors ! » Avant que Trémaine ait eu le temps de l’en empêcher, elle fit irruption dans la pièce.

Le Parscian, morose, était en train de leur remettre une montre de gousset toute cabossée, probablement le dernier objet de valeur en sa possession. Floriane arracha la montre de la main du matelot interloqué tandis que le Parscian se reculait précipitamment. « Que faites-vous avec ça ? » demanda-t-elle.

Le marin, scandalisé, lui lança un regard furieux. La colère et la frustration qui se lisaient dans ses yeux poussèrent Trémaine à poser la main sur le pistolet coincé dans son dos, à sa ceinture. « Il me la donnait, et ça ne vous regarde pas », dit l’homme à Floriane. Il balaya le petit groupe du regard, ses yeux glissèrent sur Trémaine mais s’arrêtèrent, méfiants, sur Aritès. « Je ne sais pas ce que vous voulez, mais vous feriez bien de sortir. »

En poussant un juron, le civil essaya de reprendre la montre, mais Floriane la plaça hors d’atteinte et recula d’un pas. « Alors pourquoi vous la donne-t-il ? »

Le Parscian posa une question inquiète ; son regard perplexe allait de Floriane à l’homme d’équipage. Il fixa Trémaine, espérant qu’elle lui fournirait une explication. Impuissante, elle haussa les épaules. C’était probablement un réfugié d’Adera ou des Pays-Bas qui s’était retrouvé coincé à Chaire, incapable d’aller plus loin ou attendant la venue d’autres personnes qui n’étaient jamais arrivées.

Le civil tenta un sourire narquois. « Il nous la donne tout simplement, jeune fille. Allez, prenez vos amis indigènes par la main et partez. »

Aritès s’avança alors à côté de Floriane, obligeant Trémaine à pénétrer dans la pièce pour qu’elle puisse encore tirer facilement si besoin était. Il n’avait pas compris ce que l’homme avait dit en riénan, mais son ton avait dû être suffisamment éloquent. Il s’approcha juste assez près du civil pour être menaçant. D’une voix dure, il lui dit : « Vous ne lui parlez pas comme ça. »

Trémaine fut stupéfaite ; elle avait toujours pensé à Aritès comme à un poète du beau monde riénan, un homme qui ne se bagarrait pas ou alors qui n’avait que de petits accrochages avec d’autres poètes du même monde. Pour la première fois, elle se souvint qu’il partait sur le Fulgurant avec Halian et les autres et passait probablement plus de temps à ramer qu’à écrire des histoires.

L’homme d’équipage, qui ne comprenait pas le syrnaïque, le toisa avec l’air méprisant qui devait lui être coutumier. Aritès était plus fluet qu’Ilias et que Giliead. Avec ses cheveux châtains en bataille trop fins et clairsemés pour des nattes et sa barbe de plusieurs jours aussi disséminée que celle d’un garçon à peine pubère, il n’impressionnait guère. « Allez, prenez votre petit ami indigène par la main et sortez d’ici. »

Floriane avait les joues écarlates. « Vous dépouillez ces gens. Je vais vous dénoncer… »

Il ricana. « Vous n’avez pas de preuve. C’est ma parole contre celle d’une bande d’étrangers menteurs. De toute façon, ce sont probablement des espions. »

Toujours en colère, elle lui agita la montre sous le nez. « Comment pouvez-vous faire une chose pareille ? Vous ne comprenez donc pas ce qui se passe ?

— Ça suffit. » Le civil attrapa Floriane par le bras. Trémaine sortit son pistolet mais Aritès arriva le premier et se précipita pour écarter l’homme de Floriane. Le matelot balança un coup de poing qui atteignit Aritès au menton, puis, l’attrapant par la chemise, il s’arc-bouta pour le faire reculer. D’un autre coup de poing, Aritès repoussa les bras de l’homme et le frappa violemment à la mâchoire, qu’on entendit distinctement craquer. Le marin recula en titubant et s’écroula contre le mur.

Ses compagnons se précipitèrent mais s’arrêtèrent net lorsque Trémaine leur dit sèchement : « Halte-là. Reculez mains en l’air. »

Aritès se massa l’épaule qui avait reçu la balle gardière. « Ça fait mal », dit-il et, là, Trémaine le reconnut bien.

« Merci », lui dit Floriane. Elle ne semblait aucunement bouleversée par le marin à terre qui souffrait sans nul doute. Elle se retourna pour restituer la montre au vieux Parscian qui observait la situation avec un émoi teinté de méfiance.

Tenant toujours les deux hommes en joue, Trémaine demanda au Parscian : « Vous parlez aderassi ?

— Oui, un peu. » Il se tourna vers elle avec soulagement. « Que se passe-t-il ici ?

— Il vous escroque. » Trémaine désigna le matelot d’un signe de tête. « Le voyage sur le bateau est gratuit pour tout le monde, pas seulement pour les Riénans. »

Le Parscian reprit haleine et hocha la tête. « Il me semblait bien que c’était le cas. » Il eut un geste dégoûté en direction des deux hommes. « Mais j’ignorais quelle attitude les autorités du bord adopteraient envers de tels prédateurs.

— Je ne pourrais pas vous le dire, reconnut Trémaine. Néanmoins je suppose qu’elle sera sévère. » Elle reprit en riénan : « Floriane, pouvez-vous trouver un téléphone et demander à quelqu’un de descendre pour nous débarrasser de ces abrutis ?

— Bien sûr. Je suis désolée », répondit Floriane en se mordant la lèvre. La rougeur provoquée par la colère s’estompait progressivement de ses joues. « J’aurais pu mieux réagir. J’ai simplement… Dépouiller les gens quand on ne sait pas ce qui se passe en Île-Rien… »

Trémaine acquiesça d’un air sombre. « Je comprends. » Et c’était vrai. Ce n’est pas que nous ignorons ce qui se passe chez nous, nous ne le savons plutôt que trop bien.


CHAPITRE XI

Karima nous a dit de nous méfier des desseins de Pasima. Mieux vaut ne pas choisir ce genre de femme pour effectuer un voyage d’alliance ; envoyer quelqu’un de plus mûr, comme Deliana ou Marenyi, entretenant des liens plus forts avec les conseils du Syrneth, aurait été plus judicieux. Halian partage cet avis et a prévenu Gyan que Pasima regarderait ce que les magiciens alliés faisaient et tenterait de le tourner en mal.

 

Le voyage du Ravenna vers les mystérieuses contrées orientales,

traduction V. Madrais.

 

Trémaine et Floriane rejoignirent Ilias et Giliead à l’instant où le haut-parleur annonçait un exercice d’évacuation d’urgence du bateau. Trémaine espérait y échapper, mais les marins réunissaient tout le monde sur le pont et, même si l’on faisait semblant de ne pas comprendre le riénan, ça ne servait à rien.

L’équipage avait formé des groupes de réfugiés et leur avait attribué un bossoir où se rendre si la sirène d’alerte du bateau retentissait. Trémaine se dit qu’il s’agissait surtout de soutenir le moral des troupes ; si le Ravenna coulait dans ce monde-ci, il n’y aurait aucun navire pour répondre à son appel de détresse et secourir les passagers, et, même si les chaloupes pouvaient couvrir de longues distances, peu parviendraient à regagner Cineth. Atteindre le Capidara signifiait utiliser la sphère d’Arisilde ou celle fabriquée par Niles afin de franchir le portail éthérique et, pour ce faire, rassembler tous les bateaux éparpillés alors que l’attaque des Gardiers aurait semé la confusion ; la tâche serait cauchemardesque. On ne peut pas non plus espérer qu’il reste des embarcations pouvant porter secours à quiconque dans notre monde, songea-t-elle avec lassitude.

Heureusement, ou malheureusement, on avait attribué le même bossoir à tous les Syprians. Trémaine espérait que l’exercice serait rapide, mais convaincre Pasima qu’actionner le levier de largage du bossoir pour mettre le bateau en place et le faire descendre ne constituerait pas un maléfice nécessita la présence de Floriane ainsi que celle d’un jeune officier posé, responsable de leur canot.

Trémaine observait les deux Syprianes : Pasima, qui affrontait Giliead et Floriane avec une véhémence polie, et Clétia, debout derrière elle, qui regardait les autres passagers pensivement tandis que sa magnifique chevelure volait au vent. Trémaine se dit alors que, si Ilias n’avait pas été stigmatisé, il aurait été en droit d’épouser une grande femme à la beauté ténébreuse ou bien une petite avec des cheveux couleur de miel. Elle se demanda ce que ça lui faisait de se retrouver avec un spécimen pas folichon du demi-monde d’Île-Rien. Elle grimaça pour elle seule. Mais tu as eu ce que tu voulais sans te préoccuper des sentiments des autres, et c’est ce qui importe, n’est-ce pas ?

Giliead finit par lancer un regard noir à Pasima et lui asséna : « Je vous certifie que ce n’est pas un maléfice, et vous n’avez pas d’autre façon d’en être sûre. »

Pasima, loin d’être intimidée, lui tourna un regard brillant de colère. « J’ai entendu dire que certains maléfices lancés par ces gens vous étaient invisibles. Et si celui-là en faisait partie ? »

Giliead la dévisagea en plissant les yeux et en respirant fort. Ilias gémit à voix basse et se massa les paupières. Trémaine enfouit son visage entre ses mains. Les feuilletons pour magazines et les pièces dont elle était l’auteur étaient tous des aventures haletantes, mais leurs personnages les avaient traversées sans effort, simplement. Dans la réalité, on se retrouvait aux prises avec des discussions pénibles, une fatigue extrême, des gens qui vous tiraillaient dans une douzaine de directions contradictoires et qui vous demandaient de vous arrêter pour effectuer un foutu exercice d’alerte alors qu’on devait traquer l’espion/le sorcier/la créature ayant tenté de s’emparer de vos maudits et pitoyables prisonniers.

Une fois qu’ils se furent esquivés, Trémaine persuada Ilias et Giliead de s’arrêter manger sur le pouce avant de poursuivre leurs recherches. Ils parcoururent les ponts inférieurs, sillonnèrent à pas feutrés des kilomètres de couloirs moquettés et de passages au plancher métallique, inspectèrent des cabines désertes, des aires de stockage vides et des salles remplies de machines assourdissantes jusqu’à ce que les pieds de Trémaine n’en puissent plus.

« On dirait les grottes sous l’île », remarqua Floriane à un moment en se pressant de lassitude les paumes des mains sur les yeux. « La seule différence, c’est le mal de mer. »

Et leur fouille n’était pas terminée.

Giliead s’arrêta soudain brutalement, bifurqua et leur fit traverser un vestibule encombré de piles de tables et de chaises précédant une double porte capitonnée de cuir. Il s’immobilisa, une main sur les poignées de cuivre, regardant Trémaine, l’air d’attendre quelque chose.

Elle fit la moue. C’était la grande salle de bal, l’une des plus vastes du bateau, et elle savait ce qui y avait attiré Giliead. « Le cercle de sortilège se trouve là. Il est inoffensif si la sphère ne l’active pas. » Elle choisit une clé dans son trousseau et ouvrit la porte.

Les boiseries sombres, les rideaux de velours rouge et les appliques de cristal éteintes faisaient de cette salle spacieuse un lieu somptueux et mystérieux, comme une grotte au trésor. Tout au fond se trouvait une estrade dont on se servait quand on le transformait en music-hall ; les tables et les chaises avaient été empilées dans le hall d’accueil.

Le cercle peint à demeure sur les dalles de marbre était beaucoup plus grand que celui installé dans le hangar à bateaux de Port-Rel ou le premier vu par Trémaine dans les anciens locaux de l’Institut Viller. Il englobait la quasi-totalité de cette longue pièce rectangulaire, laissant un espace de moins d’un mètre le long des murs. De petits signes magiques faisaient le tour des piliers laqués rouge pour éviter qu’ils accompagnent le voyageur à l’intérieur du cercle lors de l’accomplissement du sortilège. En prolonger les paramètres vers l’extérieur permettait au sorcier de faire passer le bateau entier par le portail reliant un monde à l’autre.

Floriane observait l’expression émerveillée de Giliead avec curiosité. « Que ressentez-vous ?

— Il attend, articula-t-il lentement. Actuellement il est vide, mais il dégage une odeur de maléfices. Ils y convergent de toutes les directions et lui sont reliés par des petites lignes de lumière. » Il regarda Ilias en haussant un sourcil.

Ce dernier frissonna de façon exagérée. « Je suis content de ne pas l’avoir su avant. Partons. »

Le couloir était plongé dans l’obscurité et le black-out régnait dans toutes les cabines ouvrant sur l’extérieur quand Giliead leur demanda, à regret, de s’arrêter. Ils remontèrent sur le pont situé juste en dessous du grand hall, arrivèrent au vaste dégagement dont les quatre ouvertures donnaient sur les principales coursives desservant les cabines. Le bureau du steward était fermé, aucune lumière ne filtrait à travers les vitres sérigraphiées. Une porte menait à un petit salon avec bar, mais d’épais rideaux masquaient les fenêtres et la lumière dans l’entrée se limitait à une lampe de taille modeste.

Trémaine, qui regrettait d’avoir des pieds, s’accouda à la rampe en merisier de l’escalier. « Vous retournez à votre cabine ? demanda-t-elle à Floriane après avoir bâillé.

— Oui, je crois que ça ne me ferait pas de mal de dormir. » Floriane se frotta les yeux d’un air las. « Si j’y arrive. Je partage l’appartement avec deux femmes. Une femme du monde dont le fiancé a été tué au début de la guerre et l’autre, plus âgée, qui a perdu son mari il y a seulement quelques mois. » Elle regarda Trémaine d’un air abattu. « Elles pensent que je suis une sacrée veinarde. »

Trémaine roula des yeux. « Les tragédies n’empêchent pas les gens de se comporter comme des salauds, n’est-ce pas ?

— Non. » Floriane éclata d’un rire d’impuissance amusée et dut s’adosser au mur lambrissé, le temps de se calmer. « Il me semble que nous avons trouvé une nouvelle devise pour l’étendard du bateau.

— C’est mieux que “Il y a pire que de mourir noyé”. Si vous ne savez pas où dormir, vous pouvez venir dans notre chambre.

— Vous êtes assez nombreux comme cela, et puis je m’en tirerai. » Elle sourit. « Merci quand même. »

Trémaine la regarda s’éloigner dans le couloir et se retourna en bâillant encore une fois pour s’apercevoir qu’Ilias et Giliead avaient disparu. Elle poussa un juron de lassitude. Mais, au bout de quelques instants, elle entendit un bruit sourd et un cri étranglé.

Oh, parfait. Elle longea prudemment le couloir, dos au mur. Cette fois, ils ont trouvé quelque chose.

Giliead sortit comme un ouragan d’une cabine située quelques portes plus loin, dérapa avant de s’immobiliser brusquement, tête dressée et oreilles aux aguets. Puis il se dirigea à grandes enjambées vers une porte à l’autre extrémité du couloir, s’arrêta devant avant de s’y glisser.

Trémaine émit un juron silencieux destiné à son seul usage et avança en essayant de ne pas faire de bruit. Quand Ilias surgit d’une coursive latérale, elle fit un bond de trente centimètres.

Attentif à autre chose, Ilias la regarda à peine. Il lui fit signe de le suivre et franchit silencieusement le seuil de la porte par laquelle Giliead avait disparu.

Le cœur battant, Trémaine passa prudemment la tête dans la pièce obscure. C’était une salle de jeux pour enfants sur les murs de laquelle était peinte une jungle peuplée de perroquets, de flamants, d’ours et de pingouins qui dansaient en compagnie d’invraisemblables assemblages d’animaux dont on distinguait mal les couleurs dans la pénombre. Les jouets avaient disparu depuis bien longtemps, mais les coffres en bois qui les avaient abrités demeuraient alignés le long du mur du fond.

Giliead se tenait accroupi sur le carrelage, au milieu, les yeux fixés sur un angle plongé dans le noir. Ilias avait gagné le mur d’en face contre lequel il s’était confortablement assis. Trémaine s’apprêtait à leur demander ce qu’ils fichaient là quand elle aperçut la silhouette tapie dans ce coin sombre.

Elle baissa vivement la tête et plissa des yeux pour mieux voir. Elle eut l’impression qu’il s’agissait d’un garçonnet ou d’un très jeune homme. Elle parvenait tout juste à distinguer des jambes sans fin dans un pantalon d’un bleu délavé, une cheville nue sortant d’une chaussure éraflée à la semelle de caoutchouc, un poignet dépassant d’une chemise blanche déchirée et bien trop petite, et les contours d’une casquette qui coiffait le visage plongé dans l’ombre. « Qui est-ce ? », demanda-t-elle doucement ; elle ne savait pourquoi elle se sentait obligée de chuchoter.

« Une ombre », répondit Ilias d’une voix basse mais prudente.

Trémaine engrangea l’information et, ébahie, détailla la silhouette dans l’angle. Puis ce fut Ilias qu’elle dévisagea d’un air ébahi. « Un fantôme ?

— N’est-ce pas la même chose ? » Il leva vers elle des yeux interrogateurs. « Une partie de quelqu’un laissé pour compte ?

— Oui, c’est ça. » Trémaine fit un pas dans la pièce et s’arrêta brusquement. On avait l’impression d’entrer dans une chambre frigorifique. Le froid semblait venir du sol, comme si une caverne béante avait pris la place du carrelage poussiéreux à damier blanc et noir. Oh oui, c’est un fantôme, concéda-t-elle en avalant sa salive avec difficulté. Elle fit prudemment un pas latéral en direction d’Ilias puis se baissa et s’assit près de lui. « Que fait Giliead ? »

Ilias se rapprocha d’elle. Quand son épaule et son bras la touchèrent, ils lui parurent étonnamment chauds. « Il lui parle.

— C’était un passager clandestin », dit soudain Giliead, ce qui fit sursauter Trémaine. Il tourna la tête vers eux, son profil se découpait dans la pénombre. « Qu’est-ce que ça veut dire ? »

Trémaine ne comprit pas tout de suite qu’il s’adressait à elle. « C’est une personne qui s’embarque en cachette et qui ne paye pas. » Elle espérait ne pas paraître trop fébrile. Le froid qui régnait dans la cabine sombre, le silence qui semblait même amortir le balancement du bateau lui tapaient sur les nerfs.

Giliead hocha imperceptiblement la tête et regarda à nouveau la silhouette muette tapie dans l’angle.

Ilias la renseigna à voix basse : « Il a raconté à Gil qu’il était sorti sur l’un des ponts supérieurs car il avait peur de se faire prendre, mais le vent soufflait fort et il est tombé. »

Trémaine fronça les sourcils. Personne n’avait jamais parlé d’un accident mortel. « C’est arrivé récemment ? Quand on a quitté Chaire ?

— Non, c’était il y a longtemps. »

Giliead déclara tout à coup : « Il explique qu’il ne veut pas quitter le bateau parce qu’il pense qu’il y est en sécurité. »

Trémaine, qui commençait vraiment à avoir la chair de poule, dit tout doucement à Ilias : « Alors il n’est pas dangereux ?

— Certains le sont, d’autres non. » Ilias secoua la tête tout en continuant d’observer la créature avec attention. « Là, je ne pense pas que ce soit le cas. »

Trémaine était toute prête à le croire. Elle ne voulait pas de ce spectre à côté d’elle, mais il s’en dégageait quelque chose de pathétique. « Comment Giliead arrive-t-il à le comprendre ? C’est un fantôme riénan, non ?

— Les morts ne se servent pas de mots », lui répondit encore Giliead.

Il était un peu déconcertant de voir qu’il accordait autant d’attention à ce qui se trouvait dans l’angle tout en restant capable de suivre la conversation qu’elle entretenait avec Ilias.

Ils demeurèrent assis là en silence. De la buée provenant de l’air froid et humide se déposait sur les murs. Giliead finit par pousser un long soupir et se releva avec raideur. Ilias, vigilant, se redressa. Le fantôme se leva, longea précipitamment le mur en restant dans l’ombre et gagna la porte. Trémaine n’entendit pas le bruit de ses pas sur la moquette quand il se glissa hors de la cabine. Le froid s’évanouit presque à mesure que l’air chaud et sec du couloir pénétrait.

Ilias se mit debout et tendit la main à Trémaine pour l’aider à se redresser. « Pouvons-nous accomplir des rites funéraires pour lui ? »

Giliead fit un signe négatif de la tête. Il avait l’air fatigué, les traits un peu las, et il s’étira, roula des épaules comme s’il était resté trop longtemps dans un espace réduit. « Il n’est pas tombé à l’eau, simplement sur le pont. Ils ont accompli les rites quand ils l’ont découvert. » Sa bouche dessina une grimace chagrine. « Il ne veut pas quitter le bateau. »

Ilias plissa le front tout en suivant du regard la trace du fantôme. Trémaine s’interrogea. Cela signifie-t-il qu’il ne quittera jamais ce lieu ? Même si le bateau fait naufrage ? Elle se dit qu’elle préférait ne pas poser la question. Ilias regarda alors Giliead en haussant les sourcils. « Ainsi les ombres peuvent traverser les mers. » Cette découverte semblait lui donner raison sans qu’elle sache pourquoi.

Même si la lumière était faible, Trémaine vit le regret laisser place à une lueur agacée dans les yeux de Giliead. « Ce bateau-ci est différent.

— Alors, qu’a-t-il dit ? » glissa-t-elle avant que la digression concernant la traversée ne les entraîne plus loin. « Savait-il quoi que ce soit sur l’autre sorcier ?

— Il a vu quelque chose », reconnut Giliead en les entraînant hors de la cabine et en tournant dans le couloir qui menait encore une fois à l’escalier. « Il a l’habitude de rester dans les ponts inférieurs, sous la ligne de flottaison. J’ai compris qu’il avait vu votre équipage y travailler. Mais, quoi qu’il ait vu… il a préféré partir. Il n’a pu me dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Il n’a rien pu me montrer. »

La façon dont les choses s’annonçaient n’était pas du goût de Trémaine. « Si je comprends bien, il s’agit d’un sorcier qu’un fantôme ne peut identifier comme étant un être humain.

— C’est bien notre veine », commenta Ilias avec flegme.

 

Après l’épisode de l’ectoplasme, Ilias et Giliead descendirent dans la salle à manger qui s’apprêtait à fermer pour la nuit. Trémaine se sentait assez fatiguée pour préférer un bain à un repas et regagna leur cabine.

Comme elle ouvrait la porte endommagée, elle s’aperçut qu’une odeur étrangère et exotique y régnait maintenant, celle de gens inconnus, de vieux cuir, celle du parfum de l’encens que les Syprians glissaient entre leurs vêtements. Elle eut un mouvement d’hésitation dans le vestibule et décida qu’une prise de bec avec Pasima était bien la dernière chose qu’elle désirait. Le salon était désert, mais on parlait dans l’une des chambres du fond. Elle traversa la pièce sur la pointe des pieds pour se rendre dans celle où elle avait laissé son sac, en sortit la chemise dorée offerte par Karima ainsi que des sous-vêtements propres, puis courut à la salle de bains où elle se barricada.

Quand, plus tard, elle en sortit en séchant ses cheveux avec une serviette, elle trouva Aritès qui l’attendait pour lui annoncer : « Ilias vous a apporté votre dîner et il est reparti avec Giliead.

— Quoi ? » Elle le suivit jusque dans la grande chambre et trouva un plateau de la salle à manger de première classe posé sur la table d’appoint de marqueterie. Elle souleva la cloche, découvrant un pâté aux pommes de terre, un velouté de tomates ainsi qu’un petit pot de café. Elle prit place sur le canapé ; l’odeur des oignons rouges et du fromage lui fit gargouiller l’estomac. Elle n’était pas étonnée qu’Ilias connaisse maintenant assez de riénan pour faire comprendre à quelqu’un de la cuisine ce qu’il voulait, mais, bien que cela lui parut absurde, elle se sentait gênée qu’il ait fait tout cela pour elle. Elle ne voulait pas qu’il se sente obligé de la servir. À vrai dire, elle ne voulait surtout pas que quiconque s’imagine qu’il devait la servir. Tu raisonnes tout simplement comme la Viennoise snobinarde que tu étais, se dit-elle. En parlant de snobs, elle se représentait parfaitement les commentaires qu’André pourrait faire. Elle posa la cloche par terre. « Aritès, Ilias a-t-il déjà mangé ? »

Il se laissa tomber dans le fauteuil en face d’elle, haussa spontanément les épaules en sortant une liasse de feuilles aux contours irréguliers de son sac. « Je l’ignore. »

L’idée vint à Trémaine qu’on attendait d’elle qu’elle se comporte comme le chef de ce petit groupe familial. « Et les autres ?

— Moi, j’ai mangé. Les autres, je ne sais pas. » Aritès disposa sa bouteille d’encre et ses crayons sur une table de fumeur.

Trémaine goûta le pâté aux pommes de terre. Elle savait désormais pourquoi la pitance servie à Port-Rel avait toujours été infecte : toutes les bonnes victuailles avaient dû être détournées au profit du Ravenna. « Où se trouvent-ils ? Je parle de tous les Andrien.

— Je ne sais pas où sont partis Ilias et Giliead. Gyan est avec Pasima et André, ils discutent avec quelques-uns de vos compatriotes. Il me semble que l’un d’eux s’appelle Avil quelque chose. » Aritès réfléchit un instant. « Avil-er. »

Oh, chouette, songea placidement Trémaine en se versant une tasse de café. De toute façon, Gyan était au moins présent pour veiller aux intérêts des Andrien.

Aritès lissa de la main une feuille épaisse et granuleuse. « Et Kias a rejoint sa petite amie. »

Trémaine s’étrangla en buvant une gorgée de café. « Sa quoi ?

— Il a rencontré une femme hier soir. Je ne connais pas son nom. Elle est riénane. »

Évidemment. Voilà pourquoi, avec Aritès, ils ont traîné toute la nuit dans le bateau. La décision prise par Ilias d’épouser une étrangère semblait se révéler moins impopulaire que ce que Visolela craignait, surtout auprès des hommes célibataires issus de familles pauvres. « Il ne parle pas riénan, fit-elle remarquer.

— Je sais. » Aritès hocha la tête d’un air convaincu. « Mais ça n’avait pas l’air de poser problème. »

Il me semble que… ça posera problème à quelqu’un d’autre. « Il ne perd pas de temps », commenta-t-elle en haussant un sourcil et en posant sa tasse.

Au bout de quelques instants, elle s’aperçut qu’Aritès la considérait pensivement. Il finit par lui demander : « Comment saviez-vous que ces hommes étaient des voleurs ? Aux yeux de Floriane et aux miens aussi, rien ne les différenciait des autres qui passaient dans le hall. »

Trémaine hésita ; elle cherchait comment formuler une réponse. Elle pouvait mettre cette faculté sur le compte d’une folle jeunesse passée à côtoyer les artistes, les poètes du beau monde et l’univers du théâtre, qui avaient tendance à avoir des frontières communes avec les quartiers plus anciens, plus louches et plus pauvres de la ville où l’on tombait fréquemment sur ce genre d’hommes. Mais la vérité n’était pas là. « Après la mort de ma mère, mon père m’a fait sillonner la ville. À la suite de chaque expédition, il me questionnait pour savoir ce que je pensais des gens que nous avions croisés. » À cette époque, encore habituée à la tutelle sans contrainte d’Arisilde, l’exercice l’avait irritée ; plus tard, elle avait compris que Nicholas lui avait enseigné à repérer les signes annonciateurs de danger et à se fier à son instinct. « Je ne le savais pas en ce temps-là, mais il m’apprenait à voir la différence entre des hommes comme ceux-là et ceux qui ne s’occupent que de ce qui les regarde. »

Aritès acquiesça lentement. « Je pense que je vois. Merci de m’avoir raconté cette histoire. »

Trémaine avait presque fini de souper quand Ilias revint et s’assit à ses pieds. « C’est gentil de m’avoir apporté mon dîner », lui dit-elle en se sentant à nouveau gênée.

Il haussa les épaules, se déplaça de façon à s’adosser confortablement contre son genou et s’empara des quelques miettes de pomme de terre qui restaient. Il portait sa bague sur une lanière de cuir passée autour du cou. Elle décida que cela lui convenait et qu’après tout l’opinion des autres lui importait peu. André peut aller se faire voir. Elle remarqua que les cheveux d’Ilias étaient humides et sentaient l’eau de mer. « Où est-ce que tu t’es baigné ?

— Nous sommes allés dans cet endroit qu’on a déjà vu et où l’on peut nager », lui répondit-il.

Trémaine regarda le sommet de son crâne d’un air songeur. « La piscine de la première classe ? » Ils avaient traversé la pièce d’eau plus tôt dans la journée et découvert que le clan de madame d’Aviler l’avait fait ouvrir de façon à occuper les réfugiés les plus jeunes. La piscine était remplie d’eau salée provenant de la réserve illimitée dont disposait le bateau et elle se trouvait dans une grande salle carrelée au plafond nacré. Le décor avait impressionné Giliead et Ilias. Trémaine regrettait que l’on n’ouvrit pas les bains de vapeur et qu’elle ne pût pas disposer des autres prestations particulières qu’offraient les pièces voisines, mais elle se dit qu’on ne pouvait pas tout avoir.

« C’est cela », acquiesça-t-il. Elle remarqua que ses vêtements étaient parfaitement secs. Les Syprians ne s’encombraient pas de tabous en matière de nudité, même en public. Je suppose que j’en entendrai parler demain.

Giliead entra dans la chambre et se jeta sur le lit. À en juger par sa mine déconfite, elle pensa qu’il avait dû arpenter la suite à la recherche d’un membre de sa maisonnée avec qui se battre et se trouvait amer d’être revenu bredouille. Elle n’en fut pas surprise ; toute la journée sur le qui-vive, prêt à tuer un magicien, il n’avait cessé d’être mis en échec. Ilias, moins sanguinaire ou simplement plus facilement distrait, jouait pensivement avec son dîner. Il demanda à Trémaine : « Comment est-ce que ça s’appelle, déjà ?

— Le blanc, c’est des pommes de terre ; le rouge, des tomates. » Même si les Syprians trouvaient la nourriture riénane étrange, elle leur était agréable au goût. À sa connaissance, la tourte aux airelles préparée aux cuisines pour le petit-déjeuner demeurait le seul plat qu’ils avaient refusé de manger jusque-là, car chez eux on réservait les airelles aux offrandes aux morts.

Trémaine regardait avec espoir ce qu’il restait dans la cafetière presque vide quand elle entendit la voix de Pasima dans le salon. « Oh, flûte, elle est revenue », soupira-t-elle.

Giliead, la mine sévère, se releva et se dirigea vers la porte. Et le chronométreur donne le coup de gong pour le deuxième round, songea Trémaine en observant son expression. Elle vit quand même Aritès, toujours absorbé par ce qu’il écrivait, grimacer d’avance. Avec un peu de chance, la tranquillité de Pasima serait autant gâchée que celle des autres. Partageant visiblement cet avis, Ilias le regarda avancer en fronçant les sourcils d’un air inquiet. Quand Giliead passa à côté de lui, il lui fit un croche-pied.

Giliead trébucha, partit en avant et se cogna violemment l’épaule dans l’encadrement de la porte. Se rattraper fut difficile. Il lança à Ilias un regard incrédule et courroucé. Son ami leva les yeux vers lui et lui décocha un grand sourire. « Je t’ai bien eu. »

Giliead s’apprêtait à l’empoigner, mais Ilias s’était déjà éloigné en roulant de côté, Aritès ayant avec vivacité ôté ses pieds du chemin.

Après une courte bataille, Giliead cravata son ami. Trémaine les observait avec ironie tout en se demandant si cet instinct qu’Ilias possédait de désamorcer les conflits familiaux latents lui était venu avant ou après son arrivée chez les Andrien. C’est alors que quelqu’un toussota derrière elle. Trémaine se retourna et découvrit le capitaine Marais dans l’embrasure de la porte. « Mademoiselle Valiarde, la salua-t-il tranquillement. La porte de la cabine était ouverte.

— Oh, oui. Elle a été endommagée. » Elle s’assit avec précipitation, posa sa tasse et lui désigna un fauteuil de la main. « Asseyez-vous, je vous en prie, capitaine Marais. » Nom de Dieu, pourquoi êtes-vous là ? Elle était persuadée qu’il ne quittait jamais la timonerie, et, s’il avait souhaité leur parler, il aurait pu les prier de venir.

Giliead relâcha Ilias et tous deux considérèrent avec une cordialité prudente cet homme qui s’introduisait sur leur territoire sans y être invité.

Très professionnel, Marais les salua d’un hochement de tête comme s’il lui arrivait quotidiennement de trouver des gens qui se roulaient par terre tels d’énormes chiots. Il prit la chaise du bureau au dossier droit, la fit pivoter et s’assit. Giliead se laissa retomber sur le lit, mais Ilias resta allongé par terre, appuyé sur un coude. Aritès, impatient de prendre des notes, pirouetta pour faire face à Marais. Ce dernier jeta un coup d’œil teinté de curiosité au sténographe syprian et expliqua à Trémaine : « Je voulais poser quelques questions à vos amis.

— Ah. » Elle réussit à ne pas aussitôt laisser transparaître sa méfiance et son hostilité. « À quel sujet ? »

Il haussa un sourcil en la regardant, ce qui la fit douter d’y être parvenue. Il se contenta simplement de préciser : « Il se peut que nous ayons un problème d’itinéraire. » Il se pencha en avant, plissa le front et joignit les mains. « Vous n’ignorez sans doute pas qu’avant la guerre le Ravenna a été équipé d’un système de détection sans fil. » Il lut l’incompréhension sur son visage et entra dans de plus amples détails : « Il s’agit d’un système expérimental capable de déceler les icebergs sur la route du navire, à l’aide d’ondes émises par l’appareil de détection. Si les ondes rencontrent une importante masse compacte, elles rebondissent et leur écho est renvoyé vers l’appareil. C’était en cours d’expérimentation à Lodun avant que la guerre ne commence. »

Ilias s’assit et demanda avec empressement : « Que raconte-t-il ? » Giliead la considérait en haussant les sourcils et Aritès, brûlant d’impatience, tenait son crayon en l’air.

« Je n’en sais rien pour l’instant, attendez un peu », leur répondit-elle en syrnaïque. Elle fit signe à Marais de poursuivre et, s’adressant à lui en riénan, lui dit : « Excusez-moi, ne faites pas attention à eux. »

Le capitaine s’éclaircit la voix et s’empressa de continuer. « Nous nous sommes servis de ce système pendant toute la traversée. Ce matin, un signal nous est revenu. »

Trémaine fronça les sourcils. « Alors nous approchons des terres ? Mais ce n’est pas le Capidara ?

— Non, pas pour l’instant.

— Oh ! Je vais leur poser la question, mais vous savez qu’ils ne s’éloignent jamais beaucoup de la côte du Syrnaï. » Elle fit un compte rendu des paroles de Marais en syrnaïque.

Il fallut un petit moment pour leur faire comprendre en quoi consistait le système de détection sans fil, mais, cela fait, Ilias se gratta pensivement le menton et lança : « Il pourrait s’agir des Murs.

— Des Murs ? répéta Trémaine, obligée de prendre son mal en patience. Et ce serait quoi ?

— Les Murs du Monde, s’empressa d’expliquer Aritès. Il n’y en a pas là d’où vous venez ? Ce sont des montagnes qui sortent de la mer. Comme des îles, mais toutes reliées entre elles. Des villes très anciennes y sont bâties, les mêmes que sur l’île des Tempêtes. J’espère qu’il s’agit de ça. Cela composera une histoire extraordinaire.

— Bon sang. » Trémaine, maintenant soucieuse, essayait de se représenter la scène dépeinte par Aritès. « Cela pourrait poser problème. Pour le moins. »

Elle en fit la traduction à Marais. Les rides se creusèrent sur le front du capitaine. Il affichait vraiment la mine de quelqu’un qui ne s’était pas attendu à pareille information. Il s’efforça de ne pas laisser paraître sa contrariété et conclut : « S’ils en connaissaient la position géographique, pourquoi n’avoir rien dit ?

— Il me fait remarquer qu’il aurait été utile de le prévenir, traduisit Trémaine.

— Nous ignorions qu’ils se trouvaient vraiment là. » Giliead s’assit, calant ses bras croisés sur ses genoux. La bagarre et la discussion lui avaient changé les idées et il semblait de meilleure humeur. « Nous ne savons pas où ils se situent, si ce n’est que nous sommes à l’est et à plus d’encablures de Cineth que personne puisse compter. Et je n’ai jamais parlé à quiconque les ayant déjà vus, sauf des Hisians.

— Ils mentent beaucoup », ajouta Ilias.

Il fallut quelques instants à Trémaine pour assimiler l’information. « Apparemment, pas à ce sujet. » Avec espoir elle demanda : « Lorsque vous dites les “Murs du Monde”, cela ne signifie pas qu’ils en font le tour ? »

Les Syprians échangèrent un regard entendu. Giliead répondit : « Les histoires racontent qu’il existe des passages, mais je ne sais pas s’il faut se diriger vers le nord ou vers le sud pour en trouver un. »

Trémaine communiqua le renseignement à Marais. Il y réfléchit un instant, les yeux dans le vague, avant de se mettre debout. « Remerciez-les de ma part, mademoiselle Valiarde. »

Ilias le regarda partir en fronçant les sourcils puis leva les yeux vers Trémaine. « Il ne nous faudra pas trois jours pour atteindre le Capidara, n’est-ce pas ? »

Elle se massa le visage d’un air las. « Je ne miserais pas là-dessus. »

 

Trémaine eut du mal à dormir. Le roulis du bateau lui parut pire que jamais et des images nébuleuses de tempêtes et de naufrages l’empêchèrent de jouir d’un sommeil profond, la condamnant à une somnolence semi-consciente. À un moment, elle fut certaine de sentir le bateau tanguer dangereusement avant de se redresser ; on aurait dit qu’il venait de virer de bord comme il savait si bien le faire. Quand finalement elle se réveilla, Pasima était penchée sur elle, silhouettée dans la lumière passant par la porte ouverte. « Quoi ? » réussit-elle à croasser.

Après une dernière inspection rapide des zones intérieures accessibles seulement à l’équipage, le petit groupe avait fini par aller se coucher dans la chambre de leur suite réservée à la domestique. Ilias étreignait un oreiller et dormait à plat ventre à côté de Trémaine qu’il réchauffait de sa présence. En dépit de sa chevelure hirsute, elle vit qu’il avait ouvert un œil et qu’il observait leur visiteuse avec hostilité. Trémaine aurait aimé partager cette inimitié pleinement, mais elle sentait bien que Pasima aurait préféré se marquer au fer rouge plutôt que d’entrer dans la chambre, sauf cas d’urgence. Pasima confirma cette idée en lui disant : « Un homme désire vous voir. Je ne comprends pas ce qu’il veut, mais ça semble important. »

Trémaine s’appuya avec effort sur un coude pour chercher, comme à son habitude, la lampe de chevet. Quand elle pressa l’interrupteur et que la lumière filtrée par l’abat-jour rouge s’alluma, la chambrée entière protesta et Ilias disparut sous la couverture. « Mais, bon sang… » marmonna-t-elle. Le tas informe par terre n’était autre que Kias qui sommeillait entre les lits, lové dans des couvertures et des oreillers. « Désolée. » Elle éteignit la lumière. Elle avait eu le temps de voir que Giliead se trouvait dans l’autre lit en compagnie d’Aritès. Elle se rappelait vaguement que ce dernier était rentré tard dans la soirée et qu’il y avait eu une petite bagarre quand il avait enjambé Giliead. Elle se souvint des paroles d’Ilias expliquant que les Syprians n’aimaient pas dormir seuls, surtout dans des lieux inconnus. Mon Dieu, ils ne devaient vraiment pas avoir envie de passer la nuit avec la petite bande de Pasima. Ou bien Gyan faisait à nouveau preuve de diplomatie, ou bien il n’y avait pas eu assez de place pour lui.

Trémaine sortit du lit à tâtons et s’efforça de ne pas marcher sur Kias tout en se félicitant d’avoir enfilé sa chemise de nuit en coton avant d’aller se coucher. Que les Syprians se promènent à moitié dévêtus ou complètement nus dans l’appartement ne la gênait pas, mais elle ne voyait pas pourquoi elle se serait jointe à eux, surtout s’ils devaient recevoir de la visite si tôt le matin. Elle récupéra sa robe de chambre par terre, l’enfila et, d’un pas incertain, suivit Pasima jusque dans le salon.

Tous les autres semblaient être éveillés et habillés. Clétia, Gyan et Danias étaient assis là et observaient leur visiteur avec curiosité. Il s’agissait d’un officier de marine qui tenait sa casquette sous le bras, comme au garde-à-vous, bien que sa cravate ait été froissée et sa chemise souillée d’une tache de café. Il prit note de la tenue vestimentaire de Trémaine et eut une moue compréhensive. « Excusez-moi de vous déranger, madame.

— Très bien. Je veux dire, ça ne fait rien. » Trémaine rejeta ses cheveux en arrière et essaya de ne pas tenir compte de sa vision qui manquait de netteté. Elle s’aperçut qu’elle penchait vers la droite. Elle s’accrocha à l’encadrement de la porte pour retrouver son équilibre et réalisa que ce n’était pas dû à son état d’ébriété ou à sa gueule de bois mais que le bateau s’inclinait. « Que se passe-t-il ? » demanda-t-elle, soudain plus réveillée. Maintenant, elle se souvenait clairement du premier virage ; elle n’avait pas rêvé.

Pour conserver son équilibre, l’officier se contenta de modifier sa position afin de s’adapter au nouvel angle d’inclinaison du pont. Pasima l’imita. « Nous changeons de direction, madame. Le capitaine vous attend dans la timonerie avec le ou les Syprians à même de le conseiller sur notre route. » Il ajouta d’un air hésitant : « Nous avons essayé de vous téléphoner, mais on n’a pas décroché.

— Je n’ai pas dû entendre la sonnerie. Et personne d’autre ne veut toucher au téléphone », lui répondit distraitement Trémaine. Il n’a pas dit que quelque chose allait de travers, simplement que nous changions de direction.

« Oh, je vois. » Il lui était impossible de savoir s’il voyait vraiment ou s’il était juste bien élevé. « Pensez-vous pouvoir venir rapidement, madame ?

— Oui, je vais faire vite. » Il hocha la tête et se tourna pour se diriger vers la porte. Le pont revenait déjà à l’horizontale, Trémaine demanda alors : « Il s’agit des Murs, n’est-ce pas ? Nous sommes arrivés aux Murs ? »

L’officier hésita puis jugea que ce n’était manifestement plus un secret. « Oui, madame. » Faisant fi de ses derniers scrupules, il secoua la tête et ajouta gravement : « Et c’est un sacré mur. »

 

On voyait mieux le jour se lever du passavant ouvert desservant les deux extrémités de la passerelle, conçu pour qu’un homme d’équipage puisse regarder le flanc du bateau et avertir le capitaine qu’il allait arracher la pointe du môle. Le panorama emplissant l’horizon de la mer au ciel suffit à chasser les dernières bribes de brume cotonneuse du cerveau engourdi de sommeil de Trémaine.

La chaîne des montagnes déchiquetées surgissait de la mer non loin du côté bâbord du navire. Les pentes des cimes verdoyaient là où de petites forêts tropicales s’agrippaient au roc et se déversaient en rideaux de plantes tombantes par-dessus des à-pics. Des plages, criques miniatures issues du plissement de la roche, s’accrochaient à leurs pieds. Des écueils côtiers et des colonnes de pierre s’élançant vigoureusement des flots formaient des îlots abrités. Il aurait été périlleux de s’en approcher en bateau par n’importe quel côté.

Des failles et des fissures gigantesques transperçaient fréquemment la paroi rocheuse où les vagues venaient se briser. Accoudée au bastingage, Trémaine ne pouvait détacher ses yeux d’une fracture démesurée traversant la montagne de part en part et assez large pour que plusieurs locomotives y roulent de front.

Le Ravenna n’aurait en aucun cas pu songer à emprunter un de ces passages, même si une chaloupe aurait peut-être réussi à franchir une cassure sans être réduite en miettes. Avec un pilote talentueux et chanceux.

Gyan, quelques officiers du bateau et André, qui jouait l’interprète, se tenaient sur le pont derrière elle et conféraient de la navigation. Gyan était muni d’un long bâton de bois avec un étai perpendiculaire, dont il se servait pour regarder une étoile disparaître dans le ciel qui s’éclaircissait doucement.

Trémaine regagna la timonerie où l’homme de barre et son second fixaient d’un regard inquiet divers cadrans et indicateurs. Elle avait entendu plusieurs conversations lui permettant de penser que quelque chose du nom de « pompes alimentaires » canalisait toute leur attention, car si elles venaient à lâcher, comme le voulait la théorie des dominos, les turboalternateurs cesseraient de fonctionner. Non qu’ils aient eu besoin d’une nouvelle source d’inquiétude pour l’heure. Génial, et ils ont fait sortir Gyan avec son bâton pour essayer de savoir où on peut bien se trouver, alors que les chaudières sont peut-être en train de rendre l’âme. Elle regagna la salle des cartes où elle retrouva le capitaine Marais, le colonel Averi, Ilias, Giliead, Pasima, le comte Delphane et plusieurs officiers de marine rassemblés autour des cartes gardières étalées sur une grande table. Heureusement, Floriane traduisait, ce qui permit à Trémaine de traîner et de se servir dans la généreuse ration de petits pains et de café dont ils disposaient. De voir Pasima soupçonneuse, comme si la Sypriane pensait qu’ils avaient fait apparaître les Murs tels des prestidigitateurs, lui fournit une distraction pour le moins saumâtre.

Trémaine ne savait pas combien représentait un mille marin au juste, mais en filant à trente nœuds le Ravenna allait vite, il longeait les Murs depuis plusieurs heures sans avoir vu l’ombre d’une faille. Le bateau avait changé de direction tard la veille au soir, quand il était devenu manifeste qu’il s’éloignait inutilement de sa route.

« Et si nous faisions repasser le portail éthérique au navire maintenant, au lieu d’attendre que nous soyons plus près du Capidara ? » interrogea le comte Delphane en examinant la carte d’un air soucieux. Dans l’éclat de la lumière électrique de la salle des cartes, il paraissait vieilli et épuisé ; ses cheveux gris se clairsemaient, son teint se faisait cireux et ses traits tirés. Il avait presque aussi piètre mine que le colonel Averi. Ils en savent plus long sur ce qui se passe chez nous qu’ils ne le disent, songea placidement Trémaine qui les observait tout en se versant une autre tasse de café. Si de savoir vous faisait cet effet, il était peut-être préférable qu’ils se taisent. Elle n’allait certainement pas leur demander de la mettre dans le secret.

Bras croisés, le colonel Averi secoua la tête. « D’après les calculs du navigateur, il semblerait que, dans notre monde, nous traverserions l’archipel maiutan. C’est un des points névralgiques de l’activité gardière, et les sorciers disent que, si nous ouvrions un grand portail pour le bateau, nous les attirerions droit sur nous. Si nous n’avons pas le choix, nous le ferons, bien entendu, mais ce serait quand même mieux de trouver ce passage entre les montagnes qui, d’après les Syprians, doit se trouver dans ce secteur. »

Les rides de Delphane se creusèrent et il se frotta les yeux. Trémaine lui offrit sa tasse de café sans réfléchir ; il la prit en marmonnant un remerciement.

Quand Ilias s’aperçut qu’elle était là, il vint lui faire un compte rendu : « Il n’y a pas trace des Murs sur la carte gardière mais il y a bien quelque chose d’indiqué au sud. Ils pensaient qu’il s’agissait d’une île et c’est pour l’éviter qu’ils ont choisi d’arriver par là. Maintenant, Gyan essaye de voir si c’est au même endroit que les récits placent le port des Murs.

— Le port des Murs ? répéta Trémaine en fronçant les sourcils.

— C’est un passage dans un des Murs, avec un port de commerce. Aucun de nous n’y est jamais allé, mais on raconte qu’il y a des passages assez larges pour ce bateau.

— Et les Gardiers ont une fortification au beau milieu. C’est logique. » Trémaine hocha la tête ; elle n’était pas surprise. « D’une logique imparable et terrifiante. »

Le téléphone du bateau sonna, faisant tressaillir Pasima. Ilias s’en aperçut et ricana. « Il faudrait qu’elle soit là quand ils actionnent la grande sirène », dit-il à voix basse.

Trémaine haussa un sourcil. « Je pourrais peut-être arranger ça. »

Le lieutenant qui répondait au téléphone était en train de dire : « Oui, elle est là. Oui, je crois qu’ils sont tous là. » Il tenait le combiné en l’air en s’avançant vers Trémaine. « Madame, c’est pour vous. »

Trémaine tendit sa tasse à Ilias. « Ce doit être Gérard. »

Au moment où elle prenait l’appareil, le standardiste lui dit : « Je vous passe l’hôpital ; patientez, s’il vous plaît. »

Quelques instants plus tard, la voix de Gérard retentit : « Trémaine ? Descends tout de suite et emmène Giliead avec toi. Les prisonniers gardiers sont morts. »

 

Le silence de l’aube régnait sur l’hôpital du bateau car on avait fait déménager de nombreux patients vers les cabines de la deuxième classe situées sur le même pont. Trémaine se jucha sur le bureau, Niles arpenta la cabine et une Floriane épuisée s’assit à côté d’une infirmière affolée. Giliead et Ilias se trouvaient avec Gérard dans la section d’infection et examinaient les cellules protégées où les prisonniers gardiers étaient détenus. Au même moment, le docteur Divies, en compagnie du médecin militaire, examinait les cadavres dans la salle d’opération.

Tous les Gardiers sauf un étaient morts dans la nuit, apparemment victimes d’un empoisonnement foudroyant. L’unique survivant était la femme qui se trouvait maintenant dans l’une des plus petites salles de l’hôpital, un garde devant la porte et deux à l’intérieur.

« Je suppose que le personnel des cuisines a été prévenu, dit Trémaine dont les pieds ballants venaient taper contre le bureau.

— C’est insupportable », ragea Niles sans vraiment répondre à sa question. Sa cravate était mal nouée, signe de grande agitation.

Floriane leva les yeux et rejeta ses cheveux en arrière avec lassitude. Elle n’avait visiblement pas pu beaucoup dormir. « Dès qu’il a compris ce qui s’était passé, Niles a vérifié tout l’approvisionnement alimentaire à l’aide de charmes de révélation. »

Trémaine fronça les sourcils. Malgré cette mesure, l’envie de prendre le petit-déjeuner se fit soudain moins pressante. « Alors leur repas n’était pas empoisonné ?

— La soupe seulement, répondit l’infirmière que cette idée parut rendre malade. C’est également le seul plat que le personnel de l’hôpital n’ait pas mangé. » Elle esquissa un geste d’impuissance. « Le premier jour, la plupart des Gardiers n’en ont pas pris et ceux qui l’ont fait ont été malades. J’ai cru qu’elle était trop épicée, alors j’ai demandé aux cuisines d’en refaire en l’assaisonnant moins.

— Les cuisiniers savaient-ils que la soupe était destinée aux Gardiers ? » demanda Trémaine.

L’infirmière la regarda d’un air inquiet. En dépit de son jeune âge, ses cheveux châtains étaient déjà parsemés de fils gris. « Oui, je leur avais signalé que c’était pour les prisonniers. Les repas des patients avaient été mis à part et les sentinelles de la section d’infection montaient la garde à tour de rôle de façon à pouvoir aller dîner. Certains patients s’alimentent encore peu et… » Comprenant brusquement, elle ajouta d’une voix mal assurée : « Oh, vous ne pensez pas… »

Trémaine haussa les épaules. Le personnel de la cuisine était essentiellement composé de Riénans et d’Aderassi ; deux ou trois autres nationalités s’y mêlaient peut-être. Ses lectures attentives de Jurisprudence médicale lui avaient appris que les meurtriers domestiques riénans considéraient le poison comme une arme de choix. « Avons-nous la certitude qu’il s’agisse vraiment d’un poison dû à la sorcellerie et non d’un produit saupoudré sous le coup d’une impulsion par une personne ayant compris à qui cette soupe était destinée ?

— Son effet a été si rapide, protesta Floriane. Comment voulez-vous qu’un produit de cuisine soit aussi… efficace ? »

Trémaine, perdue dans ses pensées, se tapota la lèvre. « Je parie que je pourrais improviser un poison si je disposais d’assez de temps. » Elle se tourna vers Niles pour lui poser une question et vit qu’il la regardait encore une fois d’une certaine façon. « Quoi ? » demanda-t-elle.

Niles secoua la tête d’un air contrarié. « Le docteur Divies a déjà envisagé cette hypothèse, mais un détergent ou n’importe quel produit d’usage courant dans les cuisines aurait provoqué des symptômes bien plus caractéristiques. »

Ilias et Giliead firent leur entrée, accompagnés de Gérard. « Du nouveau ? » interrogea Trémaine avec espoir.

Giliead secoua la tête en signe de dénégation. « Aucune piste. Mais un maléfice sur la nourriture ne laisserait pas de trace.

— D’une certaine façon, cela ne change rien », ajouta sombrement Gérard. Il n’avait pas encore eu le temps de se raser, ce qui lui donnait l’air légèrement louche. « Il ne nous reste qu’à poursuivre les recherches. »

 

À la fin de la journée, Ilias songea que Giliead, Trémaine et lui avaient quasiment examiné chaque centimètre carré du bateau, sans découvrir la moindre trace de leur proie. Ils étaient même descendus jusque dans les obscures entrailles du Ravenna, où demeuraient les maléfices qui l’animaient.

Un marin les avait guidés dans ce sombre dédale plein de bruit, le long de coursives encombrées de métal et de tuyaux aux combinaisons indescriptibles, sur de petites passerelles enjambant des locaux immenses et labyrinthiques peuplés de silhouettes grommelantes, le tout produisant un vacarme inexprimable. La puanteur dépassait celle des baleines volantes et des chariots riénans sans chevaux, et de nombreux signes de passage indiquaient que le site était dangereux. Ilias savait que si Pasima ou un Syprian en avait eu connaissance, jamais ils ne seraient montés à bord.

Un des marins travaillant ici, un gaillard à la peau mate dont la tâche, si Ilias comprenait bien, consistait à assurer le fonctionnement de ces entrailles métalliques, les avait dévisagés, Giliead et lui, d’un air sceptique, avant de s’adresser à eux avec une insistance appuyée et de leur désigner du geste les signaux rouges et les manettes qui les entouraient. Trémaine traduisit : « Il vous dit de ne toucher à rien, surtout pas au déclenchement des portes étanches.

— Aucune objection », fit Giliead en jetant un coup d’œil méfiant autour de lui. Ils se trouvaient dans l’un de ces boyaux encombrés, coincés entre des rangées de silhouettes ressemblant à des caisses métalliques et des tuyaux. Même les lampes magiques produisaient plus d’ombres que de lumière, et l’air était vicié.

Ilias répondit à l’homme en hochant la tête d’un air sinistre, car il regrettait vraiment d’être obligé de visiter ces lieux. « Qu’est-ce qu’une porte étanche ? » demanda-t-il prudemment, se représentant soudain des portes situées sous la ligne de flottaison de la coque et peinant à contenir la mer.

Trémaine traduisit la question à l’homme, qui recula pour tapoter de la main l’épais encadrement de la porte derrière lui. Trémaine l’écouta en plissant le front puis leur expliqua : « Ce sont les écoutilles qui permettent d’isoler les compartiments si la coque est déchirée. On peut tout fermer de la passerelle en quelques minutes. Il dit que, lors de la première traversée, un homme est mort pendant une manœuvre. » Elle s’interrompit, réfléchissant à ce qu’il venait de dire. « Je crois que j’aurais préféré ne pas le savoir. »

Ilias se pencha pour examiner le gros bloc de métal, au bas mot épais comme la main. Giliead et lui échangèrent un regard.

Gérard leur avait raconté que les seuls maléfices qu’ils trouveraient en bas seraient des maléfices de protection, pour arrêter la rouille, le feu et tout ce qui pourrait endommager le ventre du bateau ; Giliead était resté incapable de déceler la plupart d’entre eux. Ils commençaient donc vraiment à croire que certains maléfices riénans lui demeuraient tout simplement invisibles.

Après cette expérience nerveusement éprouvante, ils s’étaient réfugiés sur les ponts supérieurs, sur le plus haut situé. Là, vers les canots de sauvetage bâchés, maintenus en place juste en dessous du bastingage, il y avait un espace vacant, à l’air libre, entre la première et la seconde des gigantesques cheminées. Le sol de bois lustré, expliqua Trémaine, servait pour pratiquer un jeu. Il était agréable de s’y allonger en savourant la brise marine, de regarder le soleil couchant et les contours des Murs se profilant au loin.

Trémaine avait trouvé un truc en bois un peu comme un canapé et l’avait traîné jusque-là, à côté des planches chauffées par le soleil où Ilias et Giliead s’étaient affalés. Elle en cala une extrémité, s’assit dedans, embrassa le panorama du regard en disant : « Donc. Si le sorcier qui a parlé à Bain est un Gardier, pourquoi ne s’est-il pas encore servi du sortilège de destruction mécanique pour couler le navire ? »

Cela avait été le sujet récurrent de leurs conversations durant toute la journée. Ilias s’assit en s’aidant de ses mains. Le mal de tête dû à sa descente dans les entrailles du bateau commençait enfin à s’estomper. Le monde était autre là-haut, on y surplombait les flots de façon incroyable, ce n’était que ciel, air et mer pour l’éternité. On oubliait facilement les eaux troublées dans lesquelles on naviguait. « Votre dieu ne le laissera pas se servir de ses maléfices, sauf à l’encontre des autres Gardiers. »

Trémaine lui lança un regard mauvais. « Ce n’est pas un dieu. Appelle-le donc Arisilde. »

Ilias était à peu près certain qu’il ne souhaitait pas partager une telle intimité avec un dieu magicien étranger, même s’il appréciait Trémaine et ses compatriotes. Il lui avait fallu à peu près un an pour faire personnellement connaissance avec leur propre dieu. Il surprit le regard amusé de Giliead. Son ami était allongé à plat ventre, la tête posée sur ses bras croisés. Ilias voyait bien qu’il pensait à la même chose et se moquait de lui. Il lui donna un coup de pied dans les côtes. Giliead grommela et changea de sujet de conversation : « Nous sommes trop au large. S’il coule le bateau, il n’a aucun moyen de gagner le rivage. Aucun rivage.

— Il pourrait se servir d’un canot de sauvetage, glissa judicieusement Trémaine. Ils sont faits pour voguer sur de longues distances si besoin est. Mais vous avez raison, s’il n’est pas bon marin, l’idée ne doit pas vraiment le séduire. Une chose est sûre, à sa place je ne m’y risquerais pas. »

Ilias, qui réfléchissait toujours à la question, se gratta distraitement la poitrine. « Mais comment est-il arrivé là ? Est-ce qu’un Gardier aurait vraiment pu s’enfuir de l’île avec nous ? » Leurs chances de se retrouver ici et d’avoir survécu durant toutes ces années avaient été si minces que tuer un magicien empoisonneur de plus paraissait ridiculement facile ; il était frustrant de ne pas arriver à lui mettre la main dessus.

« Un espion gardier aurait pu embarquer à Chaire avec les autres réfugiés, reconnut Trémaine. Mais le changement de plan s’est fait à la dernière minute, alors cette occasion aurait plus été un coup de chance qu’autre chose. » Elle joignit les mains. « Je ne fais pas confiance à la chance. » Ilias la dévisagea en haussant un sourcil et Giliead eut un rire ironique. « Quoi ? demanda-t-elle.

— Mais tu ne fais que vivre aux crochets de la chance, lui dit Ilias avec tendresse.

— C’est de la planification minutieuse, insista-t-elle, apparemment sérieuse. Je ne suis pas quelqu’un de chanceux. »

Giliead se retourna et s’étira. « S’il s’agit d’un magicien gardier, pourquoi n’empoisonnerait-il pas tout le monde sur le bateau comme le ferait un magicien syprian ? »

Ilias haussa les épaules. « Pour la même raison. Il ne peut pas faire marcher ce bateau tout seul, même avec l’aide de, comment s’appelle-t-il déjà ? Bain, et de toute sa famille. » Leur visite des ponts inférieurs leur avait fait comprendre à quel point la tâche serait complexe.

« C’est une raison », acquiesça Giliead. Il s’accouda et plissa les yeux car le soleil couchant le gênait pour voir Trémaine. « Il a dû tuer les prisonniers pour les empêcher de vous parler. Mais pourquoi voudrait-il que Bain l’aide ?

— Il a besoin du concours d’un second magicien pour réaliser autre chose », lâcha Ilias, qui n’aimait pas du tout cette idée.

Trémaine plissa le front. « Si nous arrivons à franchir ces Murs insupportables, nous atteindrons le Capidara en trois jours. Il nous suffit de deux jours pour arriver au portail éthérique et terminer la traversée dans notre monde, puisque les Gardiers n’ont pas encore fait le blocus du Capidara. Notre magicien ne dispose que de peu de temps. »

Giliead haussa un sourcil et réfléchit. « Il va peut-être tenter sa chance auprès de la Gardière. À moins que Bain ne vous ait pas tout raconté, si son père a menti…

— Il faut que nous y soyons ce soir ; nous devons nous trouver dans les salles des guérisseurs. » Ilias croisa le regard de Giliead, ils partageaient le même avis. La journée avait été frustrante, et tous deux étaient prêts à en finir avec cette histoire.

« C’est évident, c’est ça qu’il attend. » On aurait dit que Trémaine préférait que les événements se déroulent ainsi.

 

« Eh bien, la chance n’est pas de notre côté, même si, je suppose, nous pourrions nous retrouver avec un deuxième Bain. » Trémaine, assise sur le bras d’un fauteuil en cuir, haussa les épaules. « Nous avons l’intention de tendre un piège.

— Niles et moi envisagions quelque chose de semblable. Manifestement, la femme reste une cible. » Gérard nettoya ses lunettes ; son regard calculateur démentait la distraction de son geste. Gérard et Niles s’étaient accaparés le fumoir de la première classe afin de le transformer en bureau et en laboratoire. Trémaine s’y rendait pour la première fois et ne fut pas étonnée qu’il soit aussi somptueux que les autres salles communes du bateau. Le haut plafond formait un dôme et les murs étaient couverts de boiseries sombres bordées de fins rubans de cuivre. Les confortables fauteuils club de cuir rouge étaient installés sur un parquet avec des tomettes enchâssées, et des écrans de cheminée sculptés venant de Parscia encadraient le foyer en marbre. Deux des grosses tables avaient été tirées au milieu, maintenant couvertes de livres, papiers, béchers et ballons, pots d’herbes médicinales et poudres, ainsi que de cristaux. Plusieurs graphiques comportant des figures et des pictogrammes incompréhensibles masquaient en partie une marine surréaliste et un chevalet dressé dans un coin servait de support à un tableau noir. Certaines des caisses en bois empilées contre le mur opposé avaient été ouvertes, laissant apparaître encore d’autres livres. Sachant qu’il disposerait de tout l’espace qu’il souhaitait, Niles avait dû emmener l’intégralité de la bibliothèque de l’Institut Viller servant à leurs recherches ainsi que tout l’attirail de sorcellerie qu’ils avaient eu le temps d’embarquer. Gérard haussa les sourcils. « Mais bien entendu… »

Trémaine acheva sa phrase : « Il doit savoir que nous l’attendrons.

— Exactement. Notre adversaire doit en être parfaitement conscient. Mais il se peut également qu’il ait l’impression de ne pas avoir le choix. » Gérard fit quelques pas. Son visage affichait cet air las que Trémaine voyait en se regardant dans le miroir et que tous sur le bateau présentaient désormais. Quand on songeait que Gérard n’avait au mieux dormi que quelques heures durant ces trois derniers jours, il était miraculeux qu’il soit tout bonnement debout. « Si nous apportons à Baline la preuve que l’un de ses propres compatriotes a tué ses compagnons, cela pourrait l’inciter à être plus bavarde. Et c’est quelque chose qu’il voudra empêcher à tout prix. »

Trémaine acquiesça d’un signe de tête, passa distraitement la main dans ses cheveux et fit la grimace en sentant l’odeur de graisse qui parfumait ses doigts. Ilias et Giliead s’étaient rendus à la salle à manger, faisant valoir que tendre ce piège impliquait une nouvelle nuit de veille, il était donc tout aussi bien qu’ils aient l’estomac plein. Comprenant brusquement ce que Gérard avait dit, elle leva les yeux vers lui en fronçant les sourcils. « Attends, c’est qui, Baline ?

— La Gardière. C’est son nom. » Gérard la regarda pensivement. « Tu n’avais pas envie de le savoir ? »

Trémaine lui adressa un pâle sourire. « Je n’en ai vraiment rien à faire qu’ils aient des noms, des enfants et de vieilles mères grisonnantes qui dépérissent en attendant leur retour. »

La mine de Gérard se fit sardonique mais il poursuivit : « Bien entendu, notre adversaire n’a peut-être pas compté avec les aptitudes exceptionnelles de Giliead. Gervas avait spécifié que leurs hommes n’avaient pu détecter que deux sorciers sur le Fulgurant, la sphère d’Arisilde et moi-même. À moins que ce saboteur puisse, je ne sais comment, avoir accès à nos réunions de travail, il ignore probablement tout des pouvoirs particuliers de notre ami syprian. »

Trémaine le considéra d’un air songeur en tapant de la jambe contre la table. « Tu crois que Giliead est un sorcier, qu’il en soit conscient ou non ?

— C’est une théorie. À la vérité, je pense que les dieux syprians choisissent des sorciers en puissance. Les Messagers élus apprennent-ils à se servir de leurs pouvoirs magiques avec l’aide du dieu ? Et peut-être avec l’assistance d’autres Messagers ? » Il l’interrogea du regard pour vérifier la justesse de son hypothèse.

Trémaine hocha lentement la tête. « Ils ont parlé de chroniques laissées par les Messagers antérieurs.

— Et voilà. Ceux qui ne sont pas élus laissent leur potentiel s’étioler ou bien apprennent à se servir de petits charmes inoffensifs, probablement sans même s’en rendre compte, qui n’attirent jamais l’attention des dieux ou des Messagers. D’autres deviennent les disciples de sorciers crapuleux et cela donne des abominations comme Ixion. » Gérard cessa d’arpenter le fumoir et la regarda d’un air préoccupé. « Je n’évoquerai cette théorie devant aucun des Syprians. »

Trémaine éclata franchement de rire. « Je crois que ça vaudrait mieux.

— Mais pour en revenir à ce soir. » Gérard décrivit un grand geste avec ses lunettes. « À notre connaissance, les Gardiers ne prêtent aucune attention aux Syprians, il se peut donc que le saboteur ne considère pas la présence de Giliead à l’hôpital comme un élément dissuasif.

— À propos d’élément dissuasif… commença Trémaine à regret, aurais-tu une idée expliquant pourquoi Arisilde n’a pas essayé de mettre un terme à tout cela ? »

Gérard fronça les sourcils. « Non, pas pour l’instant. »

Elle laissa échapper un soupir d’inquiétude. « Je ne pense pas qu’Averi et André se rendent vraiment compte de quoi il est capable.

— J’ai tenté de me servir de la sphère pour poser un tutélaire autour de l’hôpital cet après-midi. Et Niles aussi. Aucun de nous deux n’y est arrivé. Niles s’est servi de sa sphère à lui, mais elle n’est tout simplement pas aussi puissante qu’Arisilde. » Gérard considéra Trémaine d’un œil sombre. « Je soupçonne qu’Arisilde ne souhaite pas gaspiller ses forces à protéger des Gardiers.

— Merde. » Trémaine secoua la tête. « C’est ce que je craignais. Cela pourrait vouloir dire qu’il n’est pas autant avec nous que nous le pensions, et dans ce cas… » Nous confions nos vies à un malade mental enfermé dans une boule de métal. Elle se frotta les yeux. Je n’ai peut-être plus envie de me tuer, non pas parce qu’Arisilde essayait de communiquer avec moi à partir de la sphère, mais parce que je suis devenue folle.

Ils restèrent assis là un certain temps dans un silence lugubre, puis Gérard secoua la tête. « Nous ne pouvons pas faire grand-chose désormais, si ce n’est tenter d’arrêter ce Gardier. »

Trémaine, distraite, se mordillait la lèvre. « Nous sommes donc bien certains qu’il s’agit d’un Gardier ? »

Il fronça les sourcils. « Non, nous n’en sommes pas certains. »

 

Trémaine arriva à temps dans la salle à manger pour souper avec Giliead et Ilias, puis d’un commun accord ils regagnèrent leur cabine. Comme la nuit allait être longue, Trémaine espérait bien s’offrir une sieste.

Mais, en entrant dans leurs appartements, elle vit Pasima et Clétia installées dans deux des fauteuils du salon et Sanior assis à leurs pieds. Elle gémit mentalement et entendit Ilias marmonner : « Oh, bien. » Giliead se contenta d’arborer son expression indéchiffrable.

Les trois Syprians devaient être en train de parler, mais ils s’interrompirent en voyant Trémaine et ses compagnons dans le vestibule. Clétia et Sanior semblaient mal à l’aise, mais Pasima affichait son visage de reine des glaces. Trémaine avait l’intention de traverser la cabine au pas de charge sans jeter un coup d’œil à aucun d’entre eux et elle avait presque atteint les portes coulissantes quand Pasima lâcha : « Trémaine, un mot, s’il vous plaît. »

Trémaine s’arrêta, une main sur la porte ; l’asile que représentait le fond de la suite devenait insupportablement accessible. Oh, pourquoi pas. « Il y en a deux ou trois bien choisis qui me viennent à l’esprit, dit-elle en se retournant. L’exercice d’évacuation a été mené sous la houlette d’un officier de ce bateau. Auriez-vous eu la même attitude s’il s’était agi d’un capitaine de votre pays ? »

Ils eurent tous l’air interloqué, sauf Ilias qui s’adossa confortablement au mur comme s’il s’installait pour tenir un siège, et Pasima qui parut agacée. Elle rétorqua d’un ton brusque : « Je ne voulais pas courir le risque de m’exposer à vos maléfices. »

Giliead, qui, le visage toujours de marbre, s’était planté au milieu de la cabine en croisant les bras, lui objecta : « Si le bateau coule, vous pourrez vous féliciter de la pureté de votre attitude une fois au fond de l’océan. »

Pasima fit la moue. « Un bateau maudit ne sombre pas et c’est bien dommage.

— Tous nos autres bateaux ont fait naufrage, répliqua Trémaine.

— C’est ce que vous nous avez dit. » Pasima la dévisagea. « Mais qui en a eu la preuve ?

— La preuve ? l’interrompit Ilias dans un rire moqueur. Devrions-nous vous emmener chercher au fond de la mer ? »

Pasima restait là, lèvres pincées. « Il est le seul à avoir vu ce pays dont vous venez. » Elle désigna Ilias d’un signe de tête comme si le montrer du doigt ou prononcer son nom la contaminerait. « Un homme stigmatisé avec lequel, comme par hasard, vous avez contracté une union…

— Alors, comme ça, Pella du conseil de Cineth est de notre côté ? Parce que je n’avais pas vraiment eu cette impression », la coupa Trémaine, dont la colère montait dangereusement vite.

Désormais, elle avait le sentiment de voir le véritable visage de Pasima, le visage qu’Ilias et les autres voyaient depuis le début. « Et si vous êtes en train de suggérer que le gouvernement riénan m’a choisie pour acheter le silence d’Ilias, laissez-moi vous dire qu’il ne partage pas vos goûts en matière de courtisane. » Cette phrase était à quatre-vingt-dix pour cent une insulte à sa propre personne, mais peu importait. « Si vous pensez que nous vous mentons, pourquoi diable vous êtes-vous embarquée sur ce fichu bateau ? »

Pasima reprit haleine pour lui répondre et s’arrêta brusquement. Ses paroles restèrent en suspens et elle lança un petit coup d’œil méfiant à Giliead.

Trémaine la dévisagea longuement. Ah, maintenant je comprends pourquoi ils sont là. Pourquoi elle est là. Pasima voulait prouver que Giliead avait tort, elle voulait montrer que les sorciers riénans étaient aussi dangereux pour les Syprians que leurs propres magiciens. D’une voix tendue, elle ajouta : « Puisque Ilias s’est laissé corrompre avec moi, avec quoi avons-nous soudoyé Giliead ? Et le dieu ? Je n’ai pas eu l’impression qu’il était grand amateur de biens matériels. » Pasima ne répondit pas. « Eh bien ? »

Giliead examina Pasima d’un air songeur avant d’affirmer : « C’est pour le découvrir qu’elle se trouve ici.

— Je vois. C’est courageux de votre part de le reconnaître, lui assura Trémaine. Attendez, mais vous n’avez rien admis ou je me trompe ? » Elle se retourna vers la porte, car elle savait qu’en restant davantage elle ne pourrait s’empêcher de lancer des objets à la tête de Pasima. « Venez. »

Elle se serait sentie assez bête si personne ne l’avait suivie, mais Ilias et Giliead lui emboîtèrent le pas. Une fois dans le couloir, elle leur demanda d’un ton sec : « Vous le savez depuis longtemps ? »

Ilias regarda Giliead qui haussa les épaules et répondit : « Depuis qu’elle a été choisie pour venir. Gyan, Karima et Halian étaient aussi tous au courant.

— Génial. » Trémaine porta les deux mains à sa tête, geste symbolique visant à empêcher son cerveau d’exploser. « Et il ne vous est pas venu à l’esprit d’en parler ? » Le rôle d’ambassadrice, même d’ambassadrice minable, était bien plus dur qu’elle ne l’avait imaginé.

Ilias se tourna de nouveau vers Giliead qui haussa un sourcil, lui renvoyant ainsi la charge de prendre la parole. Ilias réfléchit à la question quelques instants puis déclara avec une curiosité qui semblait sincère : « Qu’auriez-vous pu y faire ? »

Trémaine soupira puis capitula. « Bonne question. »


CHAPITRE XII

Finalement ils échouèrent dans le grand hall et Trémaine se lova dans un coin du sofa. Ilias s’affala à côté d’elle et Giliead s’assit par terre à leurs pieds. Si ce n’était un modeste rassemblement de réfugiés installé sur les autres canapés et deux ou trois jeunes officiers à la mine fatiguée près de la coursive menant au bar panoramique, la vaste salle se trouvait presque déserte. On avait baissé l’éclairage tamisé par les abat-jour de cristal, bien que les issues donnant sur le pont promenade de chaque côté de la salle aient été fermées par des portes recouvertes d’un rideau. Aux yeux de Trémaine, il y régnait une atmosphère de fin de soirée qui lui était familière, comparable à celle d’une salle de spectacle une fois la représentation terminée. N’y manquait que l’odeur de tabac froid et de vin.

Évitant de parler de Pasima, Trémaine leur avait fait part des espoirs qu’elle nourrissait pour Arisilde. « Cela me semble donc logique. Arisilde a besoin d’un corps et Ixion sait en fabriquer.

— Il ne vous donnera pas son maléfice, pas de son plein gré, avait répondu Giliead en la dévisageant d’un air songeur.

— De son plein gré, voilà le mot clé. » Trémaine haussa les épaules, tout à fait consciente que la tâche ne serait pas aisée mais encore incapable de le reconnaître. « C’est un sorcier qui a collaboré avec les Gardiers. Nous exécutons les sorciers ennemis. Ou nous le ferions si nous en attrapions. Quand nous aurons rejoint le gouvernement en exil, il faudra fournir une raison si nous voulons que quelqu’un continue à perdre son temps à surveiller la prison dans laquelle il se trouve. »

Giliead haussa un sourcil. « Cela ne servira à rien de le tuer s’il se réfugie dans un autre corps caché quelque part sur l’île.

— C’est là que ça devient délicat », reconnut Trémaine.

Ilias plissa le front. « Comment le dieu va-t-il sortir de la sphère et prendre possession du corps ?

— Ce n’est pas un dieu. » Trémaine eut un geste d’impuissance. « Je ne sais pas comment se déroulera cette étape-là. Ce n’est encore qu’une idée.

— Jamais nous ne négocions avec les magiciens, lui rétorqua Ilias avec fermeté. C’est la meilleure façon pour qu’ils vous fassent bouillir les entrailles. »

Giliead examinait avec attention le carrelage éraflé. « Vous pensez que votre ami souhaiterait une telle chose ? »

Trémaine savait qu’il ne parlait pas d’entrailles bouillies. Elle passa le doigt sur l’usure du tissu d’ameublement, évitant ses yeux. « Il me le dira quand il aura un corps.

— Qui est-ce ? demanda Ilias qui regardait par-dessus la tête de Trémaine.

— Quoi ? » Trémaine le dévisagea. Au bout de quelques instants, elle comprit que Giliead fixait la même direction avec une certaine curiosité. Elle se retourna malaisément. Une jeune femme, debout derrière le canapé, souriait timidement. Ses longs cheveux d’un brun roux impeccablement nattés en arrière, son manteau, sa jupe bleu marine, ses chaussettes blanches et ses chaussures confortables évoquaient irrésistiblement un pensionnat de jeunes filles.

« Bonjour. Je m’appelle Olympe Fontainon, se présenta-t-elle.

— Oh. Oh. » Trémaine cilla tout en la dévisageant, le temps de comprendre qui elle était.

Deux hommes vêtus de costumes de tweed foncé se tenaient à quelques pas de là, couvant les réfugiés, les officiers, les Syprians et Trémaine d’un regard également suspicieux. Ils ne pouvaient qu’appartenir à la garde royale, faire partie des traditionnels gardes du corps particuliers des reines d’Île-Rien.

La princesse Olympe s’assit sur le plateau de marbre de la table basse à côté du divan, croisa sagement les jambes, accentuant ainsi davantage son côté enfantin. Trémaine, qui ne s’était jamais beaucoup intéressée à la vie de la cour, essaya, sans succès, de se souvenir de son âge. « Je voulais les voir, expliqua la jeune fille à Trémaine en regardant à nouveau Ilias et Giliead. J’en ai tellement entendu parler.

— Bien sûr. » Trémaine se passa la main dans les cheveux et chercha que répondre. Ilias lui donna un petit coup de pied impatient, alors elle ajouta en syrnaïque : « Je vous présente Olympe, la… (elle cherchait les termes justes) la fille aînée de la matriarche, l’une de ses héritières. » Elle se retourna vers Olympe et poursuivit en riénan : « Voici Ilias d’Andrien et Giliead d'Andrien, le Messager élu du dieu. » Mon mari et mon beau-frère. Eh oui. Mais il fallait encore qu’elle s’habitue à cette phrase-là.

« J’ai entendu dire que vous aviez emprisonné un sorcier criminel quelque part dans les ponts inférieurs » dit Olympe d’un ton neutre, comme si elle abordait quotidiennement ce genre de sujet. Chose possible quand on savait qui était sa mère.

« Pas moi personnellement. C’est exact cependant, confirma Trémaine.

— Mais ce n’est pas un Gardier ?

— Non.

— Je n’ai jamais vu de Gardier. » Ce fait semblait l’attrister. J’espère que vous n’en verrez jamais, pensa Trémaine, préférant ne pas imaginer dans quelles circonstances une telle rencontre se produirait. Elle n’eut pas le temps de répondre qu’Olympe ajoutait : « Je voulais descendre à terre pour voir la ville de leur pays, mais bien entendu personne ne m’y a autorisée. »

Trémaine s’apprêtait à lui dire quelques paroles rassurantes sur l’après-guerre mais le regard de la jeune fille se planta dans le sien. « Eh bien, si vous apprenez le syrnaïque, ils vous en parleront autant que vous voudrez. » Prise d’une inspiration subite, elle ajouta : « Voici ce que vous pourriez faire. C’est demander à rencontrer Pasima pour vous entretenir avec elle, elle est à la tête de la délégation que les Syprians envoient auprès du gouvernement de votre mère. Floriane et moi vous servirions d’interprètes. » Oui, elle avait envie de lâcher une des princesses adolescentes Fontainon sur Pasima. Oui, très envie.

« C’est une bonne idée. Au moins je ferais quelque chose. » Olympe, inclinant la tête, regarda Trémaine. « Vous êtes Trémaine Valiarde. Nicholas Valiarde était votre père ? »

Trémaine, méfiante, hésita. Cette question lui posait toujours problème. « Oui.

— Ma mère le connaissait. Elle a pleuré à l’annonce de sa mort, et puis elle a dit qu’une fois de plus il devait s’agir d’une feinte de sa part », l’avertit la princesse en toute honnêteté.

Trémaine s’aperçut qu’elle en restait bouche bée. Elle était sur le point de répondre que son père n’avait certainement pas connu la reine, mais l’expression « il devait s’agir d’une feinte de sa part » l’avait stoppée net. Elle le connaissait, sans aucun doute, songea-t-elle avec amertume. Elle savait des choses que personne ne devait savoir, tout comme Reynard Morane.

Olympe détourna les yeux et son jeune visage s’assombrit. « Tout le monde a pensé qu’elle m’envoyait ici parce qu’elle ne m’aimait pas, parce qu’elle croyait que le bateau ferait naufrage. Mais elle m’a confié ses deux chats, Amiase, sa domestique préférée, également une copie de la Charte royale vieille de trois cents ans et la couronne portée par le roi Fulstan pour son sacre. Les chats sont dans ma cabine avec Amiase, le comte Delphane a voulu ranger la charte et la couronne dans le coffre-fort du bateau, mais, comme leurs mallettes étaient trop volumineuses, il les a mises sous le lit du capitaine Marais. »

Trémaine, qui essayait de comprendre la signification de ce flux soutenu de paroles, en interpréta rapidement le contenu. « Elle a permis à Reynard Morane de rester dans la capitale. » L’homme avait été capitaine de la garde royale pendant des années, un conseiller en qui elle avait certainement toute confiance. L’angoisse lui tordit le ventre. La reine ne pense pas atteindre la Parscia. Olympe n’était pas là en tant qu’élément d’un plan d’urgence risqué, elle représentait leur unique plan, leur unique espoir. La reine et le reste de la famille royale ne servaient que de leurre destiné à tous les passagers du Ravenna.

« Oui. Et il y avait les autres. Elle les a envoyés en éclaireurs ou ailleurs. » Olympe la fixa et cligna des paupières, les larmes soudain au bord des yeux. « Elle m’a regardée puis elle a regardé mon frère et elle m’a choisie. Je ne sais pas qu’en penser.

— Ne vous imaginez pas être déjà débarrassée de votre frère aîné, lui dit Trémaine avec une moue sans joie. Les trains s’arrêtent parfois où on ne les attend pas. » Ce n’étaient pas des paroles en l’air. Dans sa longue histoire, Île-Rien avait eu pour monarques de piètres victimes ou d’habiles manipulateurs qui s’étaient comportés avec grandeur lors d’événements funestes. La reine n’avait peut-être pas désigné, en les regardant pour la dernière fois, l’enfant qu’elle chérissait le plus, mais celui qui s’en sortirait le mieux lors de ce marathon.

« Vous croyez ? » Olympe essuya ses larmes.

Trémaine hésitait entre la rassurer et lui dire la vérité toute nue ; elle ne put qu’opter pour cette dernière solution. « Je n’en sais rien. Mais vous n’avez pas choisi. »

L’un des hommes s’avança, s’inclina pour toucher la manche d’Olympe et, avec un mélange de timidité et d’autorité paternelle, lui conseilla : « Madame, il se fait tard. Vous devriez regagner vos appartements maintenant. »

Olympe se mit docilement debout et demanda à Trémaine : « Retournez-vous à votre cabine ?

— Euh… non. Nous avons à faire plus tard dans la soirée. »

 

Giliead avait suggéré de simuler un combat dans une salle commune, de préférence le grand hall, durant lequel Ilias aurait fait semblant de le poignarder. Pour ne pas être en reste, Ilias avait proposé de vraiment donner un coup de couteau à son ami afin d’ajouter une touche réaliste. Trémaine avait refusé ces deux améliorations apportées au plan quand elle comprit qu’ils se moquaient d’elle et de son offre de sang factice, artifice de sa boîte de maquillage de comédienne qui avait provoqué leur hilarité.

Elle avait dû reconnaître qu’une chute et une petite blessure au genou étaient plus faciles à simuler et plus adaptées à leurs besoins. C’était juste assez grave pour justifier une visite à l’hôpital, mais pas assez urgent pour que Niles et Gérard leur dispensent aussitôt des soins requérant leurs pouvoirs de sorciers. Giliead chuta donc obligeamment dans un escalier étroit de la classe touriste et Ilias l’aida à gagner l’hôpital avec Trémaine en queue de cortège.

Les gardes postés à l’entrée par Averi les laissèrent passer et Giliead emprunta en boitant le couloir métallique vert menant aux bureaux. Un grand homme émacié leva les yeux de l’écritoire à pince qui absorbait son attention. Il sembla à Trémaine reconnaître le médecin militaire. « Nous pensons que c’est le genou », lui expliqua-t-elle. Deux soldats se trouvaient également là, montant la garde devant la porte de la chambre maintenant occupée par le dernier des prisonniers gardiers.

Seul le docteur Divies avait été informé de la présence, ce soir-là, de patients supplémentaires qui ne nécessiteraient pas forcément de soins médicaux. Le médecin tendit l’écritoire à une infirmière à la mine fatiguée et lui demanda : « Emmenez-le jusqu’à un lit, s’il vous plaît, mademoiselle Calère. » Puis il tendit la main vers le téléphone. « Niles monte encore la garde dans les cuisines ? Alors j’appelle Gérard. »

Niles et Gérard étaient seulement censés soigner les blessures des cas urgents, des membres de l’équipage et du personnel de l’armée ; Trémaine aurait dû se douter que le docteur militaire aurait inclus les Syprians dans cette dernière catégorie. « Oh, c’est inutile, les Syprians n’aiment vraiment pas qu’on les soigne par la sorcellerie », se hâta-t-elle de dire, tout en essayant de ne pas faire la grimace quand elle entendit à quel point elle avait l’air stupide. « Leur religion ne les y autorise pas. Le docteur Divies pourrait-il simplement l’examiner ? »

Le médecin, indécis, fronça les sourcils en se disant probablement qu’elle était folle. À regret, il reposa alors le combiné sur l’appareil. « Très bien. »

Ilias et Giliead, l’ayant entendu prononcer les noms des sorciers, hésitèrent de conserve et consultèrent Trémaine du regard pendant que mademoiselle Calère tentait de les faire avancer. Gérard et Niles étaient supposés ne pas mettre les pieds à l’hôpital ce soir afin de ne pas effrayer leur proie. Trémaine hocha la tête, leur indiquant ainsi que tout allait bien, et leur fit signe de suivre l’infirmière.

Elle les emmena dans la chambre voisine de celle où était installée la Gardière. S’y trouvaient six couchettes à structure métallique, trois sur chaque mur, et deux placards permettant de ranger des fournitures supplémentaires. Seule une Riénane très pâle était allongée sur un des lits, une compresse sur les yeux. Une femme assez jeune et un petit garçon, tous deux l’air soucieux, étaient assis à côté d’elle. Très étonnée, cette dernière leva les yeux vers les nouveaux venus.

Ilias posa Giliead dans le lit que l’infirmière lui indiqua et désigna les femmes d’un brusque signe de la tête. « Ce serait mieux de les emmener ailleurs. »

Trémaine opina distraitement du chef. Elle savait que la présence d’autres patients permettrait à leur mise en scène de ne pas trop avoir l’allure d’un piège, mais elle se doutait que personne d’autre ne partagerait ce point de vue. « On ne pourra peut-être pas les déplacer ce soir », fit-elle remarquer, essayant de ne pas paraître trop optimiste.

L’infirmière ne comprit pas la conversation, qui s’était déroulée en syrnaïque, mais fut sensible au ton inquiet d’Ilias. Elle hésita. « Cela vous convient-il ? »

Trémaine se hâta de la rassurer : « Oh oui. Nous ne parlions pas de cela. »

Elle sortit et Trémaine prit un tabouret pour s’installer près du lit. Ilias se percha à côté de Giliead et s’empara d’un oreiller pour s’adosser à la tête de lit. « Souviens-toi de ne pas bouger la jambe.

— Je n’ai pas oublié. » Giliead lui lança un regard agacé en faisant de son mieux pour trouver une position confortable sur la couche étroite tout en gardant l’air blessé.

Trémaine utilisait le panneau de métal poli protégeant le conduit de ventilation pour observer les autres patients. Il était peu vraisemblable que le sorcier crapuleux se dissimulât dans ce groupe, mais l’homme – ou la femme – devait être un maître consommé dans l’art du déguisement et de l’illusion pour être parvenu là où il en était. La femme couchée dans ce lit avait les cheveux gris, et des rides de souffrance ne datant pas de la veille lui burinaient le front. Il s’agissait peut-être d’une maladie chronique, d’une affection qui s’était sans doute déclarée avec le stress de l’évacuation. La jeune femme qui portait un tailleur d’un gris uni pouvait être sa fille ou son amie ; le garçon, un petit-fils ou bien un autre membre de sa famille devenu orphelin de guerre.

Ces deux-là regardaient fixement Ilias et Giliead qui bougonnait en continuant de se trémousser sur son lit. Puis la jeune femme parut s’en apercevoir, détourna les yeux et attira le petit garçon sur ses genoux ; ses joues devinrent toutes rouges. Le gamin continua à les dévisager, le pouce bien calé dans la bouche.

Le docteur Divies arriva très vite, salua vivement les femmes d’un signe de tête mais se dirigea immédiatement au chevet de Giliead. « Messieurs, mademoiselle Valiarde. » Il fit semblant de consulter les notes de son écritoire.

« Nous pensons que c’est le genou », lui souffla obligeamment Trémaine.

Divies opina de la tête, s’empara d’un second tabouret et s’assit à côté d’elle. « La nuit est calme, dit-il, histoire de parler. Nous n’avons qu’une douzaine de patients ici.

— C’est bien », répondit distraitement Trémaine, car Divies griffonnait sur son bloc-notes qu’il tenait de façon à ce qu’elle puisse lire : Trois des malades sont des hommes d’Averi. « Je vois », murmura-t-elle, il cherche à mettre son grain de sel dans notre plan. Le salaud.

Divies la considéra attentivement, vit qu’elle avait compris et se remit debout. Il salua Ilias et Giliead de la tête et alla voir la femme dans l’autre lit.

Giliead regarda le médecin avec inquiétude : « Que vous a-t-il dit ? demanda-t-il.

— Averi a posté trois hommes ici, camouflés, probablement fort mal, en patients », lui expliqua Trémaine, la mine sombre. Leur adversaire, s’il était humain, trouverait certainement étrange que trois soldats se retrouvent soudain avec de vagues blessures, pas vraiment handicapantes, qui les obligeaient à rester allongés à l’hôpital au lieu de patrouiller dans le bateau. Et elle espérait que ce sorcier était vraiment un Gardier. S’il s’agissait d’un Syprian qui avait secrètement écouté leurs conversations supposées confidentielles en syrnaïque, c’étaient eux qui passeraient pour des imbéciles.

Ilias émit un bruit dérisoire. « Ton plan était meilleur. »

Tandis que Divies donnait des consignes à la jeune femme, le petit garçon, momentanément sans surveillance, se dirigea tout droit vers les deux Syprians et les dévisagea avec une curiosité dévorante. Ilias lui ébouriffa distraitement les cheveux, un peu comme on caresse un chien affectueux. Trémaine, prise d’une brusque inquiétude, songea : Des enfants. Ah ! Ilias désirait-il des enfants ? Non, avec un peu de chance. Certainement pas, s’il souhaitait poursuivre sa carrière de tueur de magiciens. Oh, allez, s’admonesta-t-elle alors, aucun de nous ne vivra aussi longtemps.

La jeune femme rappela le garçon, leur adressa un sourire d’excuse puis, avec l’aide de Divies, aida l’autre femme à se lever. « Vous feriez mieux de partir aussi », dit Giliead à Trémaine.

Cette dernière haussa les sourcils. Ils s’étaient déjà mis d’accord là-dessus. S’il y avait trop de gens dans le coin, cela paraîtrait suspect, et si l’espion connaissait l’existence de la sphère, il pourrait penser que Trémaine l’avait sur elle. Elle les dévisagea pourtant assez longtemps pour qu’Ilias se méfie et que Giliead soit sur la défensive, puis elle se leva prestement. « Bien, alors je vous retrouve plus tard.

— Où vas-tu ? » lui demanda Ilias.

Trémaine s’esclaffa. Il semblait bien que se marier avec un homme, même sous un régime matriarcal, ne dispensait pas une épouse de ce questionnement autoritaire. « À la cabine… Enfin, plus tard. »

On avait envoyé une infirmière pour aider les deux femmes et le petit garçon à déménager. Trémaine partit en même temps qu’eux, s’arrêtant dans le couloir afin de consulter le plan plus détaillé destiné à l’équipage, maintenant en sa possession.

Dans une des parties du secteur hospitalier, passé une porte fermée à clé qui séparait la zone réservée à l’équipage de celle des passagers, se trouvait un réseau compliqué de magasins à vivres comprenant des chambres froides pour la viande et le lait. On les avait fouillées plus tôt dans la journée ; certaines d’entre elles, remplies de provisions, étaient en service. D’autres, comme la pièce destinée presque uniquement à faire sécher le linge, étaient vides. La seconde extrémité de la coursive était aussi barrée d’une porte, mais celle-là n’était pas fermée à clé car elle menait aux ateliers de l’imprimeur et du charpentier, pour finalement déboucher sur les mess et les quartiers de l’équipage. André et les hommes d’Averi avaient également fouillé toute cette zone-là, Giliead l’avait traversée : l’équipage et le petit détachement militaire en occupaient une partie. Juste en face de l’hôpital, une fois passée la cage d’escalier et les murs recouverts de vaigrages dissimulant les panneaux d’écoutilles des machines, on arrivait dans une autre longue coursive desservant des cabines de classe touriste, probablement vides pour la plupart. Plus près de la proue se trouvait la piscine de la classe touriste, vide et fermée à clé. Deux piscines, une pièce réservée au mûrissement des fruits, plus plusieurs centaines d’endroits où se reposer mais sans fonction définie, portant tous des noms assez semblables pour qu’on les confonde, se dit-elle avec frustration.

Trémaine se massa la tempe, regrettant de ne pas avoir pensé à demander un sachet d’aspirine à la pharmacie de l’hôpital. Dommage que tout cet espace n’ait pas servi, les magasins à vivres pleins à craquer, les cabines des passagers gaiement occupées, les quartiers de l’équipage et les ateliers débordant d’activité jour et nuit. Puisque les marins et les passagers n’occupaient même pas la moitié du bateau, non seulement quelqu’un pouvait rester caché en se déplaçant sans arrêt, mais on aurait aussi pu tenir un bar à vin et une table de baccara flottante sans jamais être découvert, sauf par le plus pur des hasards.

Elle consulta le plan encore une fois en se dirigeant distraitement vers la cage d’escalier logée entre les coursives. Il indiquait une seconde cage plus petite dans la zone des magasins à vivres directement contigus à l’hôpital. Oh, ça c’est bizarre. En feuilletant la brochure du plan, elle trouva à quelle partie du pont supérieur cela correspondait. Ah ah, se dit Trémaine, qui s’arrêta car elle venait de heurter la rampe de bois lisse de l’escalier. Juste à l’étage au-dessus, il y avait les salles de préparation des légumes, l’office où la vaisselle était rangée, les caves à vins, le tout collé aux cuisines, aux salles à manger privées et à la salle à manger de la première classe. Bien entendu, l’ensemble de ces pièces requérait un accès rapide aux magasins à vivres. Elle gravit les escaliers moquettés quatre à quatre, en se demandant avec quoi d’autre elles avaient besoin de communiquer facilement.

 

« Tu crois qu’elle retourne vraiment à la cabine ? demanda Giliead, tendant le cou pour s’assurer que Trémaine ne pouvait pas les entendre.

— Non. » La naïveté de la question provoqua un rire de dérision de la part d’Ilias. « Je voulais juste voir si elle me le dirait. »

Giliead accueillit cet aveu d’une petite moue ironique. « Elle ne compromettra pas le piège, ce n’est pas elle qui m’inquiète, ce sont les autres. »

L’air sombre, Ilias acquiesça. « Je croyais que c’était notre idée. Pourquoi veulent-ils tous s’en mêler ? »

Giliead s’adossa et le considéra pensivement. « Alors, qu’est-ce que ça fait d’être marié ?

— Je n’en sais rien, ça ne date que d’un jour. » Comme Giliead avait un penchant juvénile pour les femmes désastreuses, il espérait probablement une réponse plus théâtrale. « Non, attends. Cela fait deux journées entières.

— Deux longues journées. » Giliead s’enfonça un peu plus dans le lit et grommela : « Je veux tuer ce salopard de magicien. Avoir Ixion à bord est déjà suffisamment pénible. »

Ilias ne put que tomber d’accord sur ce point.

Le grand guérisseur mince arriva à ce moment-là dans la chambre, jeta un coup d’œil autour de lui, vint se placer derrière eux et observa Giliead. Ilias le considéra avec méfiance. « Et s’il veut regarder ta jambe ?

— Ah, je… ferai comme si j’avais mal », répondit Giliead d’un ton peu convaincu.

Ni l’un ni l’autre ne savait de quoi les guérisseurs riénans, hormis les magiciens, étaient capables. Ilias se demanda si l’homme pouvait, simplement en regardant Gil, deviner qu’il allait bien. « J’aurais peut-être bien dû te donner un coup de couteau. »

Les yeux de Giliead brillèrent de colère. « Oh, je te remercie.

— Pas dans le ventre ni rien de dangereux », précisa étourdiment Ilias.

Divay, ou bien un autre nom riénan impossible à prononcer, le guérisseur au teint mat, entra alors ; il venait chercher son collègue mince. Giliead s’enfonça davantage dans le lit, espérant ainsi se faire peut-être oublier. Ilias poussa un soupir de soulagement. L’attente serait longue.

 

Trémaine parcourut le dédale des cuisines et les locaux qui y étaient rattachés en évitant la pièce où un groupe de volontaires ensommeillés, hommes et femmes, certains riénans, d’autres aderassi, était attablé autour d’une cafetière et d’une bouteille de cognac. Niles se trouvait en leur compagnie, montant toujours la garde pour que le sorcier ne puisse accéder aux réserves alimentaires. Il tenait une sphère qu’il faisait distraitement rouler d’avant en arrière sur la table tout en écoutant parler l’un des chefs cuisiniers. Trémaine hésita puis vit qu’il s’agissait de la petite sphère que Niles avait conçue pour l’Institut, pas celle d’Arisilde. Comme elle ne faisait pas usage de sorcellerie, elle passa sans qu’on la remarque.

Elle trouva la petite cage d’escalier derrière la salle contenant la très grande rôtissoire et descendit jusqu’à la porte fermée à clé. Elle farfouilla dans son trousseau, parvint à ouvrir la porte et se retrouva dans une coursive obscure purement fonctionnelle, dont les murs métalliques étaient peints en jaune et éclairés par de rares lumières de secours.

Une seconde porte d’environ un mètre cinquante en bloquait l’extrémité, mais elle en découvrit d’autres ainsi qu’une coursive latérale. Il s’en dégageait une légère odeur de poussière et le parfum inhérent à un endroit vide, mais elle s’aperçut que pourtant elle se tenait aux aguets, immobile. Les lieux étaient calmes, on n’y entendait que le vrombissement étouffé des machines et le murmure de l’air dans les conduits, toujours présent même si bas dans le navire. Oh, bigre, songea-t-elle avec flegme en s’efforçant de ne pas paniquer. Cela ne lui rappelait que trop les récits qui constituaient depuis longtemps tout un pan de la littérature populaire d’Île-Rien, où un individu innocent mais malchanceux s’aventurait dans les profondeurs obscures d’une cave, d’une crypte ou d’un ravin, pour se faire dévorer la tête la première par une créature du monde des fées. Elle détestait ce genre d’histoire.

Une plaque portant l’inscription épicerie était accrochée sur la porte immédiatement à sa droite. Elle chercha ses clés, l’ouvrit, et de sa lampe torche balaya une pièce en forme de L, où des poubelles et des étagères vides étaient alignées. Elle longea prudemment le mur jusqu’à un angle, et là elle murmura : « Nous y voilà » en découvrant la porte close avec une imposte vitrée.

Plusieurs têtes de lit d’hôpital étaient posées contre le mur et, entassées à côté, deux ou trois banales chaises en bois aux sièges rembourrés recouverts de cuir. Elle en approcha une, grimpa dessus et regarda par la vitre pour découvrir de l’autre côté une petite cabine à moitié éclairée, meublée de comptoirs et de placards : la pharmacie de l’hôpital.

Satisfaite de sa découverte, elle descendit de la chaise. D’après le plan, cette porte existait vraiment, et c’était logique ; bien que ce secteur ait finalement servi à stocker de l’épicerie sèche, les concepteurs du bateau avaient aussi probablement pensé que l’espace pourrait servir au rangement des substances officinales.

Elle ouvrit la serrure, se glissa avec précaution dans la pharmacie puis poussa la porte derrière elle et la referma à clé. Que cette pièce vide et obscure se trouve dans son dos ne lui plaisait pas du tout. Elle vérifia la seconde porte de la pharmacie, fit fonctionner sa clé, l’entrebâilla. Elle ne vit de l’autre côté que la porte close d’une chambre au bout du petit couloir. Le secteur des bureaux incluant les chambres accueillant Giliead, Ilias et la prisonnière gardière se trouvait à l’autre extrémité de ce dédale de pièces. Parfait, c’est donc là.

Elle s’amusa un certain temps à fouiller les étagères de la pharmacie pour voir si on y avait rangé des substances intéressantes potentiellement utiles, mais les armoires à médicaments étaient équipées de bonnes serrures qu’aucune clé de son trousseau ne put ouvrir. Elle posa la main contre la vitrine et sentit le début d’un picotement au bout des doigts. Les tutélaires. On les avait placés là afin de dissuader les voleurs par un chatouillement précurseur promettant des effets dévastateurs si l’on touchait vraiment aux armoires. Ce qui signifiait qu’il était hors de question de crocheter les serrures. Des sorciers, morts à la guerre depuis longtemps, avaient certainement activé les tutélaires au moment de l’armement du bateau. Elle retira sa main à regret et la secoua pour rétablir la circulation sanguine. Merde. Ç’aurait été bien d’avoir du laudanum. Les rouleaux de gaze et l’alcool à 90° la tentaient moins. Quand elle entendit bouger dans la coursive de l’hôpital, elle se dépêcha de battre en retraite dans le magasin à vivres, tira la porte sans la fermer à clé.

Elle balaya la pièce du regard, ramena la chaise vers elle et s’assit. L’attente pouvait être longue.

 

La nuit s’écoulait. Adossé aux oreillers calés à la tête du lit, Ilias repoussa ses cheveux en arrière et se força à rester tranquille. Les yeux de Giliead étaient fermés, sa tête reposait contre l’épaule de son ami, il feignait le sommeil, mais Ilias savait qu’il épiait les maléfices. Par la porte restée ouverte, il avait observé un temps les allées et venues ; désormais le calme régnait.

Giliead ouvrit les yeux et chuchota : « Va voir ce qui se passe. »

Ilias se glissa hors du lit sans poser de question et marcha jusqu’à la porte. Exception faite des deux gardes devant la chambre de la Gardière, les locaux étaient déserts. L’éclairage vif des lampes magiques découpait distinctement les ombres et, maintenant qu’il ne restait presque personne, l’endroit paraissait artificiel et bizarre. Ilias inspecta les lieux du regard, guettant le moindre signe annonciateur de maléfice. Il ne les dépistait pas avec autant d’acuité que Giliead mais savait repérer les angles morts, les mouvements furtifs, les modifications de l’air. Il passa devant les gardes ; ils échangèrent un regard réciproquement méfiant, puis il emprunta la coursive menant aux autres pièces.

L’éclairage y était plus doux et la plupart des portes closes. Il s’arrêta devant un battant ouvert et vit le guérisseur, pas celui à la peau mate qui était au courant de leur plan mais l’autre, l’homme grand et mince aux cheveux gris et clairsemés, assis à une table en train d’écrire. Il avait une de ces petites pierres plates de guérison posée à portée de sa main.

Ilias se rendit au bout de la coursive, jusqu’à la seconde porte qui donnait sur la coursive du bateau où étaient postées deux sentinelles, puis il rejoignit Giliead. « Le deuxième guérisseur possède un de ces cailloux », lui rapporta-t-il en se rasseyant sur le lit près de lui. Gérard leur avait expliqué à quoi servaient ces pierres de guérison, des cailloux sur lesquels on jetait des maléfices pour permettre de se rétablir plus vite de blessures et de maladies.

« C’est ce que j’ai dû sentir. » Giliead changea de position en grimaçant ; il était allongé, immobile depuis si longtemps que sa douleur fictive à la jambe lui paraissait à présent presque réelle. « Il me semble entendre davantage de maléfices riénans maintenant, de ceux que je n’étais pas capable de détecter. Ils sont plus discrets que les maléfices de nos magiciens, je dois simplement écouter plus attentivement. Et c’est mieux quand il y a moins de monde alentour.

— Bien. » Ilias devait reconnaître que ces paroles le soulageaient. Il faisait confiance aux Riénans, en tout cas à la plupart d’entre eux ; qu’ils se servent de sortilèges invisibles à Giliead le dérangeait. Il serait également agréable d’être là lorsque Giliead en informerait Pasima.

Il inspecta une fois de plus la pièce déserte du regard, les jolis petits lits, les ombres projetées par les veilleuses de lumière magique. « Nous aurions peut-être dû patrouiller dans le bateau ce soir. S’il se trouve ailleurs alors que nous sommes coincés ici…

— Je sais. » Giliead grimaça, peinant encore à changer de position. « Mais ce plan est judicieux. »

Ilias laissa échapper un soupir. « Attendre me rend seulement… » Il s’arrêta net en voyant Giliead l’air brusquement ébahi. « Ce n’était pas le caillou.

— Non, ce n’était pas le caillou », acquiesça Giliead en s’extrayant du lit pendant qu’Ilias se levait d’un bond. Il ne précéda son ami que d’un pas à la porte mais s’arrêta dans sa lancée. Le sol de l’antichambre était presque entièrement recouvert d’une fine épaisseur de brume nacrée qui montait en se recourbant le long des murs et léchait les pieds de la chaise et de la table.

Elle avait touché les jambes des hommes surveillant la cellule de la prisonnière ; Ilias les interpella avec rudesse : « Hé, vous ne voyez rien ? »

Les hommes ne réagissaient pas ; tous deux regardaient droit devant eux, l’air pétrifié. Giliead poussa un juron et tira Ilias en arrière au moment où une vrille de brume tentait de les atteindre. Il se baissa, passa la main à travers la couche supérieure du brouillard. « Ça va ? » demanda Ilias d’une voix tendue. Si Giliead était sensible à ce maléfice, il ignorait ce qu’ils feraient.

Le Syprian hocha la tête et se dégagea avec précaution ; de la brume nacrée s’accrochait à ses bottes. Il fit un pas puis un autre, il devait vraiment tracer un chemin dans cette substance fumeuse comme dans de la vase compacte. Ilias vit la brume franchir silencieusement le seuil et sut que maintenant il lui fallait bouger, à moins de vouloir attendre debout sur un lit à ne rien faire. Il grimpa sur une chaise à côté de la porte puis s’élança pour en attraper le chambranle. Il balança alors ses jambes et atteignit tout juste le premier des gros meubles de rangements adossés au mur extérieur. Giliead se pencha pour le pousser par-derrière, ce qui lui permit de se retrouver, tant bien que mal, juché en position précaire au sommet de l’armoire, accroupi pour ne pas se cogner la tête au plafond.

Le grand guérisseur riénan apparut dans l’encadrement de la porte d’en face. Il les dévisagea avec stupéfaction. « Reculez ! Il ne faut pas que ça vous touche ! » Giliead lui adressa un signe pressant et l’homme s’arrêta. Même s’il ne comprenait pas le syrnaïque, il découvrit d’un œil interloqué le drôle de brouillard, Ilias qui progressait en haut de la rangée d’armoires, enfin le regard vide et le visage léthargique des sentinelles. L’homme leur parla en riénan d’un ton sec et s’engouffra à nouveau dans la coursive.

« J’espère que ça voulait dire “Tenez bon, je vais chercher des secours” », marmonna Ilias. Il sentait qu’ils allaient en avoir besoin.

 

Au début, le secteur des magasins à vivres plongé dans l’obscurité avait été d’un calme et d’un isolement troublants ; Trémaine avait eu l’impression d’être prisonnière des entrailles du bateau. Mais la familiarité qu’elle éprouva au bout d’une heure laissa place à l’indifférence, et sa veille s’en trouva à la fois inquiétante et mortellement ennuyeuse.

Elle était affalée sur la chaise, la tête appuyée contre le dossier. Elle s’aperçut alors qu’elle devait dormir et rêver, car Arisilde se tenait accroupi par terre à côté d’elle.

Assis sur ses talons, sur le carrelage poussiéreux, il avait presque la même allure que la dernière fois où elle l’avait vu. Ses cheveux blancs retombaient en fines mèches autour de son visage et l’absence de clarté dissimulait ses yeux violets. Vêtu d’un tricot en loques et d’un pantalon en toile usé, il avait l’air aussi dément et extravagant qu’une fée des fleurs. Seules les ridules de rire et de chagrin autour des yeux et de la bouche dénotaient son humanité. Il sourit tristement en déclarant : « Ton père n’a jamais aimé montrer sa main. C’est une chose dont il parlait sans arrêt. D’une grande importance. Je ne peux pas, tu vois.

— Tu ne peux pas quoi ? » Trémaine se redressa un peu, cligna des yeux, retrouvant cette habitude qu’elle avait de faire appel à toute la patience et l’intelligence nécessaires pour comprendre ce que l’oncle Ari voulait dire dans des moments pareils. Quand elle était très jeune, sa mère lui avait expliqué que l’esprit d’Arisilde travaillait simultanément sur différents niveaux ; non pas comme un train qui serait passé d’une voie à une autre, mais comme cinq trains partant dans toutes les directions, certains vers le nord, d’autres vers le sud, selon les rails. Seuls les gens qui connaissaient Arisilde pouvaient comprendre. Et la mère de Trémaine.

« Tout ce qui se passe ici. Ce dont ces jeunes gens et toi devez vous occuper. Je ne peux pas mettre la main à la pâte, pour l’instant. »

Trémaine se frotta les yeux et s’aperçut qu’elle était si troublée qu’elle lui faisait remarquer : « Oncle Ari, tu n’as plus de mains. »

Arisilde éclata d’un rire ravi. « C’est exact ! » Il regarda ses doigts avec perplexité et les agita d’un air songeur. « J’avais oublié. Mais ça ne change rien, je ne peux pas la montrer. Je dois me faire discret, tu sais. » Le ton de sa voix se modifia, devint plus tranchant, plus sinistre. « Je ne peux pas intercepter l’ignoble sortilège qu’il a lancé pour le lui faire ravaler jusqu’à ce que ça l’étouffe. » Il leva brusquement les yeux et battit des paupières. « Oh, excuse-moi, j’étais retourné là-bas quelques secondes.

— M’en mêler au point où cela en est mettrait quelqu’un d’autre en danger, tu comprends. Je ne vois pas encore très bien ce que je peux faire.

— Tu ne peux pas apporter ton aide », traduisit soudain Trémaine. L’ignoble sortilège qu’il a lancé…

« Excuse-moi, mais tu sais, je… » Arisilde releva la tête et son regard se fit encore plus lointain. « Il faut que tu te réveilles maintenant.

— Hein ? » C’était sacrément difficile de réfléchir en dormant. Elle fut étonnée de ne pas s’en être aperçue plus tôt.

Sa voix devint perçante. « Trémaine, réveille-toi ! »

Elle secoua brusquement la tête et se réveilla seule dans cette partie déserte des magasins. Elle se redressa, se frotta le visage, par nervosité mais aussi à cause du froid. Le peu de lumière qui filtrait par la vitre lui permit de voir la brume de son souffle dans l’air un peu trop chaud quand elle s’était assoupie tout à l’heure. Elle sortit sa lampe torche, l’alluma et en balaya le sol poussiéreux. Merde. Elle était tellement passée et repassée que le sol était couvert de traces de pas et qu’elle n’aurait su dire s’il s’y trouvait les empreintes de quelqu’un d’autre.

Elle sursauta en entendant un bruit de l’autre côté du mur. Une porte qui claque ? Son regard devint fixe. On ne claque pas les portes dans un hôpital, pas si tard le soir.

D’un bond, elle fut debout et ouvrit la porte de la pharmacie. Ses doigts laissaient des traces humides sur le métal, mais ce froid ésotérique disparaissait déjà, se fondait dans la chaleur de l’hôpital. Un second claquement retentit quand elle traversa la petite pièce pour coller son oreille à la porte. Certaine d’avoir entendu des voix étouffées parler syrnaïque, elle se dépêcha d’ouvrir la serrure.

Les lumières étaient toujours allumées dans la coursive de l’hôpital, la porte de la chambre du bout toujours fermée. Elle longea tout doucement le couloir en maudissant sa chaussure qui couinait. Elle jeta un coup d’œil prudent en arrivant au coin, mais la coursive était déserte et les portes toutes fermées sauf une.

Elle fronça les sourcils, s’avança sur la pointe des pieds jusqu’à celle restée ouverte et jeta un coup d’œil à l’intérieur. C’était un petit bureau, éclairé par une unique lampe posée sur la table de travail ; des étagères de livres et des vitrines en recouvraient les murs. Le médecin militaire était affaissé sur la petite table, les livres, les paperasses et le téléphone tombés par terre, le combiné juste hors d’atteinte de ses doigts ballants. Oh non. Un intrus avait dû l’agresser, mais…

Quelque chose se déplaça, une ombre floue, une forme noire mais transparente se pencha sur l’homme sans connaissance. Elle se redressa, se tourna vers Trémaine, qui s’écarta de la porte, descendit la coursive à toutes jambes, heurta le mur en passant l’angle. Elle atteignit la porte de la pharmacie, fonça à l’intérieur, la claqua derrière elle et la bloqua de son épaule le temps de la verrouiller comme une forcenée. Le coup sourd produit par la créature en tapant sur la porte envoya valser Trémaine.

Le coup suivant faillit faire sortir la porte de ses gonds, mais, passant par-derrière, elle avait déjà gagné le magasin à vivres, l’avait traversé comme un éclair et était revenue dans le couloir. Elle ne s’aperçut qu’elle appelait au secours qu’en arrivant aux escaliers.

 

Ilias atteignit le bout de la rangée de placards, content que ces meubles solides soient fixés au mur. Debout comme des statues, les sentinelles n’avaient toujours pas réagi et Ilias espérait que ces hommes n’étaient pas morts. D’où il se trouvait, il ne pouvait voir si la brume s’était déjà ou non glissée sous la porte close de la chambre de la prisonnière.

Giliead, qui, avec détermination, continuait à se frayer un chemin dans le brouillard de plus en plus dense, atteignit la porte. Il en écarta les hommes sans connaissance, les allongea sur la table et souleva leurs jambes de façon à ce que la brume ne les touche pas. Leurs muscles se relâchèrent mais aucun d’eux ne bougea.

Tandis qu’Ilias était juché à l’extrémité du placard, Giliead poussa la porte. Elle s’ouvrit d’une vingtaine de centimètres et s’arrêta, bloquée par on ne savait quoi. Giliead y cala son épaule et poussa de toutes ses forces. Elle céda brusquement et quelque chose tomba à l’intérieur ; quand Giliead l’ouvrit en grand, Ilias s’aperçut qu’il s’agissait d’une autre sentinelle riénane, maintenant écroulée sur le lit le plus proche. Elle avait dû monter la garde juste de l’autre côté de la porte.

Ilias tendit le cou et vit la Gardière vêtue d’une robe bleue, les jambes ramassées, assise sur un lit à l’autre bout de la pièce. Elle était toujours vivante et consciente, le visage livide raidi de peur tandis que la brume léchait le bord des couvertures et s’apprêtait à ramper sur la couchette. Son regard passa des Syprians à la brume, semblant ne savoir quelle menace craindre le plus.

Giliead se dirigea vers elle ; avancer les pieds lui demandait un tel effort qu’il en grognait. « Elle s’épaissit, comme si elle était consciente de notre présence », dit-il en se servant de l’encadrement de la porte pour se propulser un peu plus loin.

« Génial », grommela Ilias en examinant avec inquiétude cette substance qui s’élevait en tourbillons au centre de la pièce. Il ne pouvait pas voir la porte dans le couloir car ce dernier formait un angle. Si le guérisseur était parti chercher du secours, les Riénans auraient déjà dû être là, mais aucun autre bruit qu’un claquement lointain ne provenait de la coursive. Il regarda Giliead progresser puis reporta aussitôt son attention vers le centre de la pièce. La brume ne se contentait pas de monter en volutes, elle s’unifiait pour donner naissance à une forme de la taille d’un homme dont on identifiait la tête et les bras. « Gil…

— Quoi ? » Giliead, qui avait laborieusement avancé de quelques pas, se retourna et vit la forme. « Merde », gronda-t-il. Il se retourna, attrapa une chaise et la poussa dans l’embrasure à portée d’Ilias.

Celui-ci s’accrocha à l’encadrement pour conserver son équilibre puis posa les pieds sur le siège. Le brouillard était maintenant monté un peu plus haut et une vrille s’enroulait sur le bois ciré, effleurant tout juste le bout de sa chaussure. Il sentit le sang battre dans ses tempes et des voiles noirs limiter latéralement son champ de vision. Les jambes flageolantes, il réussit à sauter maladroitement jusque sur le lit et s’écroula à moitié contre le mur.

Il secoua la tête pour chasser les ténèbres, battit des paupières alors que Giliead s’inquiétait : « Ça va ?

— Ça va. » Ilias s’écarta du mur tout en y laissant une main appuyée pour se maintenir debout. Heureusement, le lit était un peu plus haut que la chaise, mais cette petite marge de sécurité ne durerait pas longtemps. Il savait désormais pourquoi les gardes n’avaient fait aucun bruit. « Qu’est-ce qui se passe avec la brume là-bas ? »

Giliead se trouvait à nouveau au niveau de la porte. « Devine », dit-il, l’air sombre, en attrapant le dossier de la chaise et en la jetant sur la créature qui ne cessait d’enfler.

Ilias se pencha et aperçut le corps nébuleux en train de se reformer comme si le bois ne l’avait jamais traversé. Il glissait silencieusement vers la porte tandis que Giliead la refermait à grand-peine. Ilias sauta d’un bond sur le lit le plus proche, puis le suivant, face à celui sur lequel la Gardière était blottie. Elle quitta précipitamment sa place pour s’éloigner le plus possible de lui, s’accrocha au tube d’acier de la structure, lui lança un regard furieux tout en l’insultant dans sa langue maternelle aux sonorités gutturales. Ilias roula des yeux agacés et bondit à la tête du lit. Je hais ces gens. « Croyez-moi, je préférerais ne pas être obligé de faire ça », lui dit-il en toute sincérité.

La brume recouvrait progressivement les couvre-lits et Ilias gardait dans son champ de mire la commode adossée au mur d’en face. Il fit un mouvement brusque en avant, saisit la Gardière par la taille et l’obligea à se mettre debout. Elle cria, le martela de coups de poing et essaya de lui griffer les yeux. L’idée l’effleura de la plonger quelques secondes dans le brouillard pour qu’elle se calme, mais, si elle en mourait, tous leurs efforts auraient été inutiles. Il parvint à lui immobiliser les deux bras le long du corps en la ceignant d’une main, se remit d’aplomb et s’appuya de l’autre contre le mur pour franchir le pas qui le séparait du meuble.

La Gardière se débattait tant qu’il en perdit l’équilibre. Ils allèrent tous deux heurter le mur métallique peint en vert et s’affalèrent jusqu’à se retrouver à moitié accroupis avant qu’il n’arrive à se rattraper. Les pieds nus de la femme glissèrent de la commode et pendirent dans le vide à seulement quelques centimètres de la brume maléfique. Elle se calma dans un hoquet. Ilias la souleva et lui remit les pieds sur le meuble. « Ça aurait pu être plus facile », dit-il en haletant.

Giliead bloquait la porte de son corps et, atterré, les observait. « J’espère que les Riénans nous en seront reconnaissants », dit-il entre ses dents.

Ilias s’arc-bouta en se tenant d’une main au plafond. La Gardière avait renoncé à se montrer stupide et se cramponnait maintenant à lui, ce qui l’aidait, mais la brume continuait à monter. « Justement, où est-ce que ces foutus… » commença-t-il. La suite lui resta coincée dans la gorge car quelque chose heurta la porte, faisant quasiment sortir ce robuste rempart de ses gonds.

Giliead poussa un juron et s’écarta avec difficulté. La porte s’ouvrit brusquement en grand et la silhouette de brume pénétra dans la cabine. Sans arme et sans espoir d’en trouver une, Giliead se jeta sur la forme.

Ilias hurla instinctivement, pensant qu’il allait voir Giliead réduit en charpie. Mais la créature se mit à le combattre, essayant vainement de le jeter de côté. Ilias se mordit la lèvre jusqu’au sang pour ne pas crier, pour surtout ne pas distraire Giliead. De là, son ami semblait se battre contre la silhouette déconcertante d’une ombre transparente d’où s’échappaient des volutes de brume comme de la fumée. Ce ne pouvait être que sa résistance aux maléfices qui le protégeait ; la créature était passée par la porte en la démolissant avec assez d’aisance pour faire comprendre qu’elle pouvait tuer un homme.

Elle n’était peut-être pas capable de mettre aisément le Messager élu hors de combat, mais elle l’obligeait à reculer pas à pas. Son objectif était d’atteindre la Gardière, paralysée par la peur aux côtés d’Ilias qui cherchait désespérément autour de lui comment battre en retraite. La brume avait monté et recouvrait maintenant le lit le plus proche, coupant donc cette issue ; rien d’autre n’était accessible.

S’élevant de l’antichambre, une voix s’exprimant dans une langue autre que le riénan le fit sursauter ; instinctivement il serra un peu plus la Gardière contre lui. C’est Niles, comprit-il brusquement. Il ne parlait pas ; il criait, il déclamait, forçant sa voix autant qu’il le pouvait. Ilias se rendit compte que le magicien s’efforçait de mettre le brouillard maléfique en déroute, que les paroles qu’il prononçait constituaient elles-mêmes un maléfice ; la peau de sa nuque se hérissa. Niles était comme Gérard sur le Fulgurant, quand il avait tué la maudite créature marine d’Ixion. Comme s’il livrait bataille, comme s’il devait lutter pour faire sortir les mots de sa bouche.

La silhouette nébuleuse refoula Giliead d’un pas et encore d’un pas. Ilias voyait la tête de son ami de profil, mais des perles de sueur coulaient de sa tempe, souillaient sa chemise. La Gardière gémissait de terreur. « Tiens bon », marmonna Ilias entre ses dents, s’adressant à Giliead, pas à la femme. « Encore un petit peu. » Il entendit alors la voix de Gérard se joindre à celle de Niles, et la brume qui commençait à déferler sur le plateau du meuble se rabattit, comme refoulée par une forte brise. Ilias balaya la pièce du regard et constata qu’il se passait la même chose partout.

Il avança tout doucement le long de la commode, emmenant la Gardière avec lui. Le brouillard avait baissé d’au moins dix centimètres, il allait descendre sous le niveau des lits. Comme la brume glissait des couvertures, il s’écarta du mur et, d’un bond, sauta en entraînant la femme. Cette fois-ci, elle lui apporta son concours en flanquant sa main contre le mur pour assurer leur équilibre quand ils atterrirent. Soulagée qu’elle coopère enfin, il lui lâcha la taille et l’attrapa par la main pour effectuer les grandes enjambées permettant de passer d’un lit au suivant.

Ils avaient atteint celui qui jouxtait la porte quand la silhouette nébuleuse se détacha de Giliead, laissant dans son sillage de minces volutes de vapeur et de pénombre. Giliead recula en trébuchant, retrouva son équilibre et lui asséna un coup, mais le brouillard en déroute l’attrapa par les chaussures, le fit tomber, l’envoyant dinguer contre une armoire.

La créature de l’ombre se lança sur Ilias, étendant un long bras pour le saisir. Il esquiva le coup, poussa la Gardière dans son dos tout en reculant de son mieux, mais ils étaient piégés à la tête du lit.

Il s’accroupit, s’arc-bouta pour se défendre. La silhouette planait au-dessus de lui, la brume zigzaguant encore dans le corps vaporeux. Enfin, le temps d’un simple battement de cœur, elle avait disparu.

Ilias s’écroula sur le lit, repoussa ses cheveux en arrière ; son cœur battait la chamade. Giliead se mit debout, jetant encore des regards éperdus autour de lui. La Gardière sauta du lit, se rua vers la porte pour réapparaître à peine une seconde plus tard, propulsée par Gérard. D’autres Riénans le suivaient en force, Niles, des gardes, Averi. Tous parlaient en hurlant.

Giliead les rejoignit et s’assit lourdement à côté d’Ilias. Il se frotta les yeux d’une main encore un peu tremblante ; sans doute était-ce dû à l’effort physique. Gérard, la mine livide et morose, déposa la Gardière sur un autre lit. Les traits tirés, l’air épuisé, leurs chemises blanches trempées de sueur sous leurs vestes, Niles et lui semblaient tout juste revenir de livrer bataille. Niles se pencha sur la sentinelle riénane postée à l’intérieur de la pièce, l’une de celles que la brume avait transformées en statues vivantes. Il tapota le visage de l’homme, lui décolla les paupières. Ilias le vit alors frémir. Quel soulagement, songea-t-il en donnant un petit coup de coude à Giliead pour s’assurer qu’il regardait.

Giliead hocha la tête. Il commençait à se détendre un peu. « Ils sont tous vivants ? demanda-t-il à Gérard. Personne de tué ? »

Gérard, la mine toujours figée, lui jeta un coup d’œil. « Nous avons deux morts, les soldats qui montaient la garde à la porte de l’antichambre. Ce sont eux qui sont restés le plus longtemps en contact avec la substance. »

Giliead grimaça.

Quelqu’un trébucha dans l’embrasure et Trémaine le bouscula en entrant. Son regard se posa d’abord sur les deux Syprians. Ilias vit alors son visage se détendre un peu. Il esquissa un sourire.

Elle pénétra plus avant pour se mettre à côté d’eux et posa une main sur son épaule. Elle était froide et il eut terriblement envie d’y frotter sa joue mais il se dit que Trémaine n’apprécierait pas ce geste devant des étrangers.

D’un ton brusque, elle posa une question à Gérard qui lui répondit négativement d’un signe de tête. Ses yeux se portèrent sur Ilias qu’elle interrogea en syrnaïque : « Ils étaient deux ? »

Étonné, il secoua la tête. « Non. »

Giliead leva les yeux, plissa le front. « Nous n’en avons vu qu’un. »

Leurs réponses, que Gérard traduisait à l’auditoire, déclenchèrent une nouvelle conversation en riénan, puis Niles, en compagnie de quelques gardes, sortit en toute hâte. « Que se passe-t-il ? » demanda Ilias à Trémaine avec inquiétude.

Elle secoua légèrement la tête en fronçant les sourcils. « J’ai aussi vu quelqu’un dans l’autre partie de l’hôpital.

— Tu as peut-être vu la même créature, mais avant qu’elle ne s’attaque à elle. » Gérard lança un regard à la Gardière qui, toujours pelotonnée sur le lit, les dévisageait avec méfiance. « C’était vraiment dirigé contre elle ? »

Giliead acquiesça. « Ça en avait bien l’air. »

Gérard l’observa d’un œil inquisiteur. « Vous lui avez sauvé la vie. Elle parlera peut-être plus facilement maintenant. »

Tous les regards convergèrent vers la femme. Elle ne comprenait pas les conversations, qu’elles soient en syrnaïque ou en riénan, mais elle n’appréciait manifestement pas tous ces regards si insistants braqués sur elle. Elle cracha dans leur direction.

Giliead maugréa et détourna les yeux tandis qu’Ilias fixait Trémaine. Elle considéra la femme quelques instants, l’air serein, mais Ilias vit son regard se voiler. Il avança juste à temps pour l’attraper alors qu’elle s’apprêtait à frapper la Gardière. Il reçut un coup de coude brutal à l’oreille avant que Trémaine ne s’éloigne brusquement. Ilias la laissa partir, demeurant sur le qui-vive au cas où ça n’aurait été qu’une feinte. La Gardière eut au moins le bon sens de reculer et de se plaquer contre le mur.

« Bien. » Trémaine, d’un calme imperturbable, tira sur ses manches sans quitter la femme des yeux. « Levons le camp. »


CHAPITRE XIII

Comme lors du voyage de l’Eléa à Thrice Cumae, nous sommes arrivés aux Murs du monde. Jamais n’aurais-je pensé de ma vie voir pareil spectacle et j’espère seulement pouvoir regagner ma patrie pour en témoigner.

 

Le voyage du Ravenna vers les mystérieuses contrées orientales,

traduction Abignon.

 

Trémaine conduisit Ilias et Giliead jusqu’à sa cachette dans le magasin à vivres, où Arisilde s’était manifesté ; elle voulait s’assurer que Giliead pouvait garantir la réalité de cette apparition.

La porte ouverte de la pharmacie laissait filtrer assez de lumière pour permettre à Ilias, accroupi par terre, d’examiner les marques laissées dans la poussière. Giliead se contenta de secouer la tête. « S’il est venu ici, il ne reste nulle trace de son passage. Mais les dieux ne laissent pas d’indices sans raison. S’il vous a assuré qu’il ne pouvait pas nous aider dans cette affaire, il en était vraiment persuadé. »

Arisilde n’est pas un dieu. Je ne le crois pas. Trémaine frotta ses paupières gonflées de sommeil. Elle se sentait bien trop fatiguée pour entamer un débat philosophique. « Comment puis-je être sûre que ce n’était pas un rêve ?

— Si c’était un rêve, vous le sauriez », lui assura Giliead avec conviction.

Être assise à une table récurée dans la réserve fraîche de la cuisine de la première classe, où l’on stockait aussi le service à café, entourée de placards et de comptoirs en acier inoxydable ou nickelé, avait des allures de rêve. Trémaine se cala la tête entre les mains, regrettant de ne pouvoir faire fi des questions épineuses.

Les volontaires pour travailler aux cuisines se trouvaient toujours là et elle s’aperçut que la menace d’empoisonnement des aliments par sorcellerie avait dû tout à la fois choquer et profondément inquiéter ces gens d’Île-Rien, autrefois chefs cuisiniers ou employés dans la restauration. Un certain nombre d’entre eux, maintenant rassemblés dans la pièce voisine, discutaient de leur projet initial de mettre au menu du lendemain une partie de la précieuse réserve de viande de bœuf du bateau, se demandant si cette idée était toujours judicieuse. Trémaine avait ingurgité tant de café que les simples effluves montant des gigantesques récipients alignés contre le mur lui donnaient la nausée. Quand l’un des volontaires aderassi était arrivé avec deux bouteilles de vin qu’il leur avait ouvertes en silence, elle lui aurait presque baisé les pieds.

« Pourquoi n’a-t-il pas simplement diffusé cette brume dans tout le bateau ? » interrogea Ilias en buvant prudemment un peu de vin. Il était si différent des petits crus syprians qu’il avait failli recracher sa première gorgée, ce qui avait arraché un cri consterné à Trémaine et extrêmement choqué le personnel de la cuisine dans la pièce voisine.

Trémaine réfléchit à la question en se massant les tempes. « Je pense qu’il avait peur de Gérard, de Niles et de la sphère. Il ne pouvait pas affronter les trois. Peut-être est-ce la raison pour laquelle il voulait l’aide de Bain Riand ; le Bisran se serait chargé d’eux pendant qu’il en finissait avec la Gardière. » Elle haussa les épaules et fit tourner le vin dans son verre. « Gérard est convaincu qu’il ne s’agit pas d’un sorcier humain, que Riand avait raison, c’était un agrégat ou une créature dotée seulement de capacités limitées. Il s’agit peut-être d’un espion embarqué à Chaire, mais, quand il a compris que nous avions des prisonniers gardiers, il s’est mis à découvert pour les tuer. » Et ces prisonniers devaient détenir des informations capitales, sans même le savoir. Niles, leur interrogateur le plus talentueux, usant d’opiniâtreté combinée à des charmes légers, continuerait de s’occuper de la Gardière le soir même. Il fallait à tout prix découvrir ce qu’elle savait.

Giliead, averti par la quinte de toux d’Ilias, avait commencé à boire avec plus de circonspection que son ami, mais il éclusait désormais autant de vin que Trémaine. Il se versa un autre verre et prit le temps d’examiner avec curiosité l’écriture de l’étiquette, mystérieuse à ses yeux. « Sommes-nous sûrs qu’il est mort ?

— Je l’ai vu disparaître. » Ilias haussa les épaules d’un air dubitatif puis reconnut : « J’aurais aimé avoir un cadavre. Et tu penses avoir vu quelqu’un autre ? »

Trémaine acquiesça en esquissant un geste d’impuissance. « Peut-être était-ce juste avant qu’il ne vous apparaisse. Je n’en sais rien. Arisilde ne semblait parler que d’une seule personne. Il a dit “l’ignoble sortilège qu’il a lancé”. » Elle saisit la bouteille pour se verser un dernier verre.

« Mais s’il s’agissait d’une créature gardière, vos maléfices ne devraient lui faire aucun effet. » Giliead haussa les sourcils.

« C’est une bonne remarque. Pourtant, les sortilèges d’Arisilde opèrent, et il a certainement aidé à le chasser. » Trémaine fit tourner le liquide qu’elle regarda glisser sur les parois du verre. Un hôtel ou une grande maison de Chaire avait dû décider qu’ils préféraient voir le contenu de leur cave couler avec le Ravenna plutôt que tomber aux mains des Gardiers. Elle ne connaissait pas ce producteur mais son vin avait des jambes de danseuse de cabaret et laissait dans la bouche le goût du printemps dans les Marches et du foin fraîchement coupé. Il était vraiment dommage que les propriétaires récoltants des vignobles trépassent ou s’exilent et que le raisin de cet été pourrisse sur pied. Seul le goût capiteux de ce cru rendait supportable la douloureuse émotion suscitée par cette idée. « Je pense… » Elle essaya sans succès d’étouffer un bâillement. Impossible de se souvenir de ce qu’elle allait dire. « Je pense que je ne suis plus en état de penser. »

Ils avaient quitté les cuisines et se trouvaient dans la coursive du pont C quand la sirène, relayée par les haut-parleurs du bateau, sonna l’alerte générale.

 

Gérard l’entendit en arrivant avec Niles à la timonerie ; la sphère d’Arisilde les avait prévenus quelques minutes plus tôt. La cabine de pilotage, mal éclairée, permettait à l’homme à la barre de mieux voir à l’extérieur, et le défaut de lumière de ne pas révéler la présence du navire. À travers la succession des larges fenêtres, la lune illuminait le ciel et transformait l’océan en une houleuse surface plane et grise ; Gérard ne comprenait pas ce qui allait de travers. Un officier posté à l’avant de la timonerie s’empressa d’un signe de leur indiquer la porte latérale. « Par ici, messieurs. »

Le capitaine Marais, en compagnie de deux autres officiers, se tenait sur l’aileron tribord et observait quelque chose à travers des jumelles. À l’instant où Gérard franchit la porte, Niles sur ses talons, il vit le dirigeable.

Les réflexes acquis de son expérience des multiples bombardements de Vienne le firent s’arrêter net. S’aventurer sur l’aileron balayé par le vent, quitter l’abri illusoire de la timonerie exigèrent de lui un effort démesuré.

« Eh oui, se lamenta à voix basse Niles derrière lui. Il ne nous manquait plus que cela ce soir. »

Le dirigeable, forme noire se découpant dans le ciel étoilé, se trouvait encore à une certaine distance. Sa crête en dents de scie et sa queue caractéristiques lui donnaient l’allure d’un prédateur, surtout de nuit ; que les Syprians aient pris ces machines pour de gigantesques volatiles n’avait rien de surprenant. L’angle des ailettes indiquait à Gérard qu’il s’éloignait du bateau et se dirigeait vers la lointaine silhouette rocheuse des Murs ; impossible de discerner aucun autre détail.

« La vigie l’a repéré il y a quelque temps, lui expliqua un officier en se retournant pour les regarder s’approcher. Il a modifié sa trajectoire à peu près au même moment, ce qui signifie qu’il a dû déceler notre présence. »

Gérard acquiesça d’un signe de tête morose. On savait que les charmes de dissimulation aériens étaient moins efficaces lorsque le bateau avançait.

« On dirait qu’il tourne », fit remarquer Niles avec un sang-froid exaspérant. La sphère était calée sous son bras et Gérard l’entendait encore cliqueter de colère. Le dirigeable devait se situer hors de son champ d’action ; il ne pensait pas qu’Arisilde aurait attendu leurs instructions pour attaquer.

« On a dû les prévenir que nous n’étions pas une cible facile. » Marais baissa les jumelles. « Où se trouve le colonel Averi ?

— Toujours à l’hôpital. » Gérard savait que Giliead et Ilias avaient détruit un zeppelin de la base gardière quelques jours avant qu’il n’arrive avec Trémaine et les Riénans sur le bateau-pilote. La sphère en avait anéanti un second lors de l’attaque du village d’Andrien, ainsi qu’un troisième qui avait tenté de s’enfuir quand ils avaient pris la base d’assaut. Si le dirigeable qu’il voyait était entré en contact avec l’île ou les Gardiers qui avaient pris la fuite par voie de mer, alors son équipage avait toutes les raisons de se montrer prudent.

Niles passa la sphère cliquetante sous l’autre bras et lâcha pensivement : « Quel dommage que nous ne puissions pas le capturer sans l’endommager. Mais il est hors de question que nous prenions le risque de le laisser nous échapper. »

Gérard le dévisagea avec étonnement. Pendant des années, la terreur leur avait fait fuir les dirigeables gardiers. Maintenant… « Oui. » Il esquissa un sourire « Nous ne pouvons pas prendre le risque de le laisser nous échapper. »

Le capitaine Marais se retourna, les regarda ; la pénombre masquait son expression mais il parla d’un ton approbateur. « Je suis d’accord. Pourtant, il est trop loin devant. Nous sommes plus rapides, mais il lui suffit de survoler les Murs pour nous éviter. Et s’il ne le fait pas, nous pourrons nous demander s’il n’essaye pas de nous attirer dans une embuscade.

— En revanche, s’il s’imagine que nous fuyons, peut-être reviendra-t-il vers nous », souligna le second officier, intrigué.

Marais secoua la tête, l’air réticent. « Il faudrait réduire notre vitesse de moitié pour lui permettre de nous rattraper. Je ne veux pas courir ce risque. »

Le comte Delphane avait fait remarquer que Marais s’imaginait commander non pas un très gros paquebot mais un navire de guerre, et Gérard était content d’être témoin d’une telle marque de prudence.

Il ajouta pourtant en détachant chaque mot : « Sauf s’ils nous voient nous servir d’un portail ; ils feront alors demi-tour pour découvrir notre signature éthérique.

— Ou bien ils essayeront de s’approcher assez pour tenter de profiter de notre cercle de sortilège et nous suivre. » La bouche de Niles dessina un sourire. « Cette idée me plaît. »

Le deuxième officier approuva d’un hochement de tête. « Nous avons mis suffisamment le cap à l’ouest pour être sortis du secteur des Maiutans. Et nous ne resterons pas assez longtemps pour qu’une patrouille gardière nous trouve.

— Vérifiez notre route, ordonna Marais d’un ton sec. Contrôlez notre position par rapport à notre monde. » Il releva la paire de jumelles et ajouta avec flegme : « Je préférerais que nous ne nous retrouvions pas au milieu d’une île. »

 

Trémaine s’arrêta à nouveau pour écouter le message diffusé par les haut-parleurs. Giliead, Ilias et elle se trouvaient dans le grand hall, complètement désert maintenant. La précédente communication ordonnant à tout le monde de rentrer dans le bateau, de fermer toutes les portes donnant sur l’extérieur et informant les passagers que les portes étanches des ponts inférieurs allaient être verrouillées était inquiétante, mais il n’y avait personne à qui extorquer des renseignements.

« Ça raconte quoi ? interrogea Ilias, frustré. Ça parle toujours trop vite.

— Nous créons un portail, traduisit-elle. Ça… il dit que nous allons repasser dans notre monde, modifier notre route puis revenir ici. Ce qui signifie…

— Que nous tendons un piège, acheva Giliead. Nous avons dû tomber sur un bateau gardier. Ou une baleine volante. »

C’est ça, il faut que je voie ce qui se passe, songea Trémaine avec détermination. « Allons par là. »

Elle se dirigea vers les portes latérales, les franchit les unes après les autres pour déboucher sur le pont promenade. Les larges fenêtres de ce pont recouvert s’étendaient sur presque toute la longueur du bateau, offrant une vue panoramique de l’océan et du ciel nocturne. Ilias et Giliead arrivèrent les premiers aux baies et faillirent se cogner la tête aux vitres pour voir le dirigeable là-haut dans le ciel.

Ils se trouvaient seuls ; Trémaine se dit qu’ils ne transgressaient pas véritablement l’ordre qui avait été donné de rester à l’intérieur, étant donné que le pont était clos ; elle poussa néanmoins la lourde porte, au cas où, s’assurant que les clenches étaient bien bloquées. Elle rejoignit les hommes accoudés à la rampe, absorbés dans la contemplation du ciel clair, et pour l’instant désert, qu’éclairait la lune. « Ce foutu engin doit se trouver derrière nous. » Impatiente, elle tapota nerveusement la balustrade. « Bon sang, qu’est-ce que nous… »

Giliead recula en poussant un juron. Il porta une main à sa tête comme s’il venait de recevoir un coup. Le temps d’un battement de paupière, le pont se retrouva baignant dans la lumière diurne, et la mer s’agitait sous un ciel bleu zébré de nuages. Les joints de flexibilité du navire craquèrent, un formidable gémissement de basse, comme une plainte, résonna à travers son squelette de métal tandis que le pont roulait violemment ; Trémaine se détacha brusquement de la fenêtre et alla heurter Ilias.

Il s’accrocha à la rampe pour leur permettre de rester debout et demanda avec inquiétude à Giliead : « Tu te sens bien ? C’était le maléfice ?

— Oui. » Giliead s’agrippa à la rampe car le bateau se remit à tanguer pour ensuite rouler en virant de bord. Il grimaça de douleur. « Ça m’a pris par surprise, dit-il en serrant les dents.

— Vous sentez donc un portail éthérique quand il s’ouvre », commenta Trémaine qui se cramponnait à Ilias en voyant avec une certaine nervosité la mer s’approcher tandis que le bateau gîtait pour virer. « Cela pourrait être utile. Si nous sommes encore vivants dans cinq minutes », ajouta-t-elle avec raideur.

Ce virage qui n’en finissait pas fit davantage s’incliner le pont sous leurs pieds, et Trémaine décida de s’accrocher d’une main à la rambarde, une paume moite sur le bois ciré ; Ilias resserra son étreinte autour de sa taille. Son estomac l’informa qu’elle aurait décidément dû prendre un dîner plus copieux, ou absorber autre chose que du vin pour qu’il se tienne tranquille.

Le Ravenna se dressa le nez en l’air quand il vira de bord, et le métal contraint émit un second gémissement venu du fond du cœur ; c’était la voix même du bateau qui protestait contre ce traitement trop rude. Ilias siffla entre ses dents. Serrée contre lui, Trémaine entendait battre son cœur. Ses cheveux effleurèrent sa joue quand il tourna la tête pour dire à Giliead : « On prend un sacré risque. Tu te souviens quand…

— Nous avons fait chavirer le bateau de pêche d’Agis, acheva Giliead avec un certain trouble. Comme si c’était hier.

— Je ne pense pas que ça puisse arriver », marmonna Trémaine dont l’imagination galopait déjà. Au moins, tu as fermé cette porte. Les portes extérieures du pont des embarcations étaient toutes lourdes et épaisses, comparables à des écoutilles étanches. Mais même si Gérard, Niles et Arisilde réussissaient, grâce à la sorcellerie, à redresser un Ravenna en train de chavirer avant qu’il ne coule, elle ne pensait pas que les fenêtres du pont promenade survivraient à ce premier rouleau meurtrier. Ilias avait dû suivre à peu près le même raisonnement ; il lui serra la taille et l’embrassa sur la nuque, exprimant à la fois réconfort et soulagement.

Trémaine s’obligea à rejeter l’image d’un désastre imminent. Le bateau voguait maintenant sur la mer, en plein jour, et suivait approximativement la route qu’ils avaient empruntée à l’aller. Nous sommes chez nous, songea-t-elle en comprenant avec étonnement ce qu’elle disait. Plus ou moins. Ils étaient de retour sur l’océan qui séparait Île-Rien du Capidara, non plus sur ces drôles de mers étrangères où naviguaient les Syprians. « Je me demande combien de temps ça va prendre… » Un bref avertissement du haut-parleur l’interrompit. Elle le traduisit par : « Et c’est reparti. » Giliead jura brièvement.

Trémaine sentit le bateau ballotter et rouler comme si tout son poids était passé sur un côté. La promenade se retrouva brusquement plongée dans l’obscurité. Ils étaient revenus dans le monde syprian.

Giliead grimaçait, une main sur la tempe. « La voilà », dit Ilias avec hostilité.

Trémaine suivit son regard et cligna des yeux pour accommoder sa vision. La silhouette noire du dirigeable se découpait distinctement dans le clair de lune, assez près de la proue du bateau. Giliead reprit brusquement son souffle. « Votre dieu va… »

Une fleur rouge et orange s’épanouit sous la forme noire de l’aérostat. Trémaine entendit le crépitement lointain d’une salve de mitrailleuse quand le dirigeable réagit à leur soudaine apparition, mais c’était trop insignifiant et trop tard. Elle en ressentit une espèce de satisfaction impitoyable ; elle espérait que la Gardière enfermée à l’hôpital ou dans la section d’infection, ou bien ailleurs, avait vu ce qu’il venait de se passer. Eh bien, il est peut-être trop tard pour que nous l’emportions, mais nous pouvons vous faire du mal. Nous pouvons vous faire presque autant de mal que vous nous en avez fait.

« Un de plus de descendu, commenta-t-elle, surtout pour sa propre satisfaction. Combien en reste-t-il ? »

Les flammes recouvrirent la forme du dirigeable qui tourna sur lui-même. Des fragments des nacelles tombèrent dans l’eau.

 

Bien qu’elle se fût sentie de plomb et le cerveau embrumé, Trémaine eut du mal à dormir. Elle s’attendait à moitié à voir réapparaître Arisilde mais, si tel fut le cas, elle n’en garda aucun souvenir. Elle fut réveillée, encore groggy, par Aritès qui, penché sur elle, lui disait : « L’objet qui sonne veut vous parler.

— Quoi ? » demanda-t-elle, le regard trouble, contente de ne pas avoir pris la peine de se déshabiller. Ils avaient échoué une fois de plus dans la chambre de la domestique. Ilias était blotti à ses côtés et Giliead étalé dans l’autre lit. À un moment, Ilias s’était rapproché d’elle, lui avait passé le bras autour de la taille et avait posé la tête sur son épaule ; elle était dans un tel état d’épuisement que ça ne l’avait même pas réveillée.

« Il ne parle que riénan et très vite, lui expliqua Aritès, d’un air désolé. Je n’y comprends rien, sauf votre nom. »

Ni Ilias ni Giliead n’avaient bougé, probablement à cause du vin dont la teneur en alcool était beaucoup plus élevée que ce dont ils avaient l’habitude. « Vous voulez dire le téléphone ? » Trémaine poussa Ilias du coude jusqu’à ce qu’il grogne et se retourne, lui permettant ainsi de s’asseoir et de se dépêtrer du drap. Pieds nus sur la moquette, elle ne s’attendait pas au roulis du bateau qui faillit la faire piquer du nez. Cela lui parut encore pire que d’habitude ; elle se demanda s’ils étaient tombés sur un grain en longeant les Murs.

Elle retrouva l’équilibre, s’accrocha à la colonne de lit et réussit à traverser la chambre. Cette fois, Kias ne dormait pas par terre. Soit il s’était levé tôt, soit il s’était installé avec sa nouvelle petite amie. « Vous avez vraiment répondu au téléphone ? »

Aritès avait déjà atteint la porte. L’éclairage de l’autre pièce révéla sa mine mortifiée. « Il en sortait un bruit perçant qui ne voulait pas s’arrêter. Et, ajouta-t-il, un peu sur la défensive tandis qu’elle le suivait dans le salon, je ne vois pas en quoi écouter deviser une boîte magique parlante est différent de se servir des lumières magiques qui nous permettent de voir. »

Ils étaient visiblement seuls dans la suite, peut-être à cause du bruit perçant de la boîte magique parlante. « Ça ne l’est pas, mais il n’y a pas de maléfice. » Par chance, il avait laissé le combiné posé à côté de l’appareil. Elle le prit en bâillant. « Oui ? »

La ligne grésilla et une voix masculine à la fois contrariée et soulagée lui dit : « C’est l’opérateur du bateau à l’appareil. Vous êtes bien mademoiselle Valiarde ?

— Oui. » Trémaine se massa le front. Elle pensait avoir le temps de prendre tranquillement un bain ce matin ; elle eut le sentiment que cela ne se produirait sans doute pas. « C’est bien moi… elle.

— Le colonel désire s’entretenir avec vous immédiatement. »

 

Une nouvelle réunion se tenait dans la salle de réception de la troisième classe où une peinture de bateaux de pêche parscian ornait tout un mur, et Trémaine était visiblement en retard. Gérard, André, le colonel Averi, le capitaine Marais, le comte Delphane et madame d’Aviler ainsi que quelques officiers de la marine et de l’armée de terre s’y trouvaient. Tous semblaient engagés dans diverses conversations passionnées, à l’exception d’Averi qui faisait la sentinelle avec détermination au bout du salon et du capitaine Marais qui se tenait assis, bras croisés, la mine résignée. On avait punaisé une carte gardière sur un panneau de bois sculpté disposé au-dessus de la cheminée de marbre.

Trémaine entra discrètement par le fond, là où se trouvait Gérard ; elle le rejoignit. Elle avait changé de chemise à toute vitesse et s’était aspergé le visage d’eau ; elle se sentait embrumée, ensommeillée, alors que tous les autres paraissaient réveillés depuis des heures et semblaient avoir pris café, petit-déjeuner et bain. Même Gérard avait l’air moins tendu et moins épuisé. « Est-ce que Niles et toi avez mis fin à cette adjuration vous empêchant de dormir ? lui demanda-t-elle en bâillant.

— Oui, hier soir, après la destruction du dirigeable, reconnut-il avec un certain soulagement. À vrai dire, Niles dort toujours. Il était tellement désorienté ce matin, quand Giaren l’a réveillé, que nous avons décidé de le laisser se reposer. » Il ajouta avec regret : « Il va en avoir besoin, sans nul doute.

— Pourquoi ? Que se passe-t-il ? » demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Elle avait présumé que la réunion concernait leur petit problème des Murs ou l’attaque de l’aérostat. S’il s’agissait d’autre chose, Averi l’avait certainement convoquée pour un compte rendu direct de ce qui s’était passé à l’hôpital.

La mine consternée de Gérard ne l’éclairait en rien. « Il y a quelques complications… »

Au fond du salon, Averi réclama l’attention en frappant de la main sur le secrétaire. « Messieurs, s’il vous plaît. Nous en avons discuté toute la matinée, et la meilleure solution est de détruire l’avant-poste gardier.

— Le quoi ? » éructa Trémaine.

 

Plus tard dans la matinée, Trémaine suivit le chemin indiqué par Aritès et trouva Ilias et Giliead dans la piscine de la première classe, au cœur du bateau sur le pont D. Elle descendit l’escalier dallé de la grande salle toute carrelée de crème et de vert ; les bruits d’éclaboussures et les cris en syrnaïque lui confirmèrent qu’elle se trouvait au bon endroit. Une galerie longeant la partie supérieure de la piscine comportait des portes menant à des salles de sudation et de massage, fermées à clé pour l’heure, et la voûte nacrée du plafond s’étirant sur toute la longueur du pont formait une arche discrète. La piscine était remplie d’eau de mer provenant des citernes alimentées par la réserve illimitée de l’océan, tout comme l’eau salée dont disposait chaque salle de bains.

Quelques personnes installées dans des chaises longues à l’autre extrémité de la piscine, une femme d’âge mûr et deux hommes, tous bien habillés, discutaient sans éprouver aucune gêne malgré la présence des deux Syprians nus qui jouaient à se faire couler.

Trémaine longea la piscine sur toute sa longueur, jusqu’aux deux tas de vêtements et de chaussures. Les murs carrelés renvoyaient l’écho déformé des sons et il lui était impossible d’entendre la conversation des spectateurs ; elle sut donc qu’elle pourrait parler en toute discrétion. Elle s’agenouilla sur le bord et appela : « Hé ! »

Ilias, qui venait d’enfoncer Giliead sous l’eau en le saisissant d’un bond à bras-le-corps à la manière d’un phoque, revint à la surface et secoua la tête pour chasser les cheveux qui lui tombaient sur les yeux. Il la vit, nagea dans sa direction et attrapa la barre pour se hisser au niveau du bord carrelé arrondi. Il lui sourit, les cheveux dégouttant d’eau. « Viens nous rejoindre.

— Non, non, ça ne me dit rien. » Trémaine se recula pour qu’il ne puisse pas l’attraper. « Je dois vous parler à tous les deux. »

Giliead nagea jusqu’à eux, l’air un peu confus d’être pris en flagrant délit de divertissement. « Avez-vous découvert pourquoi nous nous étions arrêtés ? », lui demanda-t-il.

Ce n’est que lorsque Averi l’avait fait remarquer à la réunion que Trémaine s’était rendu compte que le bateau roulait de façon inhabituelle parce qu’il avait cessé d’avancer. Elle inspira profondément. « En partie. Hier soir, après la destruction du dirigeable, ils se sont aperçus que nous étions assez près de la position où Gyan situait le port des Murs. Ils ont donc envoyé un bateau. Des charmes illusoires le rendant invisible le protégeaient. L’idée était bonne puisque les Gardiers sont effectivement là. »

Elle s’interrompit et écarta les cheveux qui lui tombaient sur les yeux. Les deux hommes la considéraient maintenant d’un air grave. « Le bateau est revenu il y a un petit moment de cela. Il a trouvé le port construit dans une grande brèche des Murs, assez large pour que le Ravenna y passe, et il n’a vu trace d’aucun rocher ni récif. Mais le problème est que les Gardiers ont installé une espèce d’avant-poste au-dessus du port. Ils ont échafaudé une tour où un autre dirigeable est amarré. Celui que nous avons abattu devait s’y rendre. Quoi qu’il en soit, le bateau n’a pas pu s’aventurer trop loin dans le port, mais il semblerait que les gens qui habitent là paniquent complètement et que beaucoup des bateaux indigènes lèvent l’ancre. Ils, c’est-à-dire Averi, le capitaine Marais et le comte Delphane, veulent détruire l’avant-poste et capturer le dirigeable. » Elle avait d’abord été surprise que le comte Delphane soit favorable à une offensive, mais leurs victoires sur la canonnière à Cineth et sur le dirigeable la veille au soir l’avaient peut-être convaincu.

Ilias acquiesçait tandis que Giliead déclarait : « C’est tout à fait compréhensible. S’il s’agit de la brèche la plus proche, et la seule que nous trouvions dans les Murs par où le Ravenna peut passer, vous devez en prendre le contrôle.

— C’est ce qu’ils ont dit. » Trémaine hésita. « Et, surtout, ils veulent que vous les aidiez. Que nous les aidions. Que nous partions en reconnaissance explorer le port. »

 

Ilias devait bien admettre que son excitation n’avait rien à voir avec la perspective d’une bataille contre les Gardiers. Il entendait parler des Murs depuis des années et les contempler du pont du Ravenna avait été assez extraordinaire. Il lui était difficile de croire qu’il allait vraiment s’y rendre et visiter un port des Murs.

Dans la seconde chambre de leur appartement, Trémaine farfouillait dans ses affaires et en transférait un certain nombre dans le sac offert par Karima ; elle y ajouta le jeu d’instruments métalliques qu’elle utilisait pour ouvrir les portes fermées à clé et la petite arme qu’elle avait pris l’habitude d’emmener avec elle. « J’ai besoin d’une autre paire de chaussures, dit-elle d’un air préoccupé. C’est exactement le détail qui pourrait me trahir malgré mon déguisement syprian, car, comme une imbécile, je porte des chaussures avec des semelles en caoutchouc fabriquées à Vienne. »

Ilias, qui réparait une lanière cassée du baudrier de Giliead pendant que ce dernier affûtait les lames de leurs épées, leva les yeux en fronçant les sourcils. « Demande à Clétia, dit-il d’un ton sceptique. Elle te prêtera peut-être les siennes. »

Cela fit rire Giliead. « Mais ça voudrait dire qu’elle nous aide. »

Trémaine laissa lourdement tomber son sac sur la table. « Je vais faire preuve d’audace et tenter ma chance. »

Elle se rendit dans le salon avec un Ilias curieux sur les talons. Il eut la surprise de voir Clétia assise sur une chaise, en train d’affûter la lame de son épée. Cimarus et Damas étaient accroupis par terre devant le canapé et rangeaient un sac de provisions. Gyan, bras croisés, surveillait la scène d’un œil critique. « Qu’est-ce que ça veut dire ? » demanda Ilias, craignant le pire.

Gyan le regarda en haussant un sourcil. « Pasima a dit aux Riénans que Clétia et Cimarus partaient avec vous. »

Ilias le dévisagea et serra les lèvres pour ravaler la première remarque qui lui vint à l’esprit. Il adressa un coup d’œil impuissant à Trémaine qui croisa les bras en disant : « Quel plaisir ! »

Clétia rentrait résolument la tête dans les épaules mais fit comme s’ils n’étaient pas là. Giliead apparut dans l’embrasure de la porte derrière eux, et Ilias n’eut pas besoin de le regarder pour savoir quelle tête il faisait. « Il s’agit d’une expédition de reconnaissance menée par une escouade. Plus nous sommes nombreux, plus les Gardiers risquent de nous remarquer », leur signala-t-il d’une voix tendue.

Cimarus se hérissa sous l’insulte implicite et Clétia commença à dire : « Pasima a affirmé… »

Pasima entra, Sanior dans son sillage. « Pasima n’a pas besoin qu’on parle à sa place, dit-elle avec le petit sourire de celle qui va mettre fin à une bagarre entre enfants querelleurs. Qu’est-ce qui ne va pas ? »

Ilias et Giliead échangèrent un regard mauvais. Tous deux savaient que Pasima assurait ses arrières. Si elle pouvait prouver que les Riénans n’étaient pas dignes de confiance, alors sa branche de la famille en tirerait la gloire ; mais si les Riénans s’avéraient des alliés précieux, elle tenait à faire en sorte qu’ils lui soient autant redevables qu’à Giliead. Ces procédés ne valaient pas un affrontement.

Trémaine partageait également cet avis. Elle dévisagea longuement Pasima de ce regard d’une franchise déconcertante et étonnamment calculateur dont elle avait le secret. Elle finit par dire : « Très bien. Maintenant passez-moi vos chaussures. »

 

Les préparatifs guerriers des Riénans prirent plus de temps qu’Ilias ne s’y attendait. Giliead et lui avaient discuté du choix des armes qu’ils emmèneraient, réuni quelques provisions et se trouvaient prêts. Comme leur rôle au sein de l’escouade serait de partir en éclaireurs pour tâter le terrain du poste gardier dans l’enceinte du port des Murs, c’était largement suffisant. Mais il fallut plus de temps aux Riénans pour réunir leurs hommes et leurs armes ; on avait même l’impression qu’ils couraient dans tous les sens pour rassembler leur matériel. Et pour que les sphères des dieux leur jettent des maléfices. « Je ne comprends pas pourquoi tu dois te plier à une chose pareille, déclara Ilias à Trémaine en longeant la coursive menant aux appartements de Gérard.

— Tu comprends très bien, tu fais juste ta mauvaise tête »,  répliqua Trémaine.

Comme de marmonner « Ce n’est pas vrai » aurait apporté de l’eau à son moulin, il roula des yeux et se tut.

La porte de chez Gérard était ouverte. Trémaine frappa et entra. Même si elle ne s’arrêta pas brutalement, Ilias eut le temps de voir ses épaules se contracter. Il la suivit, identifiant bientôt la cause de sa réaction. André était assis dans le fauteuil à l’autre bout de la cabine.

Gérard, debout devant le bureau, feuilletait un de ces livres riénans tout plat. Il leva les yeux. « Te voilà. Prête pour le sortilège ? Je viens juste d’en finir avec André. » La sphère du dieu reposait sur une petite table devant le canapé ; quand Trémaine s’avança, elle cliqueta plus fort pour la saluer. Des coupes magiques pleines d’eau encombraient encore tout espace disponible.

« Bien sûr. » Trémaine gratifia André d’un sourire aussi incisif qu’un scalpel.

Il se leva, dit quelque chose à Trémaine en riénan qu’Ilias n’était pas supposé comprendre, mais dont il saisit cependant les mots « comment » et « mari ». Il lui fut aisé de deviner le reste. « Je vais bien, merci de vous soucier de ma santé », retourna-t-il en syrnaïque en croisant les bras et s’appuyant d’une épaule contre le mur.

André accusa le coup d’un hochement de tête. Il portait les mêmes vêtements gris que les soldats riénans partant au combat. « Ça ne vous gêne donc pas que l’on jette un maléfice à Trémaine ? »

Ilias le regarda avec animosité. Bien sûr que ça le gênait. Gérard avait convaincu le dieu de la sphère d’apprendre la langue gardière à Niles pour qu’il puisse interroger leur dernière prisonnière. Mais les Riénans avaient décidé que quelques membres de l’escouade devaient également apprendre cette langue au cas où la possibilité de surprendre une conversation en gardier ou d’interroger un de leurs ennemis au port des Murs se présenterait. D’une certaine façon, cela se comprenait, puisque jamais les Gardiers ne se donnaient la peine d’apprendre la langue des peuples contre lesquels ils se battaient et qu’il s’agissait là d’un des rares avantages des Riénans sur leurs ennemis. Trémaine s’était aussitôt portée volontaire.

Ilias savait qu’on lui avait déjà jeté ce maléfice auparavant ; Gérard, Floriane, André et elle avaient tous appris le syrnaïque de cette façon. Cette idée le mettait pourtant toujours mal à l’aise. Trémaine lui tournait le dos, elle donnait de petits coups dans les coupes posées sur le meuble de l’autre côté de la cabine. André le considérait encore avec cette expression d’interrogation amusée qui, dans l’esprit d’Ilias, revenait à de la provocation. Refoulant l’envie qu’il avait de tout simplement le frapper, Ilias répondit avec réticence : « Non, ça ne me dérange pas.

— Sans blague ! » D’un hochement de tête, André salua cordialement Ilias et Trémaine, qui, de dos, ne manifesta aucune réaction, puis il esquissa un geste d’au revoir à l’intention de Gérard avant de s’en aller. Celui-ci secoua la tête, l’air contrarié.

« C’était drôle. » Trémaine se frotta énergiquement les mains. « Et si on en finissait avec cette affaire ? »

 

Le temps que tout le monde soit prêt à partir, on était l’après-midi. Le soleil éclatant faisait naître des ombres longues qui ne pourraient que renforcer les charmes de dissimulation dont Gérard avait enveloppé les canots du Ravenna.

Trémaine patientait sur le pont en compagnie de Gérard ; maintenant que tout était prêt, elle avait hâte de s’en aller. Leur bateau fut descendu au moyen du bossoir jusqu’au niveau de la coupée pour leur permettre d’y grimper. Il y aurait quatre canots en tout. Le premier transporterait les Syprians, André, Floriane et quelques-uns des hommes d’André dont Basimi, un ingénieur nommé Molin et Dubos, un sergent de l’armée de terre que Trémaine n’avait jamais rencontré. Les autres suivraient une heure plus tard pour leur laisser le temps de trouver un endroit où cacher l’escouade et de commencer l’investigation du port et de l’avant-poste gardier. Gérard et la sphère resteraient avec les hommes. « Tu feras attention », lui disait-il. La sphère calée sous son bras adressa à Trémaine un cliquetis métallique, comme si elle partageait le même avis.

« Bien sûr. »

Ilias, Giliead, Cimarus, Clétia, Aritès et Kias attendaient à côté. Ilias arpentait nerveusement le pont, Giliead paraissait impassible, il semblait qu’Aritès faisait à Kias l’historique de tout ce que les Syprians connaissaient au sujet des Murs, enfin Cimarus et Clétia réussissaient à avoir l’air à la fois distant et sur la défensive. Trémaine soupçonnait que la présence d’Aritès et de Kias était due à une décision de dernière minute visant à assurer l’infériorité numérique de Cimarus et Clétia.

Tous les Syprians étaient vêtus de ces amples étoles qui pouvaient au besoin se transformer en tapis de sol ou en couverture ; Trémaine était contente d’en avoir également emprunté une à Pasima, dans des teintes ternes de gris et de marron se confondant mieux avec les rochers et la terre que les couleurs plus vives de leurs vêtements. Les chaussures de la Sypriane lui allaient à peu près, sauf que le cuir souple n’avait aucune voûte plantaire. Elle était également la seule à ne pas porter d’épée en bandoulière dans le dos ; bien qu’Ilias et Giliead soient venus avec d’autres glaives, elle ne voyait pas pourquoi s’encombrer d’une arme dont elle n’aurait pas l’usage. En revanche, elle arborait bien en évidence un couteau à gaine emprunté à Gyan et, attaché à l’arrière de sa ceinture, dissimulé sous sa chemise et son étole, se trouvait un revolver dans son étui.

« Bien sûr », l’imita Gérard de façon inopinée. Il poursuivit, exaspéré : « Trémaine, la route a été longue…

— Ne gâche pas tout maintenant », acheva-t-elle, désarçonnée par tant de fougue. Désarçonnée et blessée. Elle avait cru qu’au moins Gérard la créditait d’un minimum de savoir-faire.

Il laissa échapper un soupir de frustration. « Ce n’est pas ce que je voulais dire. »

Ils restèrent là en silence un certain temps. Trémaine le regardait attentivement : la croyait-il à ce point irresponsable ou était-ce la situation qui le faisait parler ainsi ? Il est inquiet. Il est tout le temps inquiet, mais nous avons fait tellement de chemin et nous sommes si près du but. Elle ajouta : « Je sais que ça ne saute pas aux yeux, mais je ne plaisante pas quand je dis que je serai prudente. Je t’assure. De plus, nous ne faisons rien de très risqué, ce n’est qu’une simple mission de reconnaissance. »

Gérard se frotta les yeux, l’air accablé et fatigué. « Il me semble me souvenir que “mission de reconnaissance” était le terme officiel pour décrire les excursions du bateau-pilote. »

Trémaine le regarda en haussant un sourcil. Tu n’es pas vraiment en train de me rassurer, Gérard. Le bateau fit alors un bruit sourd signifiant qu’il était prêt à descendre à la mer ; les marins ouvraient la coupée, le moment de partir était arrivé.

 

Ilias se jucha à la proue pour guider l’homme de barre riénan à travers les eaux traîtresses, guettant les formes sombres des rochers à fleur de vagues. Giliead était posté à tribord pour la même raison et Kias à la poupe. Trémaine, Aritès, Clétia et Cimarus étaient assis vers l’avant, Floriane, André et les trois autres Riénans vers l’arrière. Les bateaux qui transporteraient le reste de l’escouade les suivraient au fil de la journée.

Une fois passé les îles qui faisaient barrière, de longues langues de sable et de varech en réalité, d’immenses colonnes de pierre bordant le pied des Murs se dressaient hors de l’eau ; certaines atteignaient deux à trois longueurs de bateau et leur cime était égayée de jungles miniatures composées d’une végétation vert sombre. Ces îles protectrices suffisaient à préserver les arrière-criques du mouvement perpétuel des vagues, mais Ilias songeait que, durant une tempête, s’y laisser piéger serait suicidaire.

« Ralentissez, ralentissez et allez par là ! » Comme il avait aperçu une masse sombre sous la surface de l’eau, il se mit à faire des gestes précipités et à donner des instructions dans un sabir de riénan et de syrnaïque.

En marmonnant, le matelot rectifia légèrement leur trajectoire à l’aide de la barre et des manettes qui semblaient commander la vitesse du bateau. Une fois l’obstacle passé en toute sécurité, Ilias aperçut l’échancrure d’une petite crique tout au pied de ce Mur. Le rivage était minuscule, il n’y avait que de grands rochers plats où déferlaient les vaguelettes. Mais la roche de la falaise qui les surplombait comportait profusion de passages formant des sentiers abrupts et rudimentaires qui menaient au sommet. « Là. » Ilias pointa le doigt. « Essayons cet endroit. »

L’homme de barre plissa les yeux pour voir la crique dans l’incertaine lumière crépusculaire éclairant la base de la falaise, puis il hocha la tête et tourna la barre, rectifiant ainsi leur route.

« Là-bas ? » Trémaine s’avança à côté du pilote en se cramponnant au bastingage pour se remettre d’aplomb.

Avant qu’Ilias ait pu fournir une explication, André fut près d’elle et affirma catégoriquement : « Nous sommes encore trop loin du port.

— Nous en sommes trop près, lui rétorqua Ilias avec impatience. S’il y a des glaneurs, leur champ d’action sera aussi loin du port et au moins à ce niveau. Il pourrait aussi y avoir des habitations dans les falaises. Si quelqu’un nous demande pourquoi notre bateau ne se trouve pas où nous l’avons dit, je n’ai pas envie d’être obligé de répondre à cette question, et vous ? »

André, impassible, fixa la crique du regard puis s’adressa à l’homme de barre dans un riénan trop rapide pour qu’Ilias en comprenne un traître mot. L’homme acquiesça, faisant comme s’il n’y avait aucun malaise. La conversation reprit sur le même rythme et le pilote dirigea le bateau vers la crique.

André regagna la poupe sans ajouter un mot. Trémaine roula des yeux puis le suivit. L’homme de barre remarqua l’expression mortifiée d’Ilias et lui adressa discrètement un regard compatissant.

Giliead rejoignit Ilias, calant sa hanche contre le garde-corps. Il regarda André battre en retraite d’un air sévère et dit à voix basse : « Il voulait que tu lui demandes d’abord si nous pouvions accoster dans cette crique au lieu de t’adresser directement au pilote. »

Ilias ronchonna. Un bon commandant laissait chacun libre de faire son travail à sa guise au lieu de trouver des prétextes pour lui montrer qui commandait. « Ça promet. »

Giliead hocha la tête avec agacement. « Il n’agit ainsi qu’avec nous. Il n’est pas là en train d’expliquer à cet homme comment piloter le bateau. »

Ilias considéra la barre, les manettes et les boutons fixés dans le bois en dessous. « Il ne sait peut-être pas piloter. »

 

Trémaine passa entre les rangées de bancs et coinça André à l’arrière. « Excusez-moi.

— Écoutez. » Il l’agressa, furieux. « C’est moi qui commande ce… »

Trémaine s’adressa à lui en syrnaïque tout en continuant à murmurer. « Il ne cherchait pas à mettre votre autorité en cause. Les Syprians travaillent en petits clans familiaux soudés et prennent des décisions de groupe. » Elle s’aperçut que Basimi et les deux autres Riénans de la troupe regardaient ailleurs, absorbés avec application dans la contemplation du paysage. Floriane, la seule à comprendre le syrnaïque, André excepté, s’était promptement déplacée vers l’avant pour s’asseoir près d’Aritès, hors de portée de voix. « Dieu sait comment ça marche, mais ça marche incontestablement. Si vous en malmenez un, vous les malmenez tous, et Ilias supportera peut-être un moment le mépris manifeste dont vous faites preuve, mais ce ne sera pas la même histoire avec Giliead. »

André adressa un regard furieux à Trémaine, respira profondément à deux reprises puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle savait que ses yeux étaient posés sur Giliead dont elle sentait le regard les transpercer depuis l’autre extrémité du bateau. Ils arrivaient à la crique. Les pierres grises et mouillées les entouraient et le bateau ralentit quand le moteur cala. Tout le monde s’avança pour voir ou pour aider au mouillage. Elle entendit le bruit d’un éclaboussement quand quelqu’un se mit à l’eau pour amarrer le bateau. Elle espérait ne pas avoir besoin de faire remarquer à André que la reconnaissance d’Île-Rien comme allié de Cineth et donc du reste du Syrnaï dépendait et continuait de dépendre de l’avis de Giliead en tant que Messager élu. Que c’était sur sa seule opinion que reposait la fragile acceptation sypriane des sorciers riénans.

André posa à nouveau les yeux sur elle. Son visage demeurait de marbre, mais il lui sembla qu’il avait peut-être rougi, non de colère mais parce qu’il avait pris conscience de son erreur tactique. Il lâcha sèchement : « Je vous remercie d’attirer mon attention là-dessus.

— De rien. » Trémaine allait se retourner, mais une main posée sur sa manche l’en empêcha.

« Trémaine… » commença-t-il.

Elle se contenta de le regarder et attendit en haussant un sourcil. C’est alors qu’elle s’aperçut que, pour l’heure, ce qu’André pensait d’elle ne lui importait aucunement. Peut-être cela ne marquait-il pas simplement la fin d’un engouement réciproque irréfléchi, mais le terme de toute amitié entre eux.

Sans doute s’en rendit-il compte aussi. Il la laissa partir au bout d’un moment, et elle regagna l’avant du bateau.

 

Pendant deux heures, ils avaient gravi un sentier tortueux longeant le haut de la falaise et Trémaine n’avait cessé de pester contre les chaussures syprianes. Les vagues en bas déferlaient sur les étroites langues de sable des îles-barrières et les rochers imposants ; au-dessus d’eux se dessinaient les cimes grises et déchiquetées des montagnes. Il faisait presque froid quand ils traversaient les parcelles de terrain restées dans l’ombre toute la journée.

Kias les avait précédés en reconnaissance, griffant des signes de son passage sur la pierre pour leur indiquer le chemin. Ils avaient contourné les petites habitations des gens, des glaneurs selon Ilias, vivant de pêche et de ce qu’ils pouvaient ramasser dans les carcasses des navires naufragés et des épaves rejetées par la mer. Il valait mieux éviter ces petites communautés pour empêcher quiconque de voir de trop près les membres riénans de la troupe.

Ils quittèrent le bord de la falaise et empruntèrent un étroit tunnel qui s’enfonçait dans la roche. Il débouchait sur un défilé à peine plus large qui descendait la montagne en serpentant, avec au beau milieu un ruisseau où ne coulait qu’un filet d’eau qui jouait avec des rochers moussus. Oh, ça va encore être facile de marcher là-dessus, songea Trémaine, s’imaginant déjà en train de glisser jusqu’en bas sur les fesses. Giliead s’arrêta au début de la gorge pour examiner un signe griffé sur la pierre. « Il a trouvé un endroit où toute l’escouade peut se rassembler. »

Trémaine s’adossa à la montagne et repoussa ses cheveux en arrière. « Alors nous approchons du port ? »

Ilias lui indiqua du doigt l’autre côté de l’escarpement rocheux en saillie. « C’est juste là-bas, après ce promontoire. »

Trémaine hocha la tête ; elle savait que la marque de passage lui en avait, d’une manière ou d’une autre, indiqué l’emplacement avec exactitude. Il allait vraiment falloir qu’elle s’initie à une version simplifiée de ces signes, ne serait-ce que par sécurité. La complexité des dessins expliquait certainement pourquoi Ilias et Giliead étaient parvenus à se souvenir d’autant de panneaux indicateurs du Ravenna en si peu de temps.

Elle fit passer l’information quand Floriane, Aritès et le reste du groupe les rejoignirent et réprima son envie de crier : Est-ce que ça vous va, André ?

Il semblait avoir assez bien supporté ce qui aurait pu être une réprimande mal comprise, et Giliead n’avait pas explosé. Elle se refusait catégoriquement à croire qu’André en voulait à Ilias parce qu’il était jaloux de son mariage ; il s’agissait plus probablement de vestiges de ses tendances passées à jouer le play-boy et l’héritier de noble lignage contrarié de ne pas obtenir ce qu’il voulait. Mais cette explication ne la satisfaisait pas complètement non plus. Et puis merde, je ne sais pas, pensa-t-elle avec lassitude. Il était étrange de jouer le rôle de pacificatrice. Tout compte fait, le rôle de perturbatrice était plus avantageux et moins éprouvant. Je ne comprends pas pourquoi je l’ai laissé tomber.

« La promenade continue. » Floriane la poussa doucement dans le dos et elle s’aperçut que Giliead et Ilias avaient déjà descendu la moitié du défilé ; ils sautaient de rocher en rocher avec l’aisance et l’insouciance de mouflons. Trémaine, abattue, se détacha de la montagne et se remit en route.


CHAPITRE XIV

Tous les Riénans hormis Trémaine quittèrent l’escouade et se mirent à couvert de la faille masquée repérée par Kias. Il y avait assez de place pour y rassembler les forces de frappe et Kias était retourné au site de débarquement guetter les bateaux suivants pour guider les hommes jusque-là. Trémaine pensait devoir écouter à nouveau toutes les instructions, mais André se contenta de la regarder sévèrement en disant : « Nous allons les attendre. »

Les Syprians et Trémaine se remirent en chemin et elle commença à voir les signes d’habitation qu’Ilias et Giliead, qui les devançaient de peu, avaient dû repérer depuis longtemps. Dans les rochers surplombant le sentier, une bâche d’un rouge passé obstruait une grotte ; probablement le logis de quelqu’un. Des tessons de céramique avaient roulé dans une rigole un peu plus loin et, bien plus haut, de petits bouts de tissu marron foncé pendaient d’une corde tendue entre deux falaises.

Le sentier tourna brusquement et les parois rocheuses s’estompèrent, laissant place à une ville bâtie sur une immense cuvette en terrasses ; les constructions étaient juchées sur des gradins de niveaux variés s’élançant comme un gigantesque escalier. La plupart étaient constituées d’appentis ou de cabanes de bois gris battu par les intempéries, mais elles étaient agglomérées autour de solides bâtisses de pierre lisse couleur beurre, flanquées de petites tours rondes et de murs de clôture convexes. C’est comme la ville troglodytique, se dit Trémaine en plissant le front. L’architecture des bâtiments de pierre différait, mais beaucoup étaient ruinés depuis longtemps et, à mi-gradin, deux colonnes bizarrement taillées, dont les sommets abîmés présentaient des bords déchiquetés, émergeaient en formant un drôle d’angle. Ce n’est pas exactement pareil, mais… Mais cette agglomération avait été édifiée par un autre peuple et les habitants actuels ne faisaient que l’occuper.

La ville descendait jusqu’à un port abrité par les falaises ; l’entrée en était gardée par ces colonnes de pierre qui s’élançaient de l’eau bleue et dont le faîte était couvert d’un enchevêtrement de végétation touffue. L’endroit grouillait de vie et le port, couvert de petites embarcations et de bateaux plus grands, était moins bien agencé que le bassin de Cineth. À première vue, Trémaine ne repéra aucune galère sypriane ni, pour cette raison, aucun vaisseau gardier. La plupart des bateaux semblaient lever l’ancre. En regardant plus attentivement, elle vit un grand deux-mâts larguer les amarres et sortir du port à la rame pendant que l’équipage peinait à hisser les voiles.

Debout, les Syprians observaient. « Je n’arrive pas à croire que nous sommes ici », murmura Ilias. Cimarus montra quelque chose du doigt à Clétia, qui acquiesça avec excitation.

Aritès n’arrêtait pas de donner de petits coups dans les côtes de Trémaine. « Regardez la statue.

— La quoi ? » Il désignait les deux grosses colonnes bizarrement taillées. Elle en scruta la base plus attentivement et s’aperçut qu’il ne s’agissait pas de colonnes mais de jambes dont les pieds nus étaient solidement plantés sur un piédestal de pierre. C’était la partie inférieure d’une gigantesque statue cassée net juste au-dessus des genoux. Intacte, elle aurait été assez haute pour toucher le sommet du dôme du grand opéra de Vienne. « Oh oui », convint-elle, impressionnée.

Elle s’avança près d’Ilias et de Giliead qui s’étaient arrêtés sur le bord du sentier pour embrasser la scène dans son ensemble. « Je ne vois pas le dirigeable d’ici. »

Du menton, Giliead désigna la falaise rouge qui se détachait de l’autre côté de la cuvette où se nichait la ville. « Il est un peu plus loin, là-bas, il flotte au-dessus de la mer. »

Le vent tourna et la puanteur l’atteignit de plein fouet : une odeur de poisson mort, de fumée et de foule. Une volée de grands goélands gris tournoyait dans le ciel en poussant des cris perçants, ajoutant au vacarme. Trémaine se massa la nuque. L’air humide, combiné au trac qu’elle éprouvait, la faisait transpirer, et soudain elle eut envie que tout cela soit bel et bien fini. De plus, ils ne pouvaient rester plantés là comme des nigauds sans attirer sur eux l’attention dont ils ne voulaient pas. « Merde. Allons-y. »

Giliead prit la tête du groupe et ils se mirent à descendre le sentier. Ils passèrent à côté d’un amas de pierres tombées depuis longtemps et que l’on avait poussé sur le côté puis arrivèrent au premier gradin. Un large escalier de pierres écornées descendait jusqu’en bas. Les constructions qui se dressaient autour d’eux bloquaient la vue. La plupart des gens semblaient occupés à déménager de chez eux et descendaient les marches chargés de leurs biens. Des tonneaux, des paquets, des sacs, des ballots, des jarres en terre peinte étaient partout entassés, ils emplissaient les bâtiments en ruine ou bien étaient traînés et poussés en bas des larges escaliers. Trémaine commençait à comprendre pourquoi les habitants n’avaient d’autre choix que de vivre dans les appentis et sous des tentes en loques : les constructions en dur, plus anciennes, servaient toutes à entreposer des marchandises.

Le peuple des Murs était composé d’éléments divers : certains avaient les cheveux bruns et leur peau mate présentait toutes les nuances du café, d’autres étaient d’une taille imposante et leur teint cireux s’accompagnait de cheveux châtains ou roux. Les chevelures d’Ilias et de Clétia, d’un blond éclatant, avaient tendance à se remarquer et la plupart des hommes des Murs portaient leurs cheveux coupés ras. Ils dévisageaient les nouveaux venus ou les observaient avec méfiance, mais personne ne leur chercha noise. Trémaine avait le sentiment qu’ils étaient trop occupés à fuir. Ils ne portaient que les bébés, tous ceux qui pouvaient marcher aidaient à emmener les malles et les sacs. Un brouhaha de langues arrivait aux oreilles de Trémaine, et elle n’en comprenait aucune.

Ils traversèrent une seconde terrasse et atteignirent un escalier qui descendait à une place publique où il semblait qu’on commerçait encore. Au moins, les gens restaient là à discuter plutôt que de transporter leurs affaires jusqu’au port. Une fontaine circulaire se trouvait en son centre et des tentes de couleurs vives abritaient des aires où l’on pouvait prendre place sur de petits tapis et des tabourets.

Il y avait tant à regarder que Trémaine ne vit qu’à mi-chemin les énormes visages ronds sculptés dans les parois surplombant la place. Elle tendit le cou pour mieux les examiner et trébucha dans les escaliers. Elle se mordit la langue pour ravaler le juron riénan qui lui vint aux lèvres et Aritès la rattrapa par l’épaule pour l’empêcher de tomber. Ilias, qui attendait plus bas, se retourna vers elle et fronça les sourcils ; elle lui fit signe de continuer en disant : « Je vais bien, je vais bien. »

En arrivant en bas, elle leva à nouveau les yeux en les protégeant du soleil. Les traits des visages sculptés étaient devenus moins aigus, émoussés par les années et le vent, leur expression uniformément sereine.

Le reste de leur troupe se rassembla autour de Giliead qui, d’un signe de tête, leur désigna un groupe d’hommes et de femmes à l’autre bout de la place, en grande conversation avec l’un des marchands du port. C’étaient des gens de haute taille, à la peau foncée, vêtus de pantalons amples aux couleurs vives, de larges ceintures à nœud et de manteaux. « Ce sont des négociants chaéans. L’homme au toupet est capitaine d’un bateau », dit-il à Trémaine.

Elle hocha la tête. Elle savait que les Syprians étaient en contact avec les Chaéans, même s’ils ne s’entendaient pas toujours avec eux. « Nous pourrions leur parler et découvrir ce qui s’est passé lorsque les Gardiers sont arrivés. »

Giliead haussa un sourcil. « Ils vont trouver ça bizarre si nous allons directement engager la conversation. » Il réfléchit à la question quelques instants. « Mais si nous attendons un peu, peut-être eux-mêmes viendront-ils nous trouver. »

Ilias acquiesçait comme si la situation était on ne peut plus normale. Clétia et Cimarus n’avaient pas l’air non plus de trouver cela insolite. Trémaine soupira et prit le parti de ne pas faire de commentaire. « Ah… Très bien. Alors on reste là ? »

Aritès se pencha pour ajouter : « C’est ici que les bateaux s’approvisionnent. On pourrait faire comme si on attendait de prendre langue avec un négociant. »

Giliead opina de la tête en regardant autour de lui. Il opta pour une tente où une troupe de gens discutait avec animation, s’avança pour s’y abriter et se planta résolument là. Les autres demeurèrent juste où ils se trouvaient. Trémaine les imita un certain temps puis capitula. Elle ne pouvait tout simplement pas rester plantée, l’air empruntée. Elle se rendit sans se presser avec décontraction jusqu’à l’auvent suivant, où se trouvait un autre marchand engagé dans une autre discussion enflammée, et fit comme si elle tentait d’en supputer l’issue.

Au bout d’un moment, elle se retourna et vit les négociants chaéans s’approcher prudemment des Syprians ; ils semblaient amicaux mais ne paraissaient pas être certains d’être bien reçus. Aritès s’était assis par terre, à côté de leur stand, et écrivait sur des bouts de parchemin, son sac posé sur ses genoux en guise d’écritoire. Un des plus jeunes Chaéans eut assez de flair pour s’adresser à lui en premier : il eut un geste en direction du parchemin, l’air de faire un commentaire. Aritès leva les yeux et lui répondit en souriant et en agitant le bras pour lui montrer l’ensemble du port des Murs.

Trémaine, fascinée, vit tous les Syprians changer d’attitude, comme si la réaction d’Aritès les avait entraînés sur le chemin de la diplomatie plutôt que de l’hostilité. Leur peuple lui avait toujours semblé sociable ; elle se demandait maintenant si elle n’avait pas tout simplement eu la chance de rencontrer d’abord les bonnes personnes dans les bonnes circonstances.

Cimarus se laissa entraîner dans une conversation avec deux autres Chaéans, et le capitaine du bateau s’avança vers l’auvent pour discuter avec Giliead et Clétia. Ilias restait le seul à ne pas daigner bavarder. Appuyé, bras croisés, contre le poteau extérieur de la tente, son expression demeurait fermée et pas vraiment encourageante sans être ouvertement menaçante. Aucun Chaéan ne tenta de l’approcher.

Elle vit Giliead, qui écoutait parler Clétia avec une gravité courtoise au capitaine chaéan, lui jeter un coup d’œil inquiet. Ils connaissent la signification des marques de maléfice, comprit-elle brusquement. Elle était presque sûre qu’à la différence des Syprians ils ne suivaient pas cette coutume, mais ils savaient quel sens lui attribuer. Elle se mordit la lèvre et se demanda s’il valait mieux faire comme si de rien n’était plutôt que d’en toucher deux mots à Ilias. Quelqu’un arrivant derrière elle lui dit alors : « Salut. »

Trémaine se retourna pour se trouver face à deux Chaéanes. L’une était d’âge mûr, ses cheveux bruns et bouclés commençaient à grisonner, la seconde pouvait être sa fille. Toutes deux avaient un long nez droit et les pommettes hautes. Elles portaient des manteaux brodés ouverts sur des débardeurs très courts et des pantalons amples et flottants. Trémaine sentait qu’elle aurait pu apprécier cette façon de s’habiller autant qu’elle goûtait les tenues vestimentaires syprianes. Quand elle comprit qu’elles attendaient une réponse, elle lança : « Ah, bonjour.

— Où se trouve votre navire ? lui demanda la plus âgées des deux femmes dans un syrnaïque parfait.

— Nous nous sommes échoués plus bas sur la côte, nous sommes venus nous approvisionner pendant que les autres réparent le bateau. » Trémaine réussit à parler avec assurance. Aurais-tu pu débiter ton bobard de façon plus convaincante ? Je ne le pense pas. Elle espérait que les autres s’en étaient souvenus.

Ce point maintenant éclairci, la plus jeune des deux se pencha vers elle et lui demanda sur le ton de la confidence : « Est-il vrai que les femmes du Syrnaï peuvent avoir plus d’un homme ? Légalement, je veux dire.

— Oh, bien sûr. » Alors tout le monde le savait sauf moi ? Elle comprenait à présent pourquoi les deux Chaéanes l’avaient abordée. C’était affaire de curiosité, pas de défiance. Trémaine sentit la tension sévère dans ses épaules se relâcher un peu. « S’il s’agit d’une première union, en tout cas. Et si vous pouvez financièrement vous le permettre. »

La plus âgée jeta un regard de biais aux Syprians ; elle haussait les sourcils d’un air inquisiteur. « Combien sont à vous ? »

Trémaine se retint de répondre Ils sont tous à moi. « Le blond. » Qu’est-ce que ça peut bien faire. « Les deux autres sont sur le bateau. »

Les deux femmes examinèrent Ilias avec curiosité. Ni l’une ni l’autre ne firent de commentaire sur la marque de maléfice, peut-être par politesse, à moins qu’elles ne l’aient pas remarquée ; de plus Trémaine, Ilias et Giliead étaient sur le sujet d’une susceptibilité excessive. Se rendant compte qu’elle allait manquer l’occasion, elle demanda sur un ton qu’elle espérait d’une curiosité tout à fait innocente : « Qu’est-ce que c’est que ce gros truc noir dans les falaises au-dessus du port ? Ça ne ressemble… à rien que je connaisse.

— Les nouveaux arrivants sont venus avec », répondit la plus âgée des deux femmes, dont l’expression se fit grave quand elle se retourna pour regarder Trémaine à nouveau en face. « Vous n’allez pas le croire, mais il s’agit d’un vaisseau des airs.

— Des airs ? » Trémaine décida en deux secondes du degré de surprise qu’elle allait manifester ; il leur serait plus facile à tous de reconnaître qu’ils avaient déjà entendu parler des dirigeables plutôt que d’avoir à feindre la stupéfaction et l’incrédulité. Elle aurait presque mis sa main au feu qu’Ilias, Giliead et Aritès auraient réussi, chacun à leur manière, à donner le change, mais elle ignorait comment Cimarus et Clétia réagiraient. Elle hocha la tête et fronça les sourcils d’un air inquiet. « Nous en avons entendu parler. Sont-ils dangereux ? »

La femme acquiesça d’un signe de tête lugubre. « Il semble qu’ils aient tué beaucoup de monde ici. On nous a raconté qu’ils ont occis, par la magie, grand nombre de marchands de la ville haute… » Elle jeta un bref coup d’œil à Trémaine, comme si elle venait de se souvenir à qui elle parlait. Comme ses paroles ne suscitaient pas de réaction immédiate, elle poursuivit : « Plusieurs groupes de négociants ont fait cause commune pour tenter de les chasser, mais ça n’a fait qu’aggraver la situation.

— Depuis combien de temps sont-ils là ?

— Peu de temps. Notre commissionnaire nous a dit que les gens d’ici avaient vu les vaisseaux volants surgir de l’est il y a à peu près trois saisons. Mais ce n’est que tard cette saison-ci qu’ils sont arrivés au port et ont décidé de s’approprier le promontoire. Et maintenant, tout le monde s’en va. » Elle eut un geste résigné. « Nous serions déjà partis mais, à cause de tout ce chambardement, nous avons mis une éternité à nous approvisionner. Nous lèverons l’ancre avec la marée du soir.

— Je pense que nous allons également appareiller le plus vite possible », convint Trémaine qui n’avait pas quitté Ilias des yeux. Il scrutait la foule et elle le vit en un instant se contracter et passer de la méfiance défensive à la provocation offensive. Elle plissa le front et suivit son regard. Un nouveau groupe de voyageurs débouchait sur la place des escaliers montant de la terrasse inférieure ; ils ne lui parurent pourtant guère différents des hommes déjà présents. Grands et forts, le teint clair mais la peau boucanée par la mer. Ils avaient presque tous le crâne rasé ou leurs cheveux bruns tirés en arrière en une queue de cheval qui leur descendait aux épaules. Ils étaient vêtus de cuir et d’étoffes grossières aux couleurs vives et leurs seuls joyaux se trouvaient sur leurs armes : or et pierres brillantes ornaient les manches de leurs dagues, de leurs poignards et d’un objet tranchant et incurvé ressemblant à une petite faux que certains d’entre eux portaient en bandoulière dans le dos.

Les deux Chaéanes avaient également repéré les nouveaux venus. « Oh, voilà qui promet d’être intéressant », dit la plus jeune à voix basse.

Visiblement, il s’agissait de quelque chose que Trémaine la Sypriane devait connaître. Elle essaya d’afficher une expression inquiète adaptée à la situation, espérant que personne n’avait remarqué son air bêtement atone. Les Chaéans s’effacèrent de l’avant-scène ; vigilance et prudence se lisaient sur leurs visages. Le capitaine du bateau vint chercher les deux femmes.

Le chef des inconnus se dirigea à grandes enjambées vers l’auvent où se trouvaient Giliead et Clétia comme s’il avait l’intention de s’en rendre maître. Sans avoir l’air de se dépêcher, Giliead se leva et l’attendit à plusieurs pas de la tente.

Ils se firent longtemps face. Puis le chef recula à contrecœur et Giliead passa devant lui d’un air nonchalant. Il se dirigea vers l’escalier menant au gradin inférieur, suivi sans hésitation par les autres Syprians. Trémaine secoua la tête et leur emboîta le pas. Elle aurait dû se douter que, pour se bagarrer, les Syprians choisiraient la plus nombreuse des bandes du port des Murs, celle armée jusqu’aux dents. Bon sang, ils ont décidé de s’allier avec nous contre les Gardiers. Bien sûr qu’ils sont timbrés.

« Quel était le problème ? » demanda Trémaine à Ilias en descendant les marches qui quittaient la place.

Il lui lança un regard interrogateur. « Ils ne nous aiment pas.

— Pourquoi ? Vous avez tué tous leurs magiciens ? »

Cela le fit rire. « Ils n’ont pas de magiciens. Ce sont des pirates. »

Trémaine haussa un sourcil. « En es-tu sûr ? Ils pillent vraiment ?

— Bien entendu.

— Et ils ne vous aiment pas parce que… ? s’obstina Trémaine.

— Nous coulons leurs bateaux, reconnut-il.

— Et puis vous les laissez se noyer ?

— Bien sûr que non. » Il la regarda avec agacement. « Ils sont déjà tous morts. »

 

Ils sortirent du dédale de la ville de pierre pour se retrouver juste au-dessus du port. Ilias fit halte en haut du dernier escalier lézardé pour embrasser la cité des yeux. Ce panorama n’avait longtemps été qu’une histoire ; il n’aurait jamais pensé un jour le voir réellement.

En comparaison, le port de Cineth avait l’air d’un jouet d’enfant. Épousant les courbes des falaises, des centaines de jetées de pierre s’élançaient du terre-plein rocheux, abritant des dizaines et des dizaines de bateaux de toutes les tailles et de toutes les formes. Au milieu des galères à rames et des petits navires marchands à gréement mixte, il aperçut au moins deux grosses caraques mérokiennes à trois mâts, des bateaux presque légendaires à Cineth. Comme le leur avaient dit les Chaéans, beaucoup de bâtiments levaient l’ancre ou s’apprêtaient à le faire. Partout les gens s’agitaient, chargeaient les cargaisons, marchandaient, se disputaient, tandis que des volées de goélands blancs et gris tournoyaient et poussaient des cris perçants dans le ciel. Les mâts formaient une forêt, les voiles étaient de toutes les couleurs imaginables.

Il distinguait au loin plusieurs colonnes de pierre aux sommets tapissés d’un embrouillamini de végétation verte, qui s’avançaient puissamment à l’entrée du port. Elles remplissaient trop bien l’office de brise-lames pour être le fruit de la nature. Il émit un petit sifflement tant l’idée le stupéfia.

Giliead s’était arrêté à côté de lui et, semblant visiblement songer à la même chose, lui dit : « Tu imagines transporter toutes ces piles en eau profonde ? »

Ilias, ébahi, secoua la tête. Comme il scrutait systématiquement les quais, il repéra la proue guerrière du vaisseau des pirates et donna un coup de coude à Giliead pour s’assurer qu’il la voyait aussi. Il était vraiment dommage qu’ils ne disposent pas d’assez de temps pour s’attaquer à eux tant qu’ils étaient là ; il aurait donné cher pour voir leurs têtes quand le Ravenna aurait pris leur navire en chasse.

Derrière eux, Cimarus lança : « Ils ont dû se servir de maléfices pour construire ce port. » Ilias y avait peut-être songé, cependant il ne semblait pas totalement condamner cette idée.

« Pas forcément. » Trémaine s’avança à côté d’Ilias. Quand il se retourna, il vit Clétia la considérer avec méfiance, ce que Trémaine ne remarqua pas. Ou du moins ne parut pas remarquer. Elle reprit : « Ce sont peut-être simplement de bons maçons. Avez-vous entendu parler des premiers habitants ? »

Ilias secoua la tête et haussa les épaules. « Des gens qui auraient vécu il y a longtemps, comme ceux qui ont construit la cité sur l’île.

— Regardez ça ! » Aritès pointait le doigt et paraissait aussi excité qu’un gamin à la fête. « Voyez la longueur de ce quai. »

Ilias se mit sur la pointe des pieds pour suivre des yeux ce que pointait le doigt d’Aritès jusqu’au-delà de l’enchevêtrement des mâts. Il aperçut la longue avancée de pierre qui partait de l’autre extrémité du port. Elle s’élevait plus haut au-dessus de l’eau que les quais de ce côté-ci et avait aussi l’air une fois et demie plus large. Il allait protester qu’il s’agissait d’un brise-lames à l’intérieur du port mais il songea alors aux quais qu’il avait vus en Île-Rien.

Faisant écho à sa pensée, Trémaine ajouta : « Le Ravenna pourrait s’amarrer là sans problème. » Elle regarda Ilias d’un air songeur. « Le quai où il se trouvait à Port-Rel était trop court car il n’avait pas été conçu pour lui. Les gros bateaux partent tous, partaient tous, du port maritime de Chaire. »

Il aurait préféré qu’elle soit moins soucieuse de parler de son pays au passé ; il leur restait une chance de le libérer. Après tout, ils se trouvaient ici pour ça. Il se contenta de regarder la jetée en pierre, d’en évaluer la longueur. « Je ne pense pas qu’elle soit assez grande pour lui, mais oui, ça n’a pas été conçu pour ces bateaux. »

Giliead hocha lentement la tête. « Les Chaéans se servent de chalands qui font peut-être la moitié de la taille du Ravenna, mais ce sont des embarcations d’eau douce.

— Et ça signifie quoi ? » demanda Aritès. « Que le port des Murs a une jetée convenant à des bateaux aussi grands que ça ?

— Que le peuple qui a jadis bâti le port des Murs avait de bien gros navires. »

Trémaine se retourna pour descendre les marches.

« Pourquoi cela vous intéresse-t-il ? » interrogea Clétia, s’arrêtant pour embrasser le port du regard maintenant qu’ils s’étaient tous poussés. La fierté l’avait empêchée de se frayer un chemin jusque devant.

« Banale curiosité humaine, lança placidement Trémaine par-dessus son épaule sans s’arrêter de marcher. Certains en sont dotés. »

Ilias la suivit, jetant à Clétia un regard acerbe. Il l’avait trouvée moins agaçante que Pasima, mais, en l’absence de son aînée, elle considérait sans doute qu’il lui incombait de se montrer critique.

Les escaliers descendaient en décrivant une courbe jusqu’à une vaste terrasse qui surplombait les quais. À une centaine de pas de là, sur le front de port, Ilias remarqua un escalier jumeau décrivant une courbe dans la direction opposée. Il comprit qu’il avait été conçu pour être vu de la mer par les bateaux rentrant au port et se demanda quel effet il produirait s’ils pouvaient le regarder du bon angle. Des camelots étaient installés tout le long du sentier, certains seulement munis de couvertures pour étaler leur marchandise, d’autres de petites tentes. Ils vendaient de tout, du poisson grillé aux rouleaux d’étoffe. Tous paraissaient débordés par leur négoce car les gens s’efforçaient de faire des provisions avant de quitter le port.

Quand ils eurent rejoint Trémaine, elle fit une pause et se retourna pour leur dire à voix basse : « Bien, voici ce que nous allons faire. Vous trois (elle désigna Clétia, Cimarus et Aritès), vous restez là. Nous sommes supposés acheter du matériel pour réparer notre bateau naufragé, alors vous examinez les étals, vous vous renseignez sur les prix, vous marchandez mais vous ne réservez rien. »

Cimarus se mit à faire de grands gestes. « Les marchands sont tous trop occupés avec les gens sur le départ. Nous ne pourrons même pas discuter avec un seul d’entre eux.

— Justement. » L’air délibérément patient de Trémaine était partiellement feint. « Nous ne voulons pas que les gens se souviennent de ces drôles de Syprians qui ont brusquement disparu sans venir chercher leurs achats. D’accord ? »

Aritès s’était déjà retourné pour observer les éventaires des marchands du niveau supérieur, cependant Cimarus regardait Clétia dont le visage n’était que le reflet de son conflit intérieur. Cela sauta aux yeux d’Ilias, aussi clairement que si elle avait eu des signes de passage inscrits sur le front : Pasima avait demandé à Clétia de surveiller Trémaine de près mais Clétia trouvait le plan de Trémaine excellent. Elle acquiesça à contrecœur. « C’est bien. L’endroit est assez étendu pour que chaque marchand s’imagine que nous sommes allés chez quelqu’un d’autre. »

Comme d’habitude, Trémaine ne laissa rien paraître, mais Ilias savait qu’elle n’avait pas quêté l’approbation de Clétia et que celle-ci lui déplaisait probablement. Elle ajouta simplement : « Nous nous retrouverons ici dans environ… » Elle eut un geste d’impuissance. « Oh, merde. »

Ilias n’arrivait pas à comprendre la façon dont les Riénans mesuraient le temps. « Au crépuscule, proposa-t-il.

— D’accord », confirma Trémaine en se tournant pour se diriger d’un pas vif vers le front de port. Ilias la rattrapa en quelques enjambées, Giliead les suivit sans se dépêcher. Elle se pencha vers lui et murmura : « Où se trouve ce foutu dirigeable ? Est-ce que je vais dans la mauvaise direction ? »

Ilias regarda au-dessus de la tête de Trémaine ; il essayait de se repérer au milieu des bâtiments des Murs aux formes courbes. Un à-pic empêchait de voir la baleine volante du port. Il le désigna d’un mouvement de menton. « Il est par là-bas, probablement perché dans les rochers derrière ces tours. Nous devons passer le tournant et puis faire peut-être un peu d’escalade pour pouvoir nous en approcher.

— Oh. » Elle s’abrita les yeux de la main. « C’est escarpé. »

 

Comme ils escaladaient péniblement les escaliers endommagés menant au promontoire de la baleine volante, Ilias repéra de plus en plus de signes de l’occupation gardière.

Toutes les terrasses de la ville de ce côté-ci avaient déjà été abandonnées, même si quelques villageois restaient là, blottis les uns contre les autres en petits groupes malodorants dans les embrasures de porte ou affalés sur les chemins de terre. Des nuées de gros phlébotomes bourdonnaient au-dessus des cadavres et l’odeur qui flottait dans l’air humide donnait envie de vomir.

« Je ne comprends pas pourquoi le reste des habitants n’est pas déjà parti », chuchota Trémaine. Elle avait l’air peiné et pincé. Ilias voulu lui demander si elle se sentait bien, mais son instinct lui dit qu’il ne serait pas bien reçu. De plus, la seule façon d’échapper à ce spectacle et à cette odeur était de faire demi-tour, et ils avaient besoin d’elle pour observer le camp des Gardiers, pour signaler aux autres tout ce que Giliead et lui ne sauraient identifier.

« Ce n’est pas une ville », lui rétorqua Giliead en regardant plus haut afin de s’assurer que, de là, on ne les voyait pas s’approcher. Il avait déjà repéré trois pièges magiques, probablement destinés à alerter les Gardiers d’une intrusion, et les leur avait fait contourner. Ces pièges étaient constitués de petits fragments de cristaux, posés sur des dalles ou en haut de murs. Giliead leur avait expliqué qu’il voyait le maléfice flotter autour d’eux comme de gigantesques toiles d’araignée. Il serait presque impossible aux soldats riénans d’avancer dans ce secteur sans buter dessus, et les déchirer alerterait très certainement les Gardiers. « Ce n’est qu’une multitude de gens qui ont décidé de vivre ici à cause du port et du commerce. Personne n’a jamais réussi à leur faire prendre des décisions communes ni rien de tel.

— Au début, les riches négociants n’ont sans doute pas voulu partir. Et les pauvres n’en ont probablement pas les moyens », ajouta Ilias.

Trémaine hocha sombrement la tête et trébucha un peu sur le sol inégal. « C’est classique. »

Les vieilles bâtisses de pierre lisse dont la façade arrière s’enfonçait dans la paroi de la falaise se faisaient plus rares et plus petites. Ils se faufilèrent entre les rochers et les taillis épars pour continuer à gravir l’escarpement. Finalement, Giliead s’arrêta, s’accroupit derrière une saillie rocheuse et fit signe à Ilias de venir prendre la tête. Ilias passa devant Trémaine et s’élança à l’assaut de la côte broussailleuse. Il s’enveloppa la tête dans un pan de son étole pour que les teintes sourdes de bruns et de gris qui la composaient ne l’en dissimulent que davantage.

Il entrevit la baleine volante aux abords du sommet.

Elle retint toute son attention ; elle masquait le ciel et son ombre couvrait l’éminence. L’énorme forme oblongue noire comme la nuit était effilée sur le devant, se renflait en son milieu pour se rétrécir à nouveau à l’extrémité. Une crête en dents de scie lui courait le long du dos jusqu’au bouquet d’ailettes pointues tenant lieu de queue. Même s’il savait maintenant qu’elle n’était pas vivante et ne dévorait pas les gens, sa présence menaçante lui donnait encore la chair de poule.

Ilias atteignit le sommet de la côte et regarda prudemment par-dessus le talus. Sous la baleine volante, sur la surface plane du promontoire, reposait le squelette d’une tour métallique. Elle était de forme pyramidale et des échelles grimpaient à sa cime jusqu’à une plate-forme située à un bateau et demi du sol, à ras des compartiments carrés suspendus sous le ventre enflé du cétacé volant. Une passerelle permettait de franchir la distance séparant la baleine de la plate-forme.

Un Gardier dont les vêtements marron se confondaient presque avec la couleur du sol faisait le guet au pied de la tour. À gauche de la structure, des marches de pierre grossièrement taillées menaient à un niveau inférieur du promontoire et à une terrasse pavée, probablement édifiée par ces anciens qui avaient bâti le port des Murs. Là, des escaliers descendaient jusqu’à la partie maintenant abandonnée de la ville et il voyait un autre Gardier y patrouiller.

De l’autre côté de la tour, partiellement abritées par la paroi de la falaise, se dressaient des cabanes de métal éparses aux murs zébrés de rouille. Deux Gardiers se promenaient sur le sentier de terre battue qui passait entre elles et discutaient. La surface de verre de grosses lumières rondes magiques fixées sur les toits plats réfléchissait la lumière éblouissante du soleil. Des signes ondulés étaient peints en noir sur les portes ; comme les Gardiers ne décoraient jamais rien, Ilias supposa qu’il y avait quelque chose d’écrit.

Derrière l’une des cabanes, il vit de grands et gros réservoirs de métal, semblables à ceux qu’ils avaient trouvés dans la forteresse gardière de l’île. Il remarqua qu’une seconde tour à la structure métallique à moitié édifiée était en construction vers l’extrémité du promontoire. Ilias se retrancha à nouveau derrière la déclivité et rampa tout du long, jusqu’à ce qu’il tombe sur un éboulement qui lui fournit un poste d’observation bien abrité. Il repartit alors chercher Giliead et Trémaine.

En arrivant, il entendit Giliead dire : « Il est plus petit et plus difficile à repérer. »

Trémaine rétorquait avec impatience : « Je comprends bien, mais comment savez-vous qui fait quoi et quand ? Que Kias doit partir reconnaître le chemin, qu’Ilias doit d’abord trouver où nous nous mettrons à couvert, que c’est vous qui nous guiderez dans la ville. Comment en décidez-vous sans en discuter ?

— Nous en discutons parfois, pas toujours. La plupart du temps, chacun sait ce qu’il fait le mieux », lui expliqua Giliead en se remettant debout pour suivre Ilias. Il ajouta avec flegme : « Pourquoi André se comporte-t-il comme s’il dirigeait votre famille alors qu’il n’en fait pas partie, alors que votre père a tout confié à Gérard ? »

Bonne question, songea Ilias en faisant demi-tour pour les emmener vers les rochers, tout en guettant la réponse.

« Il ne… Dans notre monde, on donne des ordres. » Trémaine grimpait derrière eux en faisant attention ; elle fit passer son sac sur son ventre. « La plupart du temps. André est capitaine dans l’armée.

— Tu ne fais pourtant pas partie de son équipe, tu n’as pas d’ordre à recevoir de lui », fit remarquer Ilias, qui, comme ils arrivaient à l’éboulement, s’accroupit pour ne pas être vu. Il s’allongea sur le sol caillouteux et trouva une touffe d’herbe à travers laquelle observer.

« Eh bien, à vrai dire, c’est un don. » Trémaine arriva avec effort à côté de lui et sortit la lunette riénane de son sac. L’instrument avait drôle d’allure ; au lieu d’un seul long tube, il en comportait deux petits. « Ce n’est pas un avant-poste bien impressionnant. Je m’attendais vraiment à quelque chose de plus spectaculaire », marmonna-t-elle.

Ilias se dit que cela suffisait amplement puisque son existence les empêchait de franchir le détroit. « Je ne crois pas que nous pourrions en affronter de plus imposant. »

L’expression de Giliead s’était faite lointaine. « Il y a quelque chose dans cette grosse construction, quelque chose de puissant. Ça a la même odeur que… le truc sur le Ravenna, le truc qui vous permet de vous déplacer d’un monde à l’autre, mais ce n’est pas exactement identique.

— Oh, oh, grommela pensivement Trémaine. Ça m’a tout l’air d’un cercle de sortilège. »

 

Le crépuscule noircissait les ombres et teintait le ciel d’un pourpre somptueux tandis que Trémaine gravissait la pente rocailleuse dans le sillage d’Ilias et que les Syprians suivaient à la queue leu leu. Elle leva les yeux à temps pour voir surgir une grosse silhouette sombre de derrière un rocher. Comme Ilias la saluait d’un hochement de tête, elle supposa qu’il s’agissait de Kias. S’agrippant aux touffes d’herbes sèches, elle réussit à franchir le dernier mètre et se retrouva à côté d’Ilias sur une corniche étroite, juste en dessous des lèvres d’une grande crevasse. Alors qu’elle massait son dos qui la faisait souffrir, deux soldats riénans en treillis gris se dressèrent derrière l’abri que formaient les rochers et l’un d’eux se remit à couvert dans l’anfractuosité. « Des ennuis ? » demanda doucement Ilias à Kias, tandis que Clétia et Aritès peinaient à grimper jusqu’à la saillie derrière eux.

Kias secoua la tête en signe de dénégation et ajouta même un haussement d’épaules. La pénombre ne permettait pas à Trémaine de voir son expression, elle ne distinguait que le contour crépu de ses tresses effilochées ; elle en conclut qu’il essayait de leur dire qu’aucun intrus ne leur avait causé d’ennuis, seule l’impatience de l’escouade avait posé problème. Ce qu’André confirma quand il sortit à grandes enjambées des ténèbres de la crevasse et demanda en riénan : « Eh bien, pourquoi avez-vous pris si longtemps, bon sang ?

— Rien ne nous presse », rétorqua Trémaine en syrnaïque. Cimarus arriva derrière elle et s’épousseta les mains tout en rejoignant Clétia. Giliead gravit la pente d’un pas assuré et se planta près d’eux. Ils avaient passé l’après-midi à surveiller les mouvements des Gardiers dans le périmètre de la tour, pour être certain qu’il n’y aurait pas de surprises. À un moment, Ilias était retourné chercher Aritès afin qu’il dessine une carte des lieux. Trémaine n’avait pas l’intention de tout gâcher. Elle aurait pu raconter tout cela à André, mais la tension et la fatigue la faisaient languir après une bagarre. « Est-ce que, pendant que nous n’étions pas là, le plan a changé au point de se transformer en un raid au grand jour ? »

Avant qu’André ait pu répondre, Gérard avait surgi des ténèbres derrière lui et demandait : « Tout va bien ? »

À sa grande déception, André ne mordit pas à l’hameçon. Il ajouta en syrnaïque sur un ton brutal : « Dites-nous ce que vous avez trouvé. »

Ilias et Giliead regardèrent tous deux Trémaine ; elle comprit qu’ils lui laissaient la parole. Elle suivit André et Gérard à l’abri des rochers en pestant silencieusement.

Elle cligna des yeux en franchissant le seuil car elle se retrouva soudain devant la lumière d’un feu. Un charme de masquage à l’entrée rendait invisible la lumière une fois passé le surplomb de la falaise. Ilias tiqua en pénétrant dans la corniche et regarda Giliead d’un air inquiet. Celui-ci lui répondit par un de ces mouvements de sourcils incroyablement expressifs dont il avait le secret, qui, de toute évidence, signalait à Ilias l’absence de problème ; Kias semblait maintenant s’y être accoutumé. Aritès s’arrêta pour regarder autour de lui, et Cimarus et Clétia cessèrent brusquement d’avancer.

Au milieu de leur refuge brûlait un feu, et quelques lampes à acétylène étaient posées çà et là. Le renfoncement fourmillait maintenant de soldats riénans en treillis gris, dont la plupart vérifiaient leur fusil ou leur petite arbalète insensible au sortilège gardier de destruction mécanique. Le tranquille bourdonnement des voix s’éteignit quand le regard de l’assistance masculine se porta sur la modeste troupe qui avait effectué la reconnaissance, car tous savaient que leur présence signalait l’imminence de l’offensive.

Floriane se fraya un chemin jusqu’à eux. Elle portait la sphère dans son étui de cuir habituel. « Enfin ! Nous nous inquiétions, dit-elle.

— Nous voulions juste nous assurer que nous connaissions bien la disposition des lieux et la façon dont ils étaient gardés », répliqua distraitement Trémaine en observant Cimarus et Clétia du coin de l’œil. Giliead et Clétia se mesuraient impitoyablement du regard.

Clétia murmura d’une voix vibrante de colère : « Vous auriez pu nous prévenir. » Traverser le charme de masquage l’avait troublée et elle avait envie de le faire payer à quelqu’un.

« Je ne vous préviendrai que s’il y a une raison de s’inquiéter », rétorqua Giliead sur un ton qui se voulait probablement d’un calme exaspérant.

La jeune femme se détourna avec raideur, entraînant Cimarus avec elle vers la paroi de la grotte, le plus loin possible des Riénans.

Floriane grimaça en prenant la mesure de la situation. « Désolée », murmura-t-elle.

Trémaine secoua la tête. « Peu importe, répondit-elle en riénan. Cela ne fait que la conforter. » Elle saisit les parchemins carrés grossièrement découpés qu’Aritès lui tendait sans succès depuis une bonne minute et s’agenouilla pour les aplanir sur la pierre rugueuse. « Voici un schéma de la zone qui se trouve dans le périmètre de la tour. » Elle écarta les cheveux qui lui tombaient dans les yeux en grimaçant. Elle aurait pu s’attendre à ce qu’une journée sans café lui fasse du bien, mais elle se sentait comme une éthéromane pendant une descente.

Gérard s’agenouilla à côté d’elle et André s’assit de façon très professionnelle pour examiner le croquis. Un officier riénan qu’elle ne connaissait pas vint se joindre à eux. Lorsque Trémaine eut fini d’expliquer ses annotations, Giliead et Ilias firent chacun à leur tour une description du terrain. Enfin, André hocha lentement la tête. « Nous nous attendions à cela. Ils n’ont pas disposé de beaucoup de temps pour s’installer ici.

— Le dirigeable a toujours été notre priorité, dit calmement Gérard. Mais la présence possible d’un cercle de sortilège modifie la situation. Si nous ne pouvons pas nous emparer du dirigeable, nous ne pouvons pas non plus nous permettre de le laisser nous échapper.

— Nous pouvons capturer la baleine volante. Ce sera facile », déclara brusquement Ilias. Il s’exprimait en syrnaïque, mais Trémaine savait que « dirigeable » faisait partie des mots riénans qu’il connaissait et il avait dû comprendre au moins en partie ce que Gérard avait dit.

« Facile ? » André haussa les sourcils. « De pénétrer à l’intérieur.

— À l’intérieur », répéta Ilias en riénan, imitant à la perfection l’aristocratique accent viennois d’André.

Gérard, songeur, ne leur prêta aucune attention. « Vous pensez qu’un petit groupe devrait d’abord prendre le dirigeable d’assaut ? » interrogea-t-il en syrnaïque.

Giliead hocha la tête. « À l’instant où vos hommes seront passés devant ces pièges magiques, les Gardiers seront prévenus de notre arrivée. Mais je pourrais guider un petit groupe exactement comme je l’ai fait aujourd’hui et nous serions dans leur camp avant même qu’ils s’en rendent compte. »

André écoutait attentivement en plissant le front. « Nous pourrions envoyer Basimi, Dubos et Molin avec eux pour monter à bord ; ils largueraient les amarres du dirigeable, comme cela les Gardiers ne pourraient plus s’en servir contre nous.

— Il faudrait que j’y aille aussi, fit remarquer Gérard. S’il y a un cristal dans la nacelle de pilotage, la sphère devra peut-être le détruire. Ce serait mieux de le capturer intact, mais il y a probablement un autre cristal sur leur base leur permettant d’activer le cercle de sortilège…

— Nous ne pouvons pas prendre ce risque, l’interrompit André. Je veux que vous vous teniez à distance avec la sphère, que vous supprimiez toutes les sources de lumière et que vous contre-attaquiez tous les sortilèges qu’ils nous lanceront. »

Ils s’étaient remis à parler riénan. « Giliead pourrait se débrouiller avec le cristal. S’il y en a un à bord », dit Trémaine en syrnaïque.

André la dévisagea puis se tourna vers Giliead. « C’est dans vos cordes ? »

L’expression de Giliead était indéchiffrable. Il consulta Ilias du regard en haussant un sourcil. Ilias inclina légèrement la tête, réponse que Trémaine ne sut interpréter. Giliead regarda André. « Nous verrons bien », conclut-il d’une voix égale.

 

« Rappelle-toi, c’est ton idée », chuchota Ilias.

Giliead le gratifia d’un coup de coude impatient. « Grimpe. » Ilias escalada la pente sans bruit, restant le plus près possible du sol. Hormis le bruit de la mer s’écrasant sur les rochers en contrebas et du vent qui soufflait, le calme régnait. Les lumières magiques répandaient leur éclat sur la terre et les touffes d’herbe du promontoire. Devant la tour de la baleine volante, un Gardier solitaire montait toujours la garde ; son bâton de feu en bandoulière sur l’épaule, il faisait les cent pas, traînant des pieds dans la poussière avec lassitude. Bien qu’Ilias ne puisse le voir d’où il se trouvait, le second planton était encore sur la terrasse d’en dessous, là où s’achevait le sentier qui montait des maisons des Murs. Il savait que l’homme arpentait la zone plate et dallée : les lumières magiques faisaient étinceler les appareils à cristaux accrochés à sa ceinture. Celui qui gardait la baleine volante n’en avait pas, en tout cas Ilias n’en avait vu aucun en le surveillant à l’aide des jumelles riénanes.

Il s’approcha encore à pas de loup tout en restant dans l’ombre au pied des rochers. La présence muette de la baleine volante lui faisait froid dans le dos. Elle planait sur le promontoire comme un nuage noir. Quand il leva les yeux dessus, la passerelle métallique de la tour grinça, comme si elle oscillait légèrement et tirait sur ses amarres ; il se dit que ce n’était que le vent. Qu’attendent-ils ?

On entendit un crépitement, un petit bruit sec, puis les lumières qui éclairaient la tour de la baleine et les abords de la ville s’éteignirent ; seul l’ensemble des cabanes métalliques resta illuminé. La lueur qui provenait des portes ouvertes du cétacé suffisait tout juste à distinguer les silhouettes et les formes de ce qui se trouvait sur cette moitié du promontoire.

Ils virent arriver en courant l’homme de garde de l’autre côté des cabanes qui appela les autres d’une voix inquiète. Celui qui faisait le guet devant la baleine volante lui répondit, mécontent. La porte de la plus grande des cabanes s’ouvrit et davantage de Gardiers en sortirent. Ils s’agitèrent, certains restèrent à parler, d’autres partirent inspecter les lampes. Ils semblaient irrités ou intrigués, non pas inquiets. Le soldat gardant la baleine resta à son poste dans le noir et regarda ses compagnons de l’autre côté du promontoire. Ilias escalada avec difficulté la lèvre de la pente et s’élança.

Un Gardier apparut sur le toit d’une cabane, faisant pivoter la lampe magique toujours en état de marche qui s’y trouvait ; il en balaya la moitié du belvédère plongée dans l’obscurité. La lumière éclaira le sol battu, un cercle blanc engendra un chemin flamboyant sur la terre et les touffes d’herbe puis s’amusa à balayer les flots. Merde, on n’avait pas prévu ça, songea Ilias en grimaçant.

Sur le gradin inférieur, un bruit de traînée que l’on aurait pu prendre pour un cri étouffé alarma le garde de la baleine volante qui, se tournant dans cette direction, ôta le bâton de feu de son épaule. Avant qu’il puisse donner l’alerte, Ilias, arrivant par-derrière, le heurta de plein fouet et lui passa l’avant-bras autour de la gorge pour le réduire au silence. Avec le Syprian sur le dos, l’homme s’écroula, désespérément agrippé à son arme. Ilias s’accrocha résolument à lui, lui planta un genou sur la colonne vertébrale quand il commença à faiblir et ne relâcha son étreinte que lorsque le corps qu’il emprisonnait s’effondra complètement.

Il retourna le Gardier et lui souleva les paupières afin de s’assurer qu’il ne simulait pas. Giliead accourut en silence, muni d’une corde et d’un bâillon de fortune. Ils ligotèrent l’homme en un clin d’œil. Tandis que Giliead faisait rouler le corps pour l’amener dans l’obscurité, Ilias vit le rond de lumière revenir vers eux ; il donna une tape dans le dos de son ami pour l’avertir. Giliead eut juste le temps de dissimuler le Gardier avant de se tapir contre la paroi rocheuse, Ilias pelotonné près de lui.

La lumière arrivait à toute vitesse sur eux et Ilias enfouit son visage dans son bras pour se protéger les yeux. On entendit un nouveau grésillement et la lumière mobile s’éteignit. Un Gardier appela ; cette fois-ci, il paraissait plus inquiet. Ilias se redressa, Giliead le bouscula pour passer devant, attrapa l’échelle de la tour et se mit à grimper.

Des silhouettes imprécises qu’il savait être celles de Basimi, de deux autres Riénans et de Cimarus surgirent de leur cachette en contrebas et traversèrent le promontoire à la course. Basimi tendit la main vers l’échelle, Ilias l’attrapa par l’épaule pour l’arrêter. Basimi fit halte aussitôt, ce qu’Ilias apprécia. Il leva les yeux vers le sommet de la tour ; au bout de quelques instants, Giliead se pencha brièvement sur le côté pour leur indiquer qu’il n’y avait pas de danger. Ilias laissa monter Basimi et, d’un hochement de tête, signifia aux autres qu’ils pouvaient le suivre.

Nous y sommes presque, se dit-il. Il les regarda grimper puis commença l’ascension à son tour.

 

« Bien », souffla Trémaine quand le projecteur s’éteignit. Clétia et elle observaient la scène de l’escarpement relativement caché et plongé dans l’obscurité d’où Ilias avait précédemment épié l’avant-poste gardier. Plaquée contre la surface rocheuse pour ne pas être vue, Trémaine transpirait ; l’inquiétude lui nouait l’estomac. Gérard était repassé derrière le périmètre que marquaient les tutélaires gardiers ; il occupait un poste d’observation dans l’une des tours de la vieille ville avec André et le reste de leur force de frappe sur le qui-vive. Giliead avait eu beaucoup de mal à empêcher son petit groupe de déclencher les cristaux d’alerte quand, dans le noir, ils s’étaient approchés à pas de loup ; Trémaine était contente qu’André ait consenti à retenir les autres jusqu’à ce qu’ils aient pris le contrôle du dirigeable. Kias, Aritès, Floriane et deux soldats riénans se trouvaient sur la terrasse du niveau inférieur ; se débarrasser du soldat qui y montait la garde avait incombé à Kias et Aritès.

À côté d’elle, Clétia, nerveuse, s’agitait. Elle avait envie d’aller tuer quelqu’un, supposa Trémaine. Clétia lui murmura alors : « Vous ne devez pas avoir grande importance aux yeux de votre peuple pour qu’ils vous envoient au combat.

— J’ai l’intention de vous laisser faire, rétorqua calmement Trémaine. Pasima a certainement beaucoup de sous-fifres. Je ne pense pas qu’un de moins lui fasse défaut.

— Je ne suis pas… » commença à chuchoter Clétia d’une voix furieuse. Elle tourna alors brusquement la tête. « Attendez, j’ai entendu quelque chose.

— Quoi ? » Il faisait trop sombre pour voir l’expression de son voisin. Trémaine avait du mal à distinguer le contour du visage de la Sypriane. « Où ? »

Soudain, de nouveaux Gardiers surgirent de la construction la plus importante et l’un d’eux poussa un cri d’alerte. À sa grande surprise, Trémaine comprit ce qu’il disait puis se souvint avec un temps de retard que le dernier sortilège de la sphère lui avait inculqué cette langue. « Quoi ? Ils racontent que quelqu’un arrive, quelqu’un a déclenché les cristaux d’alerte. » Elle se redressa, mais on la poussa brutalement dans le dos et elle tomba sur le gravier.

Trémaine se retourna en jurant et vit Clétia debout, puis baissée afin d’éviter un coup d’épée qu’une haute silhouette lui assénait. Bon sang, par où est-il arrivé ? s’interrogea-t-elle, stupéfaite. Elle se redressa et se lança en avant pour enserrer de ses bras les genoux de la forme à peine entrevue.

L’homme s’écroula en poussant un cri étranglé et Trémaine se retrouva le nez dans du cuir pestilentiel. Clétia se jeta sur lui, manquant piétiner la tête de Trémaine, qui vit s’abattre l’épée. Clétia recula et Trémaine se dégagea comme elle put du corps qui remuait encore. « C’est un pirate, lâcha Clétia, horrifiée. Pourquoi attaquerait-il les Gardiers… »

Trémaine se releva, malade de peur. « Ce sont des mercenaires ? »

Clétia hocha la tête sans équivoque. « Les négociants ont dû louer leurs services.

— Et merde », murmura Trémaine.

 

Ilias se glissa par la porte ouverte dans l’abdomen de la baleine volante. De façon rassurante, l’intérieur ressemblait à celui qu’ils avaient exploré sur l’île des Tempêtes : la première pièce, chichement éclairée par de rares petites ampoules magiques blanches suspendues en l’air, était longue et basse de plafond, probablement destinée à accueillir les cargaisons, même si pour l’instant elle était presque vide. Les nervures, toutes de métal, les étonnèrent moins maintenant qu’ils avaient vu les ponts inférieurs du Ravenna. Un revêtement souple, ressemblant au liège, recouvrait le plancher, étouffant les sons. Des odeurs âcres et irritantes lui firent froncer le nez. À bord du Ravenna, l’air était pareillement vicié, tout comme dans la ville riénane qu’il avait brièvement visitée, mais là-bas les fumets de cuisine, de bois, de cuir et les parfums exotiques dont tant de Riénans s’imprégnaient en atténuaient la puanteur.

Cimarus resta faire le guet devant la porte intérieure, l’épée hors du fourreau. La lumière crue permit à Ilias de voir les cernes blancs autour de ses yeux ; il s’aperçut aussi qu’il transpirait. Il ne pouvait rien y faire et Cimarus n’accepterait pas qu’on lui propose de le réconforter. Il passa devant lui et s’engagea dans le couloir principal de la baleine.

La coursive longue et étroite était éclairée par d’autres lumières magiques suspendues au plafond. Dans cette partie-là ne se trouvaient que des chambrées, de petites cabines tristes, équipées de lits étroits et glacés qui ressemblaient à des étagères fixées au mur. Pas de couleur, pas de décoration, aucune affaire personnelle si ce n’était un de leurs manteaux marron traînant sur un lit. Giliead ou quelqu’un d’autre avait ouvert toutes les portes, s’assurant ainsi qu’il ne resterait aucun Gardier.

Ilias arriva au bout de la coursive et, plongée dans l’obscurité, il trouva la pièce où étaient alignés les cuves métalliques et les tuyaux qui partaient à la verticale de leur sommet pour s’enfoncer dans les nervures du plafond. Molin, le Riénan qui devait faire fonctionner les entrailles de la baleine, se trouvait là et examinait les manettes sur les tuyaux. Ilias siffla pour signaler sa présence à l’homme et ne pas se prendre un malencontreux coup de couteau dans le ventre. Molin leva les yeux, hocha la tête et lui fit signe de continuer. Ilias se dépêcha de traverser cette salle peu éclairée. L’odeur âcre y était beaucoup plus forte et, maintenant, il savait qu’elle provenait du liquide des cuves, de la substance qui faisait marcher le ventre de la baleine comme les chaloupes du Ravenna et les charrettes sans chevaux de la ville.

Il entendit un cri et un bruit de bagarre inopiné, plongea en avant et faillit trébucher sur le cadavre d’un Gardier en travers du seuil. La pièce était grande, vivement éclairée par des lumières magiques, meublée de quelques tables et chaises en bois, de classeurs en métal alignés contre le mur. Giliead se tenait devant l’entrée débouchant sur la partie avant de la baleine, occupé à retirer son épée du corps d’un Gardier. L’homme tomba à genoux avant de s’écrouler et de laisser choir l’appareil muni d’un cristal qu’il tenait entre les mains. Giliead se retournait pour l’écraser sous son talon quand un autre Gardier sauta d’un bond d’une trappe située au plafond.

Ilias dégaina, se fendit au moment où l’homme atterrit et lui trancha le bras qui tenait le cristal du premier coup d’épée. Le Gardier partit en arrière en poussant un cri déchirant. Ilias s’avança pour l’achever.

Il dégagea son épée en la tirant d’un coup sec et recula pour éviter la mare de sang tout en continuant à surveiller la trappe d’un œil méfiant. Elle menait à la partie supérieure de la baleine volante. « Où sont les autres ? »

D’un coup de pied, Giliead fit tomber le cristal de la main du Gardier mort et le réduisit énergiquement en miettes. D’un signe de tête, il désigna une seconde porte. « En haut, devant. Ils ont trouvé… »

Ilias entendit des bruits secs et assourdis. Mauvais signe. « C’était une arme à feu. »

Giliead, surpris, se dirigea vers la porte. « Ça vient de l’extérieur. »

Le plancher s’inclina, ils perdirent tous deux l’équilibre et glissèrent sur le côté.

 

Des pirates vociférants se déversaient de l’escalier qui montait de la ville ; ils traversaient le promontoire comme un ouragan et fonçaient droit sur les fusils des Gardiers. Certains tenaient des torches et Trémaine entrevoyait des hommes aux yeux exorbités, au crâne rasé, qui brandissaient leurs épées et leurs armes aux airs de petites faux. On entendit un crépitement de coups de fusil quand les Gardiers leur tirèrent dessus. « Merde », lança Trémaine d’une voix rageuse en disparaissant derrière les rochers. Ces foutus pirates étaient en train de tout gâcher. Et ils avaient dû tomber pile sur Floriane, Aritès et tous ceux qui étaient restés en bas. Mais, bon sang, où étaient les troupes riénanes ?

Comme de nouvelles silhouettes hurlantes surgissaient des rochers derrière elles, Trémaine et Clétia grimpèrent la côte à toutes jambes sans se consulter et se retrouvèrent soudain à terrain découvert sur le belvédère. Clétia tournoya en dressant son épée, mais Trémaine la tira par le bras. Le dirigeable leur offrait le seul refuge possible. « Venez ! »

Dans la confusion nocturne, elles traversèrent le promontoire le plus discrètement possible et durent surtout à la chance d’éviter la charge des pirates. Trémaine sortit son pistolet de sa ceinture. La plupart des brigands n’avaient pas atteint les baraques gardières ; leurs corps étaient éparpillés à la limite de la zone éclairée et Trémaine sentait une odeur de chair brûlée. Ils étaient tombés dans un piège magique ; elle n’avait pas entendu assez de coups de feu pour expliquer le nombre de morts.

Elles avaient presque atteint la tour quand un pirate, l’épée dressée, les attaqua. Trémaine lui tira dessus avant que Clétia n’ait le temps de se retourner. Un second tomba lourdement à ses pieds ; une silhouette indistincte portant des tresses syprianes lui retirait une épée du dos.

Trémaine fit un pas en arrière, heurta la colonne métallique de la tour. Elle ne vit qu’il s’agissait d’Aritès que lorsqu’il se redressa. « Qu’est-il arrivé à Floriane et aux autres ? demanda-t-elle.

— Je n’en sais rien, souffla-t-il en montrant la pagaille d’un geste de la main. Ils nous sont tombés dessus et nous nous sommes dispersés. »

On n’y peut rien, pensa-t-elle, impuissante. Il fallait continuer d’avancer.

La roche leur renvoyait le bruit des coups de feu, et plusieurs pirates tournoyèrent et s’écroulèrent en donnant l’assaut. Les Gardiers commençaient le nettoyage. « Bien. Montez, vite. » Trémaine poussa doucement Clétia, qui attrapa l’échelle et se mit à la gravir. Dès qu’elle eut grimpé quelques barreaux, Trémaine la suivit. Elle sentit la structure bouger quand Aritès à son tour monta derrière elle, et elle s’accrocha de toutes ses forces malgré la sueur qui rendait ses mains glissantes. Clétia, arrivée au sommet, se hissa sur la plate-forme.

Trémaine, terrifiée à l’idée de tomber, rampa du dernier échelon jusqu’au centre de l’échafaudage avant de se mettre debout et d’avoir un aperçu du sombre chaos qui régnait sur la corniche tout en bas. La gigantesque courbe noire du dirigeable au-dessus de leurs têtes leur masquait la mer et presque tout le ciel.

Comme Clétia hésitait devant la passerelle, Trémaine lui fit signe de poursuivre. « Dépêchez-vous de rentrer là-dedans ! »

Elle entendit une autre rafale de coups de feu et quelque chose lui heurta le dos, la projetant en avant. Quand Trémaine alla butter dans la main courante métallique, ce fut comme si elle avait reçu un coup de poing à l’estomac. Elle comprit qu’Aritès était tombé sur elle avant qu’il ne s’écroule en titubant. Elle entendit encore tirer en bas et eut assez de bon sens pour s’accroupir. Elle respira doucement pour atténuer sa douleur au ventre ; regardant tout autour, elle vit Aritès derrière elle, recroquevillé par terre sur la plate-forme.

Oh non. Elle se précipita et tenta de le faire rouler sur lui-même. Elle sentit quelque chose d’humide, et releva la main pour constater qu’elle était noire de sang.

« Clétia, venez là ! » lança Trémaine d’un ton brusque. Elle attrapa Aritès par le bras, lui passa une main sous la ceinture et réussit à le tirer jusqu’à la passerelle. Clétia atterrit à genoux à côté de lui ; ses mains virevoltaient autour de sa chemise ensanglantée comme si elle avait peur de la toucher. « Aidez-moi », dit rageusement Trémaine, dents serrées, tout en essayant de le redresser. Clétia l’attrapa par l’autre bras, elles avancèrent en titubant, le traînèrent tout le long de la passerelle jusqu’à l’abri hasardeux que constituait le dirigeable.

Trémaine eut la vague impression de se retrouver dans une grande pièce faiblement éclairée au sol revêtu de liège. Cimarus apparut brusquement ; il les aida à poser Aritès et demanda : « Que s’est-il passé ? »

Trémaine s’accroupit à côté du poète. La lumière électrique était voilée mais suffisante pour voir le sang qui badigeonnait le devant de sa chemise de coton. Elle écarta le tissu poisseux et découvrit sur sa poitrine la vilaine blessure laissée par la balle qui lui avait traversé le corps. Non, songea-t-elle, partagée entre fureur et horreur absolue. C’est impossible. Clétia était en train de dire à Cimarus : « Les pirates ont fait lamentablement échouer notre piège… »

Le plancher s’inclina brusquement, projetant Trémaine par-dessus Aritès. Elle heurta durement le sol, glissa par terre. Clétia perdit l’équilibre, percuta son frère, et ils s’écroulèrent en chœur comme une masse. « Bon sang, et puis quoi maintenant ? » gronda Trémaine en essayant de se redresser. Les lumières vacillèrent et le grincement déchirant du métal contraint leur déchira les oreilles. Une sensation de vertige lui retourna les sangs, elle se redressa sans comprendre et regarda par la porte.

La passerelle avait disparu, la tour s’était évanouie et la silhouette noire de la montagne s’estompait rapidement.


CHAPITRE XV

Trémaine allait se redresser quand la brusque sensation d’être poignardée dans le dos alors qu’elle était encore accroupie la laissa pantelante de douleur. L’idée la traversa que quelqu’un, peut-être Clétia, lui avait vraiment donné un coup de couteau. Mais, comme elle se laissait retomber avec précaution, elle comprit qu’elle s’était blessée un muscle du dos en relevant Aritès. Non, n’y pense pas.

Ils se trouvaient dans la soute du dirigeable ; des traverses métalliques en soutenaient les murs et le plafond. Quelques ampoules électriques suspendues, rondes et nues, déversaient des flaques de lumière éblouissante sur un plancher recouvert de liège et quelques caisses empilées dans un coin, arrimées avec un lacis de cordes. Dans l’écoutille ouverte sur l’extérieur se découpaient une vaste étendue de ciel sombre et les silhouettes noires des montagnes au-dessus desquelles le dirigeable s’élevait inexorablement. Cimarus se trouvait le plus près du trou, qu’il regardait, pétrifié d’horreur.

Trémaine se tenait le dos en essayant de se remettre debout. « Cimarus, fermez la porte. Fermez la porte avant que quelqu’un ne tombe », lui dit-elle d’un ton pressant. Cela semblait extrêmement important.

Cimarus ne bougeait pas. « Nom de Dieu. » Trémaine roula prudemment sur elle-même pour se mettre à genoux. Si elle s’était déchiré un muscle, elle ne serait sûrement pas capable de se mouvoir ainsi. Elle essaya de revivre mentalement l’instant où Aritès était tombé contre elle en titubant, où il l’avait envoyée contre la rampe ; elle chassa impitoyablement ce souvenir. « Putain, faut vraiment que je fasse tout ici ? » Elle lança un regard furieux à Clétia. La Sypriane la fixa, battit des paupières, se secoua un peu puis se releva.

« Comment ça se ferme ? demanda-t-elle d’une voix hésitante en se dirigeant vers l’écoutille.

— Qu’est-ce que vous voulez dire, comment ça se… » Trentaine jeta un coup d’œil à la porte et vit qu’il s’agissait d’une espèce de panneau coulissant. « D’accord, je comprends le problème. Avancez-vous jusqu’à la paroi là-bas et poussez la porte par le côté. »

Cimarus sursauta comme au sortir d’une transe quand Clétia passa devant lui. Elle s’appuya contre le panneau coulissant qu’elle peina à faire glisser de quelques centimètres. « Aide-moi », ordonna-t-elle impatiemment à Cimarus. Toujours comme un somnambule, il s’avança et pesa de tout son poids contre la porte.

Comme celle-ci commençait à coulisser dans un bruit de roulement, Ilias surgit de la porte intérieure. Il dérapa en s’arrêtant brutalement et contempla le ciel nocturne encore visible par l’écoutille.

« Oui, c’est bien ce que tu crois. » Trémaine ramena ses pieds sous elle et, telle une vieille lavandière, se mit debout avec précaution ; la sensation d’avoir reçu des coups de poignard était moins douloureuse. Ilias la rejoignit et la prit par le bras. Elle s’aperçut qu’elle tremblait et espéra qu’il ne le remarquerait pas. Stupéfait, accablé, il fixait le corps d’Aritès par terre, mais elle ne voulait pas y songer pour l’instant. « Nous devons faire faire demi-tour à cet appareil et trouver un endroit où nous poser », lui dit-elle.

Clétia parvint à fermer la porte. Cimarus la maintint en place tandis qu’elle s’efforçait de comprendre le fonctionnement de la poignée dont elle réussit finalement à enclencher le cran de sûreté. Ilias se força à détacher le regard de l’homme tombé au champ d’honneur. « Nous avons trouvé quelques Gardiers à bord. Il en reste peut-être d’autres », dit-il à Trémaine.

Elle hocha la tête. Eh bien, nous les tuerons. Mais c’était gentil de sa part de la prévenir. Clétia s’éloigna de la porte et s’agenouilla à côté du poète. Trémaine sut qu’elle ne pouvait vraiment plus rester ici.

« Il va bien ? » demanda Cimarus en venant à son côté.

Clétia secoua négativement la tête ; d’une voix pâteuse, elle répondit : « Il est mort.

— Je vous interdis… » Trémaine s’interrompit, s’obligeant à retrouver un ton de conversation normal, et poursuivit avec calme : « J’interdis à quiconque de dire cela. »

Clétia eut la mine mortifiée d’un enfant que l’on vient de gronder mais acquiesça docilement. Cimarus regarda par terre, le visage livide. Le ton de Trémaine n’était peut-être pas aussi normal qu’elle le pensait mais il avait produit l’effet désiré.

Comme Ilias la tirait par le bras, elle se dit : C’est vrai, l’atterrissage. Elle le suivit dans une coursive qui allait de la tête à la queue du dirigeable. Ils passèrent devant des portes puis une salle des machines avec des cuves pleines de carburant. Les lieux étaient médiocrement éclairés par les ampoules nues qui maintenant se balançaient un peu au rythme du vaisseau et projetaient des ombres dansantes sur les murs. Ils dépassèrent Dubos, penché par une trappe au plafond, qui leur demanda : « Bon sang, mais qu’est-ce qui s’est passé ?

— Nous avons perdu nos amarres », lui répondit distraitement Trémaine en lui faisant signe de retourner vaquer à ses occupations. « Nous nous en occupons ! » Ils dépassèrent une pièce jonchée de cadavres de Gardiers couverts de sang avant de trouver Giliead et Basimi à l’extrémité d’une autre coursive. Il y avait davantage de portes à cet endroit-là ; toutes ouvraient sur de petites cabines pleines à craquer de matériel ou de placards. Les murs extérieurs étaient percés de larges fenêtres inclinées donnant sur le ciel nocturne. L’unique porte close, celle qui devait mener au poste de pilotage du dirigeable, se trouvait au bout du passage. « Je pense qu’il nous dit que nous avons besoin d’entrer là-dedans », leur rapporta Ilias d’une voix nouée.

« Il » faisait certainement référence à Basimi. « Que s’est-il passé là-bas ? » demanda-t-il, au bord de la colère. Giliead dévisageait Ilias, et d’une façon ou d’une autre il dut y lire la réponse à ses propres questions. Son visage se ferma et il détourna les yeux.

Trémaine toucha la porte. S’ils ne l’avaient pas encore enfoncée, c’était probablement parce qu’elle était faite d’un métal épais. Elle ressemblait davantage à l’une des portes étanches du Ravenna qu’aux petites portes minces du reste du zeppelin. Malheureusement, elle avait une serrure. Je peux la crocheter. Basimi ne cessait de poser des questions auxquelles pour l’instant elle n’avait pas le temps de répondre. « Y a-t-il un poste radio dont nous puissions nous servir ? » le coupa-t-elle.

Il la regarda fixement comme si c’était elle qui ne se conduisait pas de façon sensée, puis d’un signe de tête lui désigna l’une des portes ouvertes derrière eux. « Oui, là.

— Envoyez un message au Ravenna, racontez ce qui est arrivé. Ils sont branchés sur les ondes dont les Gardiers se servent le plus, ils devraient le capter.

— Je pense être capable de l’émettre sur notre fréquence… » Basimi hésita. Il devait se dire que, s’il obéissait à cet ordre, il lui serait d’autant plus dur de contester le suivant et le suivant. Tout en calculant peut-être qu’en présence des Syprians il était délicat de refuser. Cela n’indiquait pas à Trémaine comment Molin et Dubos réagiraient.

Elle se retourna pour lui faire face. « Vous avez entendu des rumeurs comme quoi j’étais folle. »

Elle parlait d’une voix calme et égale, mais quelque chose dans son regard changea l’expression de Basimi, qui se figea et devint méfiante. « Certaines d’entre elles.

— Elles sont exactes. Mais je ne fais pas partie de l’armée, pas plus que les Syprians, et, pour eux, c’est moi qui commande. Qu’en dites-vous ? »

Il se passa la langue sur les lèvres, jeta un coup d’œil à Giliead puis à Ilias. « Je pense que c’est vous qui commandez, madame, répondit-il d’un ton neutre.

— Très bien. Maintenant, allez envoyer ce message. »

Il hocha brièvement la tête et passa devant eux pour se diriger vers le poste radio.

« Bon. » Trémaine se tourna prestement vers Ilias. « Sais-tu où est mon sac ? »

Il la regarda fixement pendant un certain temps. Puis, veillant à adopter une expression neutre, il souleva la bandoulière de l’épaule de Trémaine. « Tu veux parler de ça ? »

Elle pesta contre elle-même, fit passer la sacoche sur son ventre et farfouilla à l’intérieur pour y chercher ses rossignols. Au moins, Basimi n’avait pas été témoin de cet épisode. Même en syrnaïque, elle avait l’air d’une imbécile. « Maintenant, ouvrons cette porte. » Ilias, tout énervé, semblait prêt à lui tenir le bras, ce qui lui rafraîchit la mémoire. « Oh, les Gardiers. Allez donc voir s’il en reste, tous les deux. »

Giliead lui toucha l’épaule. Par ce geste, il partageait sa tristesse, ce qui n’avait rien à voir avec de la compassion, et, cela, elle pouvait l’accepter mais elle ne se sentait pas encore capable de le regarder. Il longea le couloir à grandes enjambées, baissant la tête en passant sous les ampoules. « Emmène Cimarus avec toi, lui cria Ilias. Je vais rester avec elle. »

Trémaine trouva les passe-partout et secoua le mouchoir qui les enveloppait. « Non, tu l’accompagnes. »

Ilias se retourna en protestant, mais elle lui coupa la parole sans ménagement. « Je ne veux pas qu’il soit tué sous prétexte que Cimarus, mort de peur à l’idée de se trouver à six cents mètres d’altitude, était occupé à se pisser dessus. Maintenant, vas-y. » Ilias hésitait, manifestement partagé entre contrariété et crainte qu’elle ne soit dans le vrai. Au bout de quelques instants, jurant d’impuissance, il suivit Giliead.

Trémaine se cala d’une main contre le mur pour se retenir si son dos lui faisait à nouveau défaut, avant de s’installer à genoux, les yeux au niveau de la serrure. Elle garda longtemps ses mains pressées l’une contre l’autre, souhaitant de toutes ses forces que le tremblement s’arrête, puis, avec précaution, elle glissa un crochet dans la serrure. Elle souleva les goupilles une à une par tâtonnement, y consacrant toute son attention, et ne leva les yeux que lorsqu’elle entendit marcher doucement derrière elle. C’était Clétia qui remontait lentement le couloir et s’était arrêtée pour regarder dans la pièce où Basimi s’employait à faire fonctionner le télégraphe. Clétia surprit son regard et lui expliqua : « Tant que vous êtes occupée, je ferai le guet au cas où il y ait des Gardiers. » Même dans l’état où elle se trouvait, Trémaine dut reconnaître que l’idée était bonne. Clétia, armée de son couteau de poche, se posta dans le couloir ; Trémaine retourna à sa serrure.

Le temps s’arrêta jusqu’au moment où elle entendit les goupilles cliqueter. La porte s’ouvrit d’un seul coup en produisant un bruit d’air qui s’échappe. Trémaine se releva maladroitement ; Clétia pivota et la tira vivement en arrière. Trémaine songea, avec un temps de retard, que la porte était peut-être fermée car quelqu’un se trouvait à l’intérieur. Elle avait tout bonnement supposé que le dirigeable avait accidentellement rompu ses amarres et dérivait.

Clétia poussa tout doucement la porte, qui s’ouvrit sur une petite cabine vide. La paroi en face d’elle était totalement vitrée, son châssis de poutrelles portait la structure de la nacelle. Le tableau de bord lui-même était étroit, il comportait une petite roue de gouvernail fixée sous un boîtier où étaient encastrés quelques cadrans circulaires. D’autres boîtiers comprenant d’autres cadrans, ressemblant assez à des baromètres aux yeux novices de Trémaine, étaient suspendus au plafond. Mais sur un support métallique au-dessus du tableau de bord, scintillant agressivement sous l’éclairage jaune de la cabine, était posé l’un des grands cristaux.

Trémaine le regarda avec méfiance. Il ne s’agissait pas de l’un de ces appareils gardiers munis d’un petit cristal capable d’accomplir un ou deux sortilèges sans envergure ; elle avait affaire à l’un des « avatars », semblable à celui dont Gervas l’avait menacée sur l’île. Et si leurs théories étaient exactes, l’âme d’un sorcier était emprisonnée à l’intérieur. Celle d’un sorcier gardier, dangereux et probablement furieux d’avoir été volé.

« Rien d’autre que des étoiles », chuchota Clétia. Elle regardait par la vitre le panorama sans limite du ciel nocturne au-dessus de l’obscurité océane.

Trémaine s’introduisit prudemment dans la cabine ; elle se demandait si elle devait simplement s’emparer de ce cristal et le fracasser. Mais, s’il était possible de le ramener intact, cela compenserait un peu la mission qui avait si mal tourné. « Nous montons droit à la verticale. C’est probablement une bonne chose, sinon nous aurions heurté la montagne. Mais ça ne peut pas durer bien longtemps. »

Arrête de babiller, se tança-t-elle.

Clétia la suivit avec circonspection et examina ce déploiement d’appareils inconnus avec consternation. Puis, d’un coup de menton, elle désigna le gouvernail. « Ça se pilote comme un bateau ? On pourrait le ramener au port des Murs ou jusqu’au Ravenna. »

C’était la première fois que Trémaine entendait un subordonné de Pasima s’abaisser à prononcer le nom du navire. Mais s’il s’avérait que Clétia tentait de s’intéresser de façon intelligente au problème, elle n’allait pas la décourager en lui faisant une remarque. « C’est plus ou moins comme un bateau. Il faut que nous trouvions comment le faire redescendre. » Elle s’avança, observa avec attention et scepticisme les différents tableaux. « Ce serait bien d’avoir un gros levier avec une flèche dessus… » Elle vit quelque chose bouger sur les cadrans, mais ce fut trop rapide pour déterminer exactement sur lequel ça s’était produit. « Qu’est-ce que… »

Trémaine sentit une petite secousse au sol, comme un train qui cahote au moment du changement d’aiguillage. Puis une sensation familière de vertige la saisit directement à l’estomac.

 

Ilias escalada derrière Giliead l’échelle qui partait de la salle des cuves et menait à une passerelle longue et étroite faite de traverses métalliques. Elle était bordée de parois d’un tissu brun lisse et luisant qui, au toucher, ressemblait à de la peau morte ; des lumières magiques renvoyant une lueur orange foncé l’éclairaient. Il savait que l’ensemble de la partie supérieure de la baleine volante était ainsi fait d’échelles menant encore à des passerelles. Les deux autres Riénans s’en étaient allés fouiller le reste de la partie inférieure, les deux derniers endroits où des Gardiers en déroute pouvaient se cacher. Lorsqu’ils avaient bravé la première baleine volante, ils en avaient trouvé un, tapi en haut ; cette fouille leur paraissait donc nécessaire. Mais, même s’il savait que la baleine n’était pas vivante, elle lui donnait encore la chair de poule.

Ilias se retourna vers Cimarus qui gravissait l’échelle derrière lui ; le jeune homme s’efforçait d’adopter une attitude courageuse, mais son visage exsangue lui donnait surtout l’air malade.

Ilias ne se sentait pas très vaillant non plus car le mouvement ascendant de la baleine produisait un effet désastreux sur ses intestins et ses oreilles. Trémaine ne s’était cependant pas trompée en disant que, sous l’emprise de la terreur et de l’énervement, Cimarus ne serait pas bon à grand-chose. Ilias et Giliead échangèrent un coup d’œil. Ce dernier secoua la tête en faisant une grimace résignée. « Vous voyez ces cordons noirs reliés aux lampes magiques ? Ne les touchez pas », dit-il au garçon d’une voix calme.

Cimarus leva des yeux hésitants vers la cordelette à laquelle était suspendu le globe de lumière magique. « Même à l’agonie, même à votre dernier soupir, ne touchez pas les cordons noirs », insista Ilias, encore plus emphatique. Il se souvint alors qu’Aritès gisait mort dans la soute juste en dessous et regretta d’avoir parlé ainsi.

Quand Ilias était revenu de Cineth avec la marque de maléfice au fer rouge sur la joue, Halian et Karima s’étaient comportés comme s’ils ne la voyaient pas. Mais, sur le sentier menant à la mer, il était tombé sur Aritès, et le poète lui avait posé une main sur l’épaule pour l’arrêter, s’était penché tout près de lui, avait scruté la marque et dit : « Bon sang, ça a dû te faire mal. » C’était la première fois qu’on lui parlait normalement depuis des jours.

Il chassa ces souvenirs et tous trois fouillèrent rapidement mais soigneusement le secteur en gravissant une passerelle après une autre. Les endroits les pires étaient ceux où les lumières magiques n’étaient pas allumées, car il leur était impossible d’inspecter les échelles ainsi que des zones entières des passerelles d’un seul coup d’œil. Ilias serrait les dents devant le retard occasionné ; il avait hâte de rejoindre Trémaine. Il savait que la mort d’Aritès l’avait profondément bouleversée et qu’elle tairait son chagrin comme à son habitude, le cacherait jusqu’à ce qu’il la dévore de l’intérieur.

Au dernier étage, ils n’avaient toujours pas trouvé trace de Gardiers. Giliead se retourna pour descendre par l’échelle et lâcha : « Il n’y a personne ici. Retournons en bas et… » Il laissa sa phrase en suspens, ne sachant sans doute que dire. Ilias aurait été bien en peine de l’achever à sa place.

« Pouvons-nous nous poser ? intervint Cimarus d’un ton brusque. Les Riénans peuvent-ils nous faire descendre ?

— Peut-être si personne ne leur pose de question idiote, lui répondit Ilias.

— Qu’en savez-vous ? riposta Cimarus. Nous sommes ici par votre faute. Visolela affirmait que c’était de la folie… »

Une main sur l’échelle, Giliead se retourna brusquement. Il attrapa le jeune homme par la chemise et l’attira vers lui d’un coup sec. « Écoutez-moi bien. » Il parlait encore avec calme mais un muscle tressautait sous son œil.

Ilias soupira et, impuissant, secoua la tête. Quand Giliead se fâchait, c’était de façon soudaine, sans prévenir, en tout cas aux yeux des gens qui le connaissaient mal. Cimarus faisait preuve de stupidité en mettant de vieux griefs sur le tapis dans un moment comme celui-ci.

Giliead poursuivit posément : « Ce qui vous a amené ici, c’est la défiance systématique qu’éprouve Pasima envers tout ce qu’elle ne maîtrise pas. Cela ne me concerne pas. Maintenant, vous la bouclez, ou alors… »

Ilias sentit la secousse à travers le plancher métallique ; il agrippa un barreau. On tombe, lui signalèrent ses tripes prises de panique, mais c’était terminé avant qu’il ait eu le temps de crier. Giliead lâcha Cimarus et recula en titubant. Il secoua la tête comme s’il venait de prendre un coup. Ilias, chancelant, fit un pas, le saisit par le bras et le retint avant qu’il ne bascule par la trappe de l’échelle. « Que s’est-il passé ? » demanda-t-il, redoutant la réponse.

Giliead, hésitant, secoua la tête. « Nous venons de passer dans un autre monde. »

 

Trémaine émit un petit bruit de protestation qui lui resta coincé dans la gorge. Un ciel gris et nuageux occupait la totalité de la vitre devant elle. Elle recula sous le coup de la stupéfaction. « Ce n’est pas moi qui ai fait ça !

— Fait quoi ? » Le regard de Clétia passa au pare-brise pour revenir à Trémaine. « Il fait jour. Comment est-ce possible ?

— Oh. Oh. Oh, merde », articula faiblement Trémaine. Clétia et les autres Syprians étaient dans leurs cabines lorsque le Ravenna avait sauté d’un monde à un autre pour tendre un piège au dirigeable gardier ; elle n’avait rien vu…

Comprenant soudain dans quelle épouvantable situation ils se trouvaient, elle regretta de ne pas être allongée à côté d’Aritès dans la soute. La sphère se trouve sur le Ravenna. Nous n’en disposons pas, ni d’aucune autre. Nous avons un magicien gardier mort et qui nous déteste emprisonné dans un cristal. « Oh, ce n’est pas vrai…

— Ça suffit ! la rembarra Clétia d’une voix où perçait l’hystérie. Vous croyez que ça aide de parler comme vous le faites !

— Excusez-moi. » Trémaine respira profondément, se frotta les yeux en espérant que tout cela disparaîtrait peut-être. Elle regarda à nouveau. Rien de tel n’était arrivé.

« Alors ? demanda Clétia, à cran. Que s’est-il passé ?

— Nous… Le dirigeable a créé un portail éthérique, l’a emprunté et a changé de monde. »

Clétia secoua la tête ; elle ne comprenait pas bien. Trémaine s’obligea à lui expliquer : « C’est comme cela que nous voyageons d’un monde à l’autre. Comme cela que nous avons fait passer le Ravenna d’Île-Rien à votre monde, comme cela que les Gardiers se déplacent de votre monde à Île-Rien. Sauf qu’il existe plus de deux mondes. » Elle avait envoyé Gervas dans un autre monde avec l’aide d’Arisilde, avait abandonné le Gardier dans un paysage infernal. Oh, c’est à ça que doit ressembler la justice poétique.

« Mais vous pouvez le ramener, protesta Clétia. Si votre peuple voyage ainsi… »

Trémaine répondit d’un signe de tête négatif en lui montrant du doigt le cristal qui, maintenant, brillait faiblement à la lumière du jour. Juché sur son support de métal, les nuances jaunâtres et les taches qui flétrissaient ses facettes lui donnaient davantage l’allure d’une tumeur maligne que d’un éclat de roche. « C’est lui qui nous a emmenés, et il est gardier. Il ne m’écoutera pas. Oh, attendez ! » Trémaine attrapa Clétia par le bras et regarda le ciel. Il était gris, la couverture nuageuse bien trop épaisse empêchait d’en voir vraiment la couleur. Le ciel du monde dans lequel elle avait envoyé Gervas était rouge. « Peut-être… Peut-être nous a-t-il ramenés en Île-Rien. Pas en Île-Rien, la distance ne correspond pas. Mais dans notre monde. Et, dans ce cas, nous serions à quelques jours de navigation du Capidara. » Elle s’approcha du pare-brise pour pencher les yeux vers la terre, ce qu’elle avait répugné à faire jusqu’alors. Comme si le simple fait de voir ce qu’il y avait en dessous le rendrait réel et lui donnerait ainsi le coup de grâce.

Mais ce qu’il y avait sous le dirigeable ne lui apprit pas grand-chose. Trémaine ne vit que davantage de nuages ; le dirigeable semblait voler sur des ballots de ouate rebondis. Je regarde des nuages, songea-t-elle distraitement. Combien de personnes, à l’heure actuelle, mis à part les Gardiers, pouvaient voir à quoi ressemblaient des nuages quand on était au-dessus d’eux ?

Dans son dos, Clétia dit tout doucement : « Le Capidara est le pays où nous nous rendions en bateau.

— Oui. Nous nous approchions de l’endroit où il se trouverait dans votre monde ; pour y arriver, nous serions passés par un portail, lui répondit impatiemment Trémaine.

— Je sais, Pasima nous l’a expliqué. Je me demandais pourquoi un ennemi nous aurait emmenés là où nous avions l’intention d’aller.

— Ah. » Trémaine sentit poindre une migraine. Elle s’écarta du tableau de bord. « Bonne question. » Elle consulta à nouveau les cadrans et les autres instruments en fronçant les sourcils et s’aperçut soudain que le mouvement ascendant avait cessé. Le dirigeable avançait. Ce n’est pas bon signe.

Un bruit derrière elle la fit se retourner, et elle vit Basimi, l’air atterré, qui regardait dehors par-dessus l’épaule de Clétia. « Bon sang, qu’est-ce… »

Pour une raison inconnue, sa stupéfaction galvanisa Trémaine. Sans doute parce qu’elle se défiait de lui. « Nous avons franchi un portail, lui dit-elle succinctement en plissant les yeux. Peut-être ouvre-t-il sur Île-Rien. Mais je ne pense pas que ce soit le cas. Est-ce que Molin ou vous savez piloter cet engin ? »

Sa mine interdite lui était maintenant destinée. « Êtes-vous… » Elle eut le sentiment que, sur le point de dire « folle », il changea d’avis au dernier moment. « Sérieuse ? »

Trémaine haussa les sourcils et rétorqua d’un ton acide : « La situation vous paraît-elle grave ? »

Il passa devant Clétia, dont le regard inquiet se posa sur lui puis sur Trémaine : elle était incapable de comprendre la conversation en riénan. Il examina les manettes pendant un certain temps, le visage grimaçant, et désigna du doigt l’un des boîtiers suspendu à la poutrelle maîtresse. Il y avait un petit cadran rond avec une aiguille et des caractères gardiers ondulés tout autour. « Je parie qu’il s’agit d’un compas, mais j’ignore si le symbole du haut indique ou non le nord. » Il regarda Trémaine avec espoir.

Elle secoua négativement la tête en se mordillant la lèvre. « L’Institut Viller travaillait sur cet appareil. Il y a sûrement des gens qui sauraient. » Dommage qu’ils ne soient pas là. Elle leva les yeux vers lui. « Avez-vous envoyé le message ? »

Il acquiesça d’un signe de tête. « J’ai reçu un signal du Ravenna, puis nous avons été coupés. C’est à ce moment-là, en regardant par le hublot, que je me suis aperçu qu’il faisait jour. » Il ajouta en désespoir de cause : « Madame, au mieux, on s’attendait à ce que je pilote cet appareil jusqu’au Ravenna. Ça me dépasse un peu. Avant la guerre, je travaillais aux expéditions chez Martine-Viendo. Je ne sais pas…

— Essayez, nous n’avons pas le choix. Écoutez, pourquoi vole-t-il tout seul ? Grâce au cristal ? Je sais que vous l’ignorez, je vous demande juste votre avis. »

Cette façon de lui poser la question dut l’aider à réfléchir. Il examina de nouveau les instruments, tapota prudemment sur un autre cadran et marmonna : « Il se pourrait que ce soit un altimètre. » Il finit par secouer la tête. « Je pense que oui, il n’a besoin de personne. Voyez la roue, là. » Il la désigna du doigt, et Clétia, dont le visage disait clairement qu’elle essayait désespérément de suivre la conversation bien qu’elle ne comprît pas un traître mot de riénan, se pencha au-dessus de son épaule. « Elle bouge toute seule, elle corrige notre trajectoire quand le vent nous fait dévier. Hormis une espèce de sortilège, je ne vois pas quoi d’autre pourrait accomplir cette tâche. »

Trémaine scruta la roue. Au bout de quelques instants, elle la vit tourner légèrement vers la droite puis dans l’autre sens. Son estomac se contracta. « Oh, génial », marmonna-t-elle en jetant un coup d’œil furieux au cristal. Où est-ce que tu nous emmènes, petit salopard ? Avait-il créé le portail de son propre chef grâce au cercle de sortilège de l’avant-poste, ou bien avait-il été rappelé, elle ignorait comment, par les Gardiers de ce monde ?

« Laissez-moi essayer ceci… » Basimi effleura délicatement la roue puis essaya de la faire tourner d’une main. Quelques secondes plus tard, il y mit son autre main et pesa de tout son poids pour faire levier. Le cœur de plus en plus serré, Trémaine le regarda y mettre toutes ses forces, jusqu’à ce que son visage devienne écarlate et que l’effort le fasse grommeler. Il abandonna en haletant et recula. « Ça ne sert à rien. » Il secoua la tête et eut un geste d’impuissance en direction du gouvernail. « C’est comme si ce n’était pas conçu pour tourner du tout. Mais je vois bien que ce truc le dirige. »

Elle entendit la voix d’Ilias dans la coursive. Clétia se retourna et se pencha dans l’embrasure de la porte pour donner quelques brèves explications en syrnaïque.

Basimi regardait toujours Trémaine. Elle se passa la langue sur les lèvres, se demandant s’il valait mieux agir vite au risque de faire empirer la situation. Peut-être était-ce à cause du crochetage de la serrure et de l’irruption d’étrangers dans la cabine de pilotage que le cristal avait ouvert le portail.

Bon, réfléchis. Les nuages les empêchaient de voir la terre, mais, si le dirigeable avait été rappelé à une base gardière occupant la même position dans ce monde que le port des Murs dans l’autre, il n’allait certainement pas tarder à s’y poser. L’aérostat se dirigeait probablement vers une autre forteresse ennemie. « Nous pouvons essayer de l’arrêter en ôtant le cristal de ce support. Cela nous permettrait au moins de le contrôler. »

Basimi acquiesça. « Nous ne pouvons pas faire grand-chose d’autre, madame.

— Bien. » Trémaine se dirigea vers la porte. Elle faillit heurter Molin et Dubos qui avaient dû entendre toute sa conversation avec Basimi ; les deux hommes arboraient une mine sinistre. Giliead et Ilias se trouvaient dans la coursive juste derrière eux à écouter Clétia. Giliead avait l’air incrédule mais Ilias semblait tout bonnement consterné. Il était le seul Syprian à avoir effectué un aller-retour en Île-Rien avec un bref arrêt inopiné en enfer quand Floriane avait tenté de modifier les paramètres du sortilège de retour. Cimarus, qui se tenait dans l’embrasure de la porte d’une cabine latérale, fixait le pare-brise d’un air horrifié. « Et nous ignorons si nous sommes en pays d’Île-Rien ou non, ajouta nerveusement Clétia. Et…

— Et il y a un gros cristal sorcier qui a fait apparaître le portail et qui maintenant pilote le dirigeable tout seul, l’interrompit promptement Trémaine en syrnaïque. J’en ai déjà touché un, il ne m’a pas fait de mal, mais j’aimerais que Giliead l’examine pour vérifier qu’il n’est pas piégé. »

Il s’avançait déjà, se faufilant entre Dubos et Molin. Il s’arrêta brusquement au moment de franchir la porte, fasciné par le paysage que l’on voyait par la vitre.

« Nous ne sommes pas dans le drôle de monde, n’est-ce pas ? » interrogea Ilias qui arrivait juste derrière lui. Il alla se mettre à côté du hublot, comme s’il craignait de passer par le pare-brise, jetant un coup d’œil méfiant aux nuages en dessous. « Celui au ciel rouge ?

— Non. Non, j’en suis certaine… non. »

Trémaine s’aperçut que le teint de Giliead avait légèrement viré au vert. Voyager suspendu au milieu des airs devait être une expérience étonnante pour les Syprians ; Trémaine était déjà montée dans des montgolfières lors de fêtes estivales, avant guerre. Mais aucune n’était jamais allée si haut. Il lui fut soudain absolument insupportable que Giliead fasse montre du moindre signe de faiblesse devant Basimi, et, pour détourner son attention, elle se hâta de lui demander : « Avez-vous eu l’impression que le passage du portail s’était déroulé comme les autres fois ? »

Il s’obligea à réagir, baissa les yeux vers elle, et elle sut que, même pour tout l’or du monde, jamais il ne montrerait de signe de faiblesse à quiconque en cet instant. « Oui, c’est comme si… on nous faisait traverser un barrage. Mais vite. » Il se concentra sur le cristal et s’avança d’un pas vers lui. « Je ne peux pas vous dire s’il contient un piège magique. Je vois des maléfices sur lui, ou à l’intérieur de lui. Il est différent de la sphère de votre dieu, il ne peut se cacher même s’il le veut.

— Bien. » Elle inspira profondément. « ôtez-le du support. »

Du dos de la main, Giliead effleura d’abord les facettes laiteuses du cristal ; cela rappela à Trémaine le geste d’un électricien vérifiant un interrupteur peut-être défectueux. Puis il s’en empara prudemment et le sortit de sa cage de métal.

Basimi passa devant lui ; il fixait le gouvernail des yeux avec intérêt. Il posa les mains dessus et, une fois de plus, mit toute son énergie à essayer de le faire tourner. Il abandonna en pestant. « Ça n’a pas marché. »

Trémaine se pinça l’arête du nez. L’espoir avait été mince de toute façon. Elle se tourna vers Ilias et Giliead et leur demanda en syrnaïque : « Il faut que vous me trouviez un seau ou un récipient pouvant contenir de l’eau. »

Giliead hocha la tête pour lui montrer qu’il avait compris et reposa soigneusement le cristal sur son support. « Vous voulez le plonger dans l’eau, comme vous aviez fait avec la sphère de votre dieu ?

— Exactement. » Il leur était arrivé de conserver la sphère d’Arisilde dans un seau d’eau afin d’empêcher les Gardiers de pouvoir les suivre grâce aux vibrations éthériques qu’elle émettait.

« Il me semblait que Gérard avait dit que ça ne marchait pas », fit remarquer Ilias d’un ton dubitatif.

Trémaine écarta les cheveux qui lui tombaient sur les yeux. « C’est parce que nous y avions aussi mis les cristaux gardiers. Et probablement parce que la sphère touchait la paroi du seau. Le principe, c’est d’arriver à l’isoler, il va donc falloir que nous trouvions une façon d’y suspendre le cristal. »

Ilias haussa les sourcils. « Et il ne devra être en contact qu’avec l’eau.

— C’est cela. » Trémaine se rendait bien compte qu’elle commençait à avoir l’air paniquée.

Ilias jeta un coup d’œil inquiet à Giliead. « Nous allons nous y mettre », lui promit-il cependant.

Ilias longea la coursive en se retenant de pousser Clétia et Cimarus. Ils arrivèrent à la grande pièce pleine de tables et de chaises, où des placards couvraient un mur. « Il va nous falloir fouiller une fois de plus, maintenant on cherche de l’eau et quelque chose pour la transporter d’à peu près cette taille, leur dit Giliead en écartant ses mains d’une quarantaine de centimètres.

— On devrait trouver de l’eau et des récipients là où ils stockent leurs provisions », suggéra Clétia.

Giliead acquiesça de la tête et, d’un geste circulaire, désigna la grande pièce. « À bord de cet engin, il y a des endroits où dormir, il doit bien y avoir à boire et à manger et probablement dans l’un de ces placards. Mais avant tout… » Inquiet, sourcils froncés, il baissa les yeux vers Ilias. « Nous devons accomplir les rites pour Aritès. »

Ilias respira fort et détourna le regard quelques instants. « Tu as raison.

— Devons-nous vraiment les accomplir maintenant ? dit Clétia en plissant le front. Nous ne savons pas si nous sommes en pays d’Île-Rien, mais nous savons que nous ne sommes pas… où nous devrions être. Si nous libérons son âme ici, saura-t-elle où aller ? »

Ilias, stupéfait, la dévisagea d’un air ébahi puis regarda Giliead avec confiance. « Tu as une réponse ? »

Giliead fronça lentement les sourcils, les yeux dans le vague. « Quand est-il mort ? Je sais que c’était avant que nous ne voyions la lumière du jour. »

Cimarus acquiesça d’un signe de tête et jeta un coup d’œil à Clétia pour quêter confirmation. « Il me semble que c’était avant le décollage de la baleine volante. »

Un éclair de soulagement traversa le visage de Giliead. « Alors, ça ne devrait pas avoir d’importance. Son ombre retournera où il est décédé. Nous pourrons toujours célébrer les rites une seconde fois lorsque nous reviendrons, pour ne pas courir de risque, mais… »

Ilias aurait préféré ne pas entendre cette réflexion. Si nous ne revenons pas, c’est maintenant que nous devons accomplir les rites. « Je vais voir si Trémaine accepte d’être la troisième. »

Giliead opina et posa la main sur l’épaule d’Ilias. « Essaye de la convaincre. Je crois que ça lui fera du bien. »

Clétia fit un pas vers lui, comme si elle avait eu l’intention de lui toucher le bras, puis se ravisa. « Elle a… mal pris sa mort. Je ne pense pas que nous devrions…

— Je me fiche de ce que vous pensez », l’interrompit sèchement Ilias.

Giliead se contenta de lui jeter un regard froid avant de faire un signe de la tête à son ami. « Nous devons préparer Aritès. » Quand Ilias le bouscula au passage d’un coup d’épaule, cela irrita Cimarus, qui toutefois n’osa pas s’opposer à lui.

 

« Madame, il y a un problème. »

Trémaine leva les yeux et battit des paupières. Elle était sortie dans la coursive et, pour soulager la migraine qui s’était emparée d’elle, appuyait son front contre le mur métallique depuis quelques instants. Elle pensait que l’altitude pouvait être à l’origine de son mal de tête ; après tout, peut-être son cerveau effroyablement épouvanté cherchait-il à fuir son crâne. Dubos et Molin discutaient tranquillement dans la salle des cartes, mais, le vrombissement régulier du moteur du dirigeable rendait leur conversation inintelligible, même si Trémaine s’était progressivement rapprochée le plus possible de la porte ouverte. Elle avait voulu s’asseoir, mais la présence d’Aritès dans la soute lui rendait insupportable toute la zone arrière de l’aérostat.

Elle s’écarta du mur pour suivre Basimi qui regagnait le poste de pilotage. « Vous pouvez m’appeler Trémaine, lui fit-elle remarquer.

— Si c’est vous qui commandez, je préférerais vous appeler madame », lui répondit-il en pénétrant dans le poste. Il lui fut inutile de préciser quel était le problème. Les nuages se trouvaient derrière eux.

Elle se rapprocha de la vitre pleine de traînées. Le soleil vespéral brillait dans un ciel d’un bleu rassurant maculé de nuages gris chargés de pluie, mais il ne ressemblait pas à l’azur éclatant du Syrnaï ou au bleu hivernal d’Île-Rien et du Capidara.

Plus bas, sous le dirigeable, les flots renvoyaient des flaques de soleil. On voyait des hauts-fonds, teintés de brun à cause du sable ou du sol, où des vaguelettes venaient s’échouer sur des petites langues biscornues de terre coiffées d’herbe. Un marécage côtier ? s’interrogea-t-elle. Au loin se découpait la silhouette plus sombre de la terre ferme, mais elle était presque entièrement dissimulée par un ruban de brouillard et de pluie. Cela ne collait que trop bien avec son hypothèse d’une base gardière à proximité. Et on insiste sur « trop bien. » Elle se passa la langue sur les lèvres. « Il pourrait encore s’agir…

— Levez les yeux. » Basimi se pencha devant elle pour lui indiquer quelque chose du doigt ; la manche de son treillis dégageait une odeur de graisse et de sueur due à la peur. « Là. »

Elle regarda. Dans un coin de ciel dégagé, elle vit les contours de la lune, estompés comme toujours dans le ciel d’un jour d’été. Basimi lui montra un bout de papier sale sur lequel il avait calculé les dates et les phases de la lune. « Elle est pleine. Elle décroissait lorsque nous nous trouvions au port des Murs et j’ai évalué que, chez nous, elle devait en être à mi-course. » Ses yeux se plantèrent dans ceux de Trémaine : il avait l’air abattu. « Nous ne sommes ni chez nous ni dans le monde des Syprians. »

Trémaine se massa le front. Je crois que je vais vomir. « Merde. » Il nous faut un sorcier. Ils ne disposaient que d’un Messager élu.

« Et cet appareil nous emmène tout droit vers les Gardiers », ajouta Basimi en lançant un regard furieux au cristal.

Elle pouvait au moins faire quelque chose à ce sujet maintenant. « Je sais comment obliger cet instrument à lâcher les commandes. »

Il la dévisagea d’un air inquiet. « Sans le casser ? Nous en avons besoin pour rentrer.

— Sans le casser. Les autres sont à la recherche des outils nécessaires. Je vais aller voir s’ils les ont trouvés.

— Madame, il y a un autre problème. » Basimi l’arrêta avant qu’elle ait eu le temps de franchir le seuil.

Je hais cette expression un peu plus à chaque fois. À regret, elle se retourna pour lui faire face. « Quoi ?

— J’étais à peu près certain qu’il s’agissait d’une jauge à carburant semblant indiquer que les réservoirs ne contenaient plus rien. » Basimi tapota l’un des cadrans. « J’ai envoyé Molin vérifier les citernes et, quand il a frappé dessus, elles ont sonné vides. Ce qui signifie que les Gardiers n’ont pas refait le plein aux Murs. Ils devaient avoir l’intention de s’en occuper ce matin.

— Génial », marmonna Trémaine. Les Gardiers ne semblaient pas avoir mis en place des mesures de sécurité très fiables contre l’incendie à l’intérieur des dirigeables. Tous leurs tutélaires paraissaient conçus pour protéger leurs machines contre des attaques extérieures. Ne pas laisser un dirigeable avec ses réservoirs pleins amarré à la tour témoignait au moins d’une manière d’agir prudente et raisonnable. Mais nous allons y laisser notre peau. Si le cristal acceptait de coopérer avec eux, ils auraient besoin d’un véhicule pour les ramener à l’endroit où ils avaient franchi le portail éthérique, ce qui leur permettrait de se retrouver assez près du cercle de sortilège du port des Murs. Mais un dirigeable sans combustible ne servait à rien. « Vérifiez. Trouvez du carburant. »

Elle entreprit de longer la coursive mais tomba sur Dubos et Molin qui l’attendaient devant la salle des cartes. Dubos lui adressa un sourire paternel, ou ce qu’elle identifia comme tel, puisque Nicholas ne l’avait certainement jamais regardé de façon aussi niaise. « Nous devons discuter sérieusement, mademoiselle. Maintenant, nous savons tous deux qu’en cas de situation critique commander n’est pas de votre ressort. Si vous voulez être responsable de vos amis indigènes qui sont là, je n’y vois pas d’inconvénient, mais… » dit-il en secouant la tête avec une expression de gentillesse bienveillante qui l’invitait à comprendre.

Trémaine réfléchit à la question en se passant distraitement la main sur la mâchoire. Elle s’était aperçue que, lorsqu’on menaçait quelqu’un de le tuer, l’ennui était qu’il risquait de vous croire ; il fallait alors passer à l’acte avant qu’il ne puisse contre-attaquer. Et depuis une heure elle commençait à s’énerver après tout le monde. Je suis tout simplement épuisée. Elle hocha lentement la tête. Aritès est mort, il était drôle et gentil, je l’aimais bien et il m’aimait bien. « Combien de fois avez-vous ouvert un portail éthérique sur un autre monde ? »

La bienveillance de Dubos faiblit un peu. Molin lui jeta un petit coup d’œil puis détourna le regard. Bien. Je sais qui a eu cette idée. Il faut toujours se méfier des gens trop polis ; au moins, les salopards affichent ce qu’ils pensent. Elle poursuivit négligemment : « Je ne sais pas combien de portails exactement j’ai ouverts avec Gérard. Il m’est arrivé de le faire une fois seule avec la sphère. Et je ne parle que d’un simple aller-retour. Ce qui revient à dire que je suis la personne dont les pouvoirs s’apparentent le plus à ceux d’un sorcier, sorcier dont nous allons avoir besoin pour rentrer chez nous. » D’un signe de tête, elle désigna le poste de pilotage. « Oh, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous ne nous trouvons ni dans notre monde ni dans celui des Syprians. Je pense savoir comment maîtriser le dirigeable sans pour autant détruire le cristal, puisque, n’ayant pas d’autre moyen pour rentrer, ce serait une mauvaise idée, et j’allais chercher Giliead, mon beau-frère, pour qu’il m’aide, mais vous avez raison, je ferais mieux de tirer ma révérence maintenant avant de faire des bêtises. » Elle haussa les épaules. « Bien. Basimi attend. » Elle désigna obligeamment le poste de pilotage. « À vous de jouer. »

Elle sentit leur regard la suivre quand elle s’éloigna dans le couloir. Elle s’arrêta dans la grande pièce, se passa les deux mains dans les cheveux en poussant un juron d’impuissance. Il lui fallait rapidement calmer Dubos et Molin. Mais son seul atout pour l’instant résidait dans sa capacité à ôter au cristal la direction de l’aérostat. Elle n’allait certainement pas leur dire que l’unique personne à bord ayant la moindre chance de communiquer avec le cristal était Giliead. Ilias fit irruption, la mine grave et fatiguée. « Tu as trouvé un seau ? » lui demanda-t-elle.

Il la dévisagea un moment, le front soucieux. « Les autres sont en train de chercher. Mais Gil et moi voulons d’abord te demander quelque chose.

— Quoi ?

— Nous devons accomplir les rites pour Aritès. Pour qu’il ne devienne pas une ombre. »

Le regard de Trémaine se perdit quelques secondes dans le vague par-dessus son épaule, puis elle s’obligea à réagir. Lui revint en mémoire l’image du passager clandestin qu’avait découvert Giliead, hantant la salle de jeux déserte des enfants. « Oui, je comprends. Faut-il que je sois présente ?

— Tu dois apprendre comment se déroule la cérémonie, lui dit-il avec fermeté. Afin de la célébrer pour nous si c’était nécessaire. »

Trémaine se plaqua la main sur les yeux. Elle aurait préféré qu’il lui dise autrement, mais du coup il lui était impossible de refuser, ce qui était probablement son but. « D’accord. »

Ilias repartit avec elle le long de l’étroite coursive menant aux dortoirs de l’équipage. Giliead les attendait, l’air grave, dans l’embrasure de la porte de la cabine la plus proche de la soute.

Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur et vit Aritès allongé sur la couchette. Il semblait paisible mais la blessure sanglante sur sa poitrine ne laissait place à aucune illusion sentimentale ; sa mort avait été violente et douloureuse.

Entre la Société d’assistance aux assiégés et les bombardements de Vienne, Trémaine avait vu plus de cadavres qu’elle ne pouvait en compter, et elle avait été personnellement à l’origine de quelques morts, de l’hôpital psychiatrique aux Gardiers tentant de s’enfuir de l’île des Tempêtes à bord d’un dirigeable. Mais jamais elle n’avait été touchée ainsi.

Giliead entra dans la cabine et Ilias poussa doucement Trémaine devant lui. « Quand l’un des nôtres meurt, lui dit-il, on jette trois poignées de terre sur son corps. Si le décès se produit ailleurs, ou en mer, ou si l’on trouve le cadavre d’un inconnu, on se sert de trois mèches de cheveux. D’habitude, il faut être trois pour la cérémonie, mais quand on est seul on coupe trois mèches sur sa propre tête. »

Trémaine acquiesça. « C’est tout ? Que faites-vous… ensuite du corps ?

— On le brûle ou on l’enterre, ou on le jette à la mer. » Ilias secoua légèrement la tête, comme si cela importait vraiment peu. « Si nous pouvons le ramener avec nous, nous le faisons. Mais si c’est impossible, tant pis, l’important c’est d’accomplir les rites. »

Giliead sortit un couteau de poche au manche en corne attaché à sa ceinture et coupa quelques centimètres de cheveux de l’extrémité d’une natte qui s’était détachée. Il saisit une poignée de cheveux sur la tête d’Ilias et répéta la même opération. Ce dernier regardait toujours Aritès et ne réagit pas quand il lui tira les cheveux pour les couper.

Giliead tendit le couteau à Trémaine. Elle comprit qu’il s’agissait d’une version abrégée de la véritable cérémonie. Qui coupait les cheveux de qui se déroulait manifestement dans un ordre préétabli, mais il n’était pas très important qu’elle l’apprenne. Si l’un des Syprians se trouvait avec elle, il lui indiquerait la marche à suivre ; si elle était seule, peu lui importerait. Elle se coupa une boucle sous l’oreille et la tendit à Giliead.


CHAPITRE XVI

Adram contemplait Maton-Devara du grand balcon du deuxième étage. Bien que la vue lui fût coutumière, elle ne manquait jamais de le surprendre. La ville, jadis d’un style élégant, était composée de grands bâtiments de pierre surplombant un port prospère. Le port était demeuré florissant, mais des constructions temporaires abritant les ouvriers et les soldats encombraient les rues au point de les faire ressembler à une ruche plus qu’au séjour d’êtres humains. Il grouillait de gens vêtus de l’inévitable uniforme brun et de civils portant des tenues aux couleurs maussades, et l’air frais du matin était chargé de vapeurs de gas-oil.

Adram haussa un sourcil ironique et appuya les avant-bras sur la volute sculptée de la rambarde. Il avait vu des bidonvilles plus souriants.

« Adram, vous voilà. » C’était Bénin, et, même si en ces lieux le directeur de la recherche représentait pour lui ce qui se rapprochait le plus d’un ami, Adram veilla à changer son expression sardonique en un sourire impersonnel avant de se retourner. Précaution inutile car Bénin était trop excité pour le remarquer. « Adram, nous sommes sur le point de capturer un groupe d’attaque riénan.

— Quoi ? s’exclama-t-il, interloqué. Où ?

— Ici ! » Bénin l’attira loin du balcon sous la grande porte voûtée, comme s’il craignait qu’un passant ne les entende. « Nous étions en contact avec notre présence à bord du bateau riénan, mais elle n’a pu nous transmettre leur position exacte que lorsqu’ils sont arrivés au poste de la barrière. Elle n’a pas pu nous prévenir qu’ils attaquaient l’enceinte…

— Ils ont attaqué le poste ? » Adram fronça les sourcils. « Comment est-ce possible ?

— Ils sont parvenus à détruire le dirigeable de patrouille, pour ensuite s’infiltrer dans la ville locale sans que nos guetteurs les remarquent. » Bénin avait l’air mauvais. « J’aimerais pouvoir blâmer la médiocrité des défenses de l’état-major, mais je pense que nos ennemis se sont certainement servis de leur appareil. Apparemment, ils étaient déjà dans l’enceinte à bord de l’aérostat qui y était amarré, avant qu’on ne s’aperçoive de rien. Du moins, c’est ce que notre présence affirme. Aucun des hommes du poste n’en a réchappé. » Il se mit à gesticuler. « Mais l’avatar qui se trouve dans le dirigeable a ouvert le portail pour revenir ici avec très certainement un groupe de Riénans à son bord. Nous tenons notre chance. Ils doivent avoir l’un de ces instruments avec eux, sinon ils n’auraient pas pu pénétrer dans le périmètre du poste sans que nous en soyons avertis. »

Adram hocha la tête et réfléchit un moment. « Oui, c’est une chance incroyable », dit-il doucement. Incroyable pour lui. « Pouvez-vous me faire affecter à l’équipe de patrouille ? » En voyant l’expression stupéfaite de Bénin il nuança sa requête aussitôt : « Je sais que l’on peut faire confiance à l’état-major, mais je sais aussi que vous voulez être certain de récupérer leur instrument… »

Bénin eut un sourire entendu. « J’espérais que vous vous porteriez volontaire. Franchement, je ne fais confiance à personne d’autre. L’état-major peut ordonner aux soldats de ne pas le détruire, mais je ne suis pas sûr que, dans le feu de la bataille, ils obéissent à cet ordre. » Il gratifia Adram d’une tape sur l’épaule, un geste rare venant d’un membre du haut commandement aélin.

Adram, soulagé, hocha la tête. « Je ne vous décevrai pas. Cependant… que se passera-t-il si les Riénans ont déjà détruit l’appareil ? Ils en sont capables pour éviter qu’il tombe entre nos mains. »

L’expression de Bénin se fit grave. « Cette éventualité m’inquiète. Assurez-vous au moins de faire quelques prisonniers qui nous raconteront tout ce qu’ils savent à ce sujet. » Il ricana. « En tout cas, cela ne devrait pas poser de problème à l’état-major. L’interrogatoire des prisonniers récalcitrants est la tâche préférée d’hommes comme Disar. Je suppose qu’il ne lui reste pas d’autre plaisir. » Cette remarque fleurant un peu trop la trahison, Bénin lança un regard pénétrant à Adram.

Le visage de celui-ci resta de marbre. « Vous pouvez compter sur moi. »

Bénin acquiesça d’un hochement de tête et lui donna une nouvelle tape sur l’épaule. « Je n’en doute pas. Allez, je vais vous faire affecter à l’équipe de patrouille. »


CHAPITRE XVII

Floriane comprit que tout allait vraiment de travers quand Kias l’attrapa par le bras.

Ils étaient tapis à l’intérieur du rocher juste sous la voie d’accès menant à la partie basse du camp gardier. Floriane suivait d’un œil la silhouette mince de Birouq, le jeune soldat qui avait pris la place de la sentinelle ennemie ; de l’autre, elle surveillait la forme sombre de la tour à laquelle le dirigeable était amarré. Une fois que Kias et Aritès eurent tué le Gardier et caché son corps un peu plus loin, Birouq l’avait remplacé de façon à ce qu’aucun observateur d’en haut ne s’aperçoive qu’il manquait un garde. L’obscurité ne permettait pas de voir grand-chose, mais elle avait Kias à côté d’elle et Aritès était parti couvrir la seconde voie d’accès depuis la ville en contrebas. Elle s’était mordu la langue d’angoisse quand le projecteur s’était mis à balayer l’enceinte et avait juré de soulagement quand la sphère l’avait grillé quelques instants plus tard. Je regrette qu’on ne me permette pas de me servir de cette sphère, pensa-t-elle en s’agenouillant dans le gravier sans parvenir à trouver une position confortable. Elle m’aime bien ; cette situation ne mérite pas que l’on fasse courir de risque à Gérard. Il était le plus puissant des sorciers qui leur restaient ; il était peut-être même le plus puissant des sorciers de tout Île-Rien si les Gardiers avaient exterminé tous les gens piégés derrière la barrière de Lodun. C’était elle qui aurait dû courir les risques sur le terrain, ainsi Niles et Gérard auraient pu protéger le navire. Mais elle était pleinement consciente que personne ne se risquerait à l’envoyer en mission en tant que sorcière, à moins que ce ne soit une expédition suicide, ce qui avait été le cas pour l’équipe de secours dépêchée sur l’île des Tempêtes. Comment Trémaine fait-elle ? se demanda-t-elle, impuissante. Ça aide d’être à moitié cinglée, mais elle a réussi à leur faire comprendre que cette tâche était dans ses cordes.

Kias s’agita à côté d’elle ; elle sentit qu’il lui effleurait l’épaule quand il se retourna pour faire face à l’escalier s’enfonçant dans les bâtisses désertées des Murs. « Qu’y a-t-il ? » chuchota-t-elle. Elle ne le connaissait pas vraiment mais, comme tous les Syprians qu’elle avait rencontrés, il la traitait avec un mélange de galanterie et de camaraderie naturelle qui le rendait d’un commerce aisé.

« Là, plus bas, on bouge. » Il se redressa brusquement et elle entendit le frottement du cuir quand il dégaina son épée. Elle jeta un coup d’œil inquiet en direction du poste qui les surplombait, craignant que les Gardiers décèlent ce geste brutal. C’est à l’instant même où Kias la poussa d’un coup sec que quelque chose lui siffla aux oreilles. L’obscurité fut brusquement peuplée d’ombres rugissantes ; elle tituba quand quelqu’un la bouscula violemment en passant. Les Gardiers, songea-t-elle avec stupéfaction. Elle battit précipitamment en retraite, le dos au rocher. Elle entendit alors le fracas du métal et vit le contour d’une épée dressée.

Kias affronta l’une de ces ombres avant de s’écrouler brusquement. Floriane bondit en avant, s’affaissa sur lui et, dans un souffle, récita un charme de dissimulation. Elle leva les yeux ; l’épouvante lui serrait la gorge. Deux grandes silhouettes se dressaient au-dessus d’eux. Elle ne pouvait voir leurs visages dans le noir ; rien ne lui indiquait qui elles étaient, elles dégageaient seulement une odeur de sueur, de sang et de cuir crasseux. Des dizaines de nouvelles silhouettes surgissaient des escaliers venant de la partie haute de la ville. Lorsque, plus tôt dans la journée, elle l’avait traversée en compagnie des autres, les lieux étaient déserts, elle en était certaine.

De longues secondes s’écoulèrent avant qu’un des hommes ne marmonne quelque chose dans une langue inconnue et que tous rejoignent la foule hurlante qui se lançait à l’assaut du poste. Floriane soupira en frissonnant.

Le tumulte et l’obscurité rendaient son charme efficace comme jamais ; les gens tournoyaient autour d’eux sans même s’arrêter. Il faisait si noir qu’elle ne voyait ni Aritès ni Birouq ; parce que Kias gisait inconscient, elle avait peur de les appeler et de rompre l’envoûtement. Agenouillée à côté de lui, elle lui toucha doucement la tête, sentit dans ses nattes enchevêtrées quelque chose d’humide lui humecter les doigts et chercha à tâtons un mouchoir qu’elle pourrait appliquer sur sa blessure. Il remua à peine, grommela, et elle se dépêcha de lui murmurer : « Ne bougez pas ! » Elle commença à lui parler du charme de dissimulation, mais se mordit la lèvre en se disant qu’il pourrait l’assimiler à un maléfice. Je ferais mieux de me taire, songea-t-elle.

Il cessa de s’agiter. Elle entendait des coups de feu et des cris venant du poste au-dessus et pesta tout bas. Que s’est-il passé ? Elle n’arrivait pas à croire que ça avait si mal tourné.

Elle entendit alors tirer à nouveau et appeler en riénan. Les hommes qui étaient passés par là comme un ouragan refluaient maintenant tout aussi vite dans la ville, seuls ou par deux. Retentit alors le bruit le plus opportun qui soit, le chuintement accompagné du fracas sourd d’un groupe électrogène qui explose.

« Merci mon Dieu, souffla Floriane.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Kias en s’asseyant.

— La sphère… elle s’attaque au poste. » La fusillade avait également cessé. Une fois de plus, la sphère avait dû retourner contre les Gardiers leur propre sortilège de destruction mécanique.

« Il faut que nous montions là-haut. » Kias se leva avec peine et elle l’attrapa par le bras pour l’aider à se tenir debout, dissipant le charme d’un geste. Il vacilla, se prit la tête entre les mains.

« Qui se trouve là-bas ? Birouq ? » Quelqu’un les héla en riénan du promontoire.

« C’est nous, répondit Floriane. Que s’est-il passé ? » La lumière d’une torche électrique scintilla et Kias détourna les yeux en grimaçant, mais Floriane vit des hommes portant le treillis gris riénan. Elle aida Kias à s’asseoir sur les rochers puis rattrapa maladroitement les soldats. « Que s’est-il passé ? » demanda-t-elle à nouveau.

Celui qui tenait la torche secoua la tête en lui répondant : « Des gens du port ont attaqué les lieux avant que nous n’intervenions, ils ont déclenché les tutélaires de protection.

— Et il me semble que nous avons perdu ce foutu dirigeable, ajouta quelqu’un à l’accent aderassi.

— Perdu le dirigeable ? » répéta Floriane, stupéfaite. Elle leva les yeux au-delà des rochers. Il se reflétait tout juste assez de lumière pour lui permettre de distinguer la cime de la tour pyramidale servant de port d’attache ; la gigantesque forme sombre qui y avait été amarrée n’était tout bonnement plus là. Oh non. « Où sont Trémaine et les autres ?

— Je l’ignore, madame. Restez là jusqu’à ce qu’on vous dise qu’il n’y a plus de danger. »

Un des soldats lui lança une lampe électrique ; elle l’alluma et découvrit le corps de Birouq gisant sur la terrasse pavée. La lumière dévoila le triste spectacle d’une tache sombre sur sa poitrine ; elle eut l’impression qu’il s’agissait d’un coup de couteau. Elle continua ses recherches, de plus en plus inquiète, mais ne trouva Aritès nulle part.

 

Trémaine retourna dans le couloir et poussa un soupir de soulagement, surtout parce que c’était terminé. Elle ne pensait pas que cette petite cérémonie lui apporterait la quiétude, mais peut-être était-il trop tôt pour en juger.

Ilias secoua la tête et parut moins inquiet. « Et si nous allions mettre le cristal magique dans l’eau maintenant ?

— Oh. » Elle se massa l’arête du nez pour masquer son expression. « Pas tout de suite.

— Pas tout de suite ? » répéta Ilias sans comprendre.

Giliead la considéra en haussant un sourcil. Trémaine avait du mal à supporter l’insistance de ce regard en songeant à ce que, plus tard, elle allait devoir lui demander de faire. Elle pénétra dans la soute à chargement et, d’un geste, désigna les caisses dans le coin. « Regardons ce qu’il y a là-dedans. » Elle saisit le filet qui les maintenait en place et essaya de l’ôter.

L’air toujours pensif, Giliead lui demanda de se pousser et se mit à défaire les sangles. Ilias embrassa la soute d’un coup d’œil puis ramassa un sac en cuir posé à côté du mur. « Il appartenait à Aritès. Il aurait aimé que vous preniez soin de ses affaires. Ses écrits se trouvent à l’intérieur et puis il y a ceux qu’il a laissés sur le bateau », dit-il.

Trémaine recula quand il essaya de le lui donner. « Pourquoi aurait-il voulu que je m’en occupe ? » À ce qu’elle avait compris des explications d’Ilias sur les relations familiales des Andrien, Aritès avait été un franc-tireur.

« Parce que tu es un poète aussi », lui fit patiemment remarquer Ilias.

Elle accepta le sac à regret et Ilias alla aider Giliead à ôter la première caisse qu’il avait dégagée de la pile. Un poète, songea Trémaine. Encore une traduction syrnaïque légèrement inexacte puisque c’était le nom attribué par les Syprians à toute personne qui écrivait. Ses pièces de théâtre et feuilletons pour magazines avaient fait partie de la vie à laquelle elle avait renoncé quand la guerre avait commencé. Elle s’aperçut toutefois qu’elle s’asseyait sur la pontée et ouvrait le sac.

À l’intérieur, elle trouva un rouleau du fruste papier syprian attaché avec une lanière de cuir. Elle l’écarta et découvrit au fond quelques feuilles de papier à lettres à en-tête du bateau, les crayons d’Aritès et une petite bouteille de pierre sculptée contenant de l’encre, fermée par un bouchon de liège. Des babioles s’y amoncelaient aussi : boucles d’oreille en cuivre gravées de caractères syrnaïques, jetons lisses en corne ornés de petits dessins primitifs d’animaux et d’humains, bandeaux tissés en une gamme de couleurs chaudes. Elle en sortit une pleine poignée, se demandant quelle en était l’utilité.

« Il a amené tout ça pour le troquer contre des objets riénans, lui expliqua Ilias en levant les yeux de la caisse qu’il était en train de forcer. Il doit y en avoir d’autres là-dedans. Sans parler de sa grosse réserve restée sur le bateau. »

Elle se remit à fouiller et découvrit l’endroit où les colifichets étaient dissimulés. Elle y dénicha des boutons, une boîte d’allumettes, un verre de montre, l’étiquette d’une bouteille de vin et quelques cartes postales sépia abîmées, l’une montrant le monument funéraire de la reine Ravenna, une autre la maison d’opéra à Givarney, une troisième le palais d’été en Parscia. Elle jugea que les cartes postales avaient été une bonne affaire et les remit dans le sac. Les sites photographiés n’existeraient peut-être plus très longtemps. Elle déroula le parchemin et vit qu’il était écrit en syrnaïque dans une graphie peu soignée. « Il tenait une chronique de tout ce qui nous arrive, n’est-ce pas ? De ce qui s’est passé sur l’île, du voyage en Capidara. »

Giliead regardait avec mécontentement l’intérieur de la caisse ouverte. Ilias s’approcha pour jeter un coup d’œil au manuscrit et suivit du doigt une ligne du texte. « C’est ce qui nous est arrivé depuis que nous sommes aux Murs. Il a probablement laissé le reste avec ses affaires sur le bateau. »

Trémaine sortit une page comportant deux colonnes de mots. « Et ça ? » L’écriture lui parut plus soignée que sur les autres feuilles, mais identique.

« Les mots en syrnaïque se trouvent ici. » Ilias lui montra une colonne puis la seconde. « Et là, on a les mêmes mots épelés comme on les prononce en riénan. Il a essayé de les retranscrire de la façon la plus exacte possible. »

Trémaine, époustouflée, fixa les deux colonnes bien organisées. « Il préparait un dictionnaire syrnaïque-riénan ? »

Ilias fronça les sourcils. « C’est quoi, un dictionnaire ?

— C’est une liste de mots accompagnés de leur signification. » Il élaborait un dictionnaire syrnaïque-riénan sans savoir ce qu’était un dictionnaire. Et Aritès était un jeune homme ; s’il avait vécu, quelle autre contribution aurait-il apportée aux lettres syrnaïques ? Sans qu’elle sache pourquoi, cette idée lui fit monter les larmes aux yeux.

Quelqu’un toussa, qui se tenait dans l’embrasure de la porte. Trémaine se hâta d’essuyer ses larmes avant de lever les yeux. Cimarus était là, une petite caisse métallique dans les bras. « J’ai mis la main sur quelque chose pouvant contenir de l’eau », lui proposa-t-il d’un ton mal assuré.

Trémaine roula vivement les parchemins et les fourra dans le sac qu’elle poussa de côté. « Voyons voir. »

Il apporta la caisse et la déposa sur la pontée en grognant. « Elle est lourde, mais la taille convient. » Il souleva le couvercle. Les parois étaient faites d’un métal terne et épais, l’intérieur capitonné était tapissé d’une étoffe marron brillante. Trémaine estima que ça ressemblait plutôt à un coffret permettant de transporter un instrument philosophique fragile. Ou un instrument de sorcellerie délicat. Oh oh.

Ilias se pencha pour l’examiner et haussa les sourcils. « La taille est parfaite.

— Il dégage la même odeur que le cristal. » Giliead s’approcha et s’accroupit à côté d’eux en examinant attentivement la boîte. Il lança un coup d’œil à Cimarus. « Où l’avez-vous trouvée ?

— À l’avant, dans la troisième petite pièce à droite, dans un placard. » Cimarus la considéra d’un œil soupçonneux. « C’est une boîte magique ? »

Giliead échangea un regard pensif avec Ilias. « À bord de la baleine volante que nous avons découverte sur l’île des Tempêtes, il y avait un cristal au même endroit. Il n’était pas à l’abri dans un coffre comme celui-ci.

— C’est la pièce où nous avons trouvé les cartes, précisa Ilias.

— Peut-être se servent-ils des cristaux pour naviguer. » Trémaine hocha la tête comme pour confirmer ses dires. Les Gardiers utilisaient les cristaux pour leurs télégraphes, peut-être se fiaient-ils également à des sortilèges plutôt qu’à des instruments de navigation. Elle adressa un sourire crispé à Cimarus. « Bon boulot. C’est exactement ce dont nous avons besoin. »

Cimarus les dévisagea tous comme s’il les prenait pour des fous. « Je ne comprends pas. Si le cristal est dans l’eau, il ne peut pas lancer de maléfices ? demanda-t-il timidement.

— Les vibrations éthériques, les maléfices, ne se propagent pas dans l’eau, lui répondit Trémaine.

— Alors pourquoi ne noie-t-on pas les magiciens ? » voulut savoir Cimarus.

Giliead émit un petit hoquet railleur. Ilias roula des yeux et répliqua : « Parce qu’ils ont mille fois le temps de vous tuer.

— En Île-Rien, ça s’appelle un meurtre et ce n’est pas vraiment légal, mais, à dire vrai (Trémaine ramena la conversation sur le sujet qui les intéressait), les vibrations éthériques sont incapables de traverser certains métaux comme le fer. Et cette mallette est faite de cette matière. » Sentant qu’elle aurait pu continuer par un exposé sur la façon dont l’installation des rails ferroviaires avait permis de reléguer les fées, autrefois une menace majeure pour Île-Rien au rang de simple nuisance, elle se redressa. « C’est donc parfait. »

Cimarus accepta son explication d’un hochement de tête et se mit debout. « Je vais dire à Clétia d’arrêter de chercher. »

Trémaine opina distraitement en tapotant des doigts sur la valisette. Ilias lui donna un petit coup de coude. « Allons essayer. »

Elle se mordit la lèvre tout en réfléchissant. « Non, pas tout de suite. »

Giliead fronça les sourcils. « Pourquoi pas ? »

Avant que Trémaine sût que lui répondre, elle entendit un léger remue-ménage dans le couloir. Cimarus croisait certainement quelqu’un venant dans l’autre sens et l’étroitesse avait dû obliger chacun à se ratatiner pour passer. Ce qui lui laissa le temps de fermer le couvercle de la mallette et de se dépêcher de s’asseoir dessus de la façon la plus naturelle qui soit, tout en posant le sac d’Aritès sur ses genoux avant que Molin ne fût entré. Il jeta un coup d’œil circonspect à Ilias et Giliead, qui le dévisagèrent tous deux avec une suspicion identique. « Basimi voudrait que vous montiez lui faire voir comment neutraliser ce cristal sans le casser », dit-il à Trémaine.

Elle leva vers lui un regard interrogateur. « Comme je le comprends ! » Haussant les épaules, elle ajouta : « Avez-vous la moindre idée de la distance minimum à laquelle on doit se trouver d’un cercle de sortilège éthérique pour ouvrir le portail ? »

Molin enfouit subitement son visage entre ses mains. « Nous n’avons pas le temps de discuter de cela.

— C’est drôle, je pensais exactement la même chose », fit Trémaine en toute sincérité.

Il secoua la tête avec lassitude. « Je vais aller leur parler. »

Ilias le regarda partir en fronçant les sourcils. « Qu’est-ce qui lui a pris ? »

Trémaine soupira en se demandant comment expliquer la situation sans déclencher de réaction violente. « Dubos veut commander.

— Commander ? » Le regard offensé d’Ilias se fit dur. « À notre place ? Comme André ?

— C’est différent. André en avait les capacités. » Toute rivalité mise à part, elle aurait fait confiance à André. Il en savait suffisamment sur les sphères et les cristaux gardiers pour l’écouter et il avait fait l’expérience des portails éthériques. Il lui arrivait de se conduire comme un imbécile, mais un imbécile qui tirait presque tous ses hommes vivants de situations délicates. Elle ignorait si Giliead partageait ou non son point de vue. « Mais oui. »

Le visage d’Ilias se figea et il consulta Giliead du regard en haussant un sourcil. Giliead plissa les yeux et réfléchit quelques instants. Puis ils se levèrent tous les deux en même temps.

« Attendez, leur dit Trémaine d’un ton brusque. Pas tout de suite. »

Ilias la fixa d’un regard qui en disait long. Trémaine lui rendit la pareille. Exaspéré, il marmonna alors quelque chose en levant les bras au ciel. Giliead se mit à râler et revint vers la caisse qu’il fouillait.

Trémaine se frotta les yeux. Elle avait peut-être poussé le bouchon un peu loin. Peut-être aurait-elle dû se tenir en retrait et donner son avis haut et fort jusqu’à ce qu’on l’écoute. Mais si Giliead pensait qu’un homme autre qu’Ilias ou peut-être Halian manœuvrait pour qu’il discute avec le cristal, il ne l’entretiendrait certainement pas dans ses illusions.

Cela n’aurait pas marché avec une sphère ordinaire, comme celle conçue par Niles. Mais les cristaux gardiers, en tout cas les gros cristaux, devaient abriter la conscience d’un sorcier tout comme la sphère Damal en était venue à accueillir celle d'Arisilde. Du moins, telle était la théorie. Une sphère ordinaire requérait un sorcier muni du sortilège du portail éthérique pour le faire fonctionner. La sphère d’Arisilde connaissait déjà ce sortilège ; elle avait simplement besoin d’avoir accès au cercle et qu’on lui parle gentiment, comme l’avait fait Trémaine quand elle avait abandonné Gervas sur un autre monde. Les cristaux gardiers marchaient forcément de la même façon puisque Clétia et elle avaient vu celui du bord ouvrir un portail pour le dirigeable sans aucune assistance. Il lui restait à espérer que le cristal entendrait Giliead et pourrait lui répondre tout comme Arisilde le faisait. Et qu’on pourrait le soudoyer. Le pot-de-vin n’était pas un problème ; Trémaine était à peu près sûre qu’un cristal avec un sorcier gardier décidant de changer de camp pourrait demander ce qu’il voudrait une fois sur le Ravenna. Y compris le sortilège permettant d’accéder à l’un des corps de rechange d’Ixion, quoi qu’il faille faire à Ixion pour l’obtenir.

Alors, si son petit chantage ne marchait pas avec Dubos… Elle espérait que peut-être il lui suffirait de le tuer. Elle s’aperçut, à sa propre surprise, qu’elle n’avait envie de trucider personne. Elle se cala le menton dans la main et regarda Ilias. « Est-ce que tu jetterais quelqu’un du dirigeable si je te le demandais ? »

Ilias, qui était en train de forcer une nouvelle caisse, s’arrêta pour réfléchir à cette question, le regard perdu dans le vague. « Je n’en sais rien. Te reste-t-il des chocolats ? »

Trémaine ne put réprimer un sourire. Il n’existait pas de mot syrnaïque pour « chocolat » et Ilias avait employé le mot riénan qu’il avait articulé de son mieux. « Oui, mais je les gardais en réserve pour acheter tes faveurs.

— Oh. » Ilias lui sourit du coin des lèvres, semblant apprécier l’idée qu’on puisse disposer de lui pour une poignée de bonbons. Si elle convainquait Giliead d’obliger le cristal à se mettre à leur service et que, dans une certaine mesure, sa personnalité ou la façon dont le Messager élu se voyait s’en trouvait modifiée, Ilias la détesterait.

Giliead, qui peinait à descendre une autre caisse, fit une pause et, sourcils froncés, leur lança à tous deux un regard profondément méprisant dans lequel Trémaine lut aussi de l’amusement. Ce ne serait sans doute pas si difficile de le persuader. Il entendrait certainement raison. En observant sa mine légèrement dégoûtée quand il découvrit la caisse remplie de pistolets, elle se sentit vraiment découragée. Et Ilias l’aiderait-il ?

Ce dernier sortit de la caisse des paquets marron ressemblant à des combinaisons gardières pliées. « Tu en as vraiment ? demanda-t-il.

— Malheureusement non. » Trémaine entendit marcher dans la coursive et fit semblant d’être très occupée à fouiller encore dans le sac d’Aritès ; elle ne leva des yeux interrogateurs que lorsque Dubos se retrouva derrière elle. La mine sinistre, il déclara : « On aperçoit la terre. » Ilias et Giliead, immobiles, l’observaient avec une acuité intense.

« On dirait que vous avez intérêt à agir vite, n’est-ce pas ? » lui hurla Trémaine, soudain excédée. Elle laissa tomber le sac, se dressa sans prêter attention à la douleur qui lui tirailla le dos comme une semonce. « Cet appareil nous emmène droit chez les Gardiers et je pouvais l’arrêter. C’est devenu impossible à cause de vous autres qui n’êtes même pas capables de distinguer un portail éthérique de vos trous du cul, qui essayez sans cesse d’anticiper ce que je vais faire et de discuter mes décisions. S’il s’agissait d’explosifs ou de ce qui relève de votre compétence, je vous écouterais, mais là c’est de mon ressort, et je ne vois pas pourquoi vous ne m’obéiriez pas ! »

Dubos la dévisagea en haletant. Trémaine avait bien senti Ilias s’approcher sur la pointe des pieds, assez près pour la défendre et assez loin pour que l’attention de Dubos ne se reporte pas sur lui. « Nous sommes foutus si vous vous trompez », lui dit l’homme, en colère.

Trémaine roula des yeux. « Oh, je vous en prie, nous sommes déjà foutus. Nous sommes condamnés depuis l’instant où le cristal nous a fait franchir le portail. Vous voulez que j’agisse ? » Ses yeux croisèrent son regard dur et elle ajouta d’un ton persuasif : « Vous pourrez toujours me tuer si je gâche tout. »

Dubos poussa un juron et essuya de la manche la sueur luisant à son front. « Que Dieu nous vienne en aide, vous êtes cinglée. Prenez le commandement. »

Trémaine lui adressa un hochement de tête ironique. « Je vous remercie. » Elle lança à Ilias en syrnaïque : « Nous avons gagné. Attrape la mallette. »

Elle réussit à se diriger d’un pas décidé plutôt qu’à courir vers le poste de pilotage ; Ilias, à sa suite, portait la valise de métal, Giliead le talonnait et c’est un Dubos désespéré qui fermait la marche. Elle regrettait de lui avoir dit qu’il pourrait la tuer en cas d’échec. Il n’avait même pas jeté un coup d’œil à Ilias et Giliead juste derrière elle, ce qui signifiait que, contrairement à ce qui traversait régulièrement l’esprit de Trémaine, il n’avait jamais eu de telles pensées. Et si tel était le cas, peut-être essayait-il simplement de faire de son mieux, et, ça, elle préférait ne pas le savoir.

Clétia et Cimarus, occupés à essayer de forcer un placard récalcitrant dans la pièce principale, levèrent les yeux à leur passage. Ils avaient poussé les cadavres gardiers du chemin et apparemment réussi à fracturer tous les conteneurs fermés à clé. Un lot de rations de survie et des bidons étaient empilés par terre.

« Je suis radiotélégraphiste, et je ne sais franchement pas pourquoi on m’a choisi pour piloter ce satané engin… » pestait Basimi, en sueur, quand elle arriva dans la cabine de pilotage. Il s’interrompit et son regard plein d’espoir alla de Trémaine à Dubos tandis que tout le monde entrait. « Vous avez trouvé un arrangement ?

— Vous aviez raison », lui répondit Dubos d’un air sévère en désignant Trémaine d’un geste.

Elle était trop absorbée à regarder par le pare-brise pour s’offusquer de telles broutilles. Le ciel encore embrumé présentait des nappes de nuages gris, mais le dirigeable volait beaucoup plus bas maintenant et, à sa verticale, on distinguait la bande large d’une grève parsemée de bouquets d’algues et de bois flotté.

Ilias posa la mallette par terre et ouvrit le couvercle. Il leva les yeux vers Trémaine en écartant les cheveux qui lui tombaient sur le visage. « Prête ? »

Trémaine, tendue, acquiesça d’un signe de tête et regarda Giliead. « Allons-y. »

Giliead scruta le cristal d’un œil implacable comme s’il le défiait. Puis il pinça les lèvres, le saisit et l’ôta de son support. Mon Dieu, j’ai l’impression de l’entendre, songea Trémaine dont l’estomac se contracta. Et si le mettre dans la mallette ne faisait rien…

Giliead le posa avec soin dans le nid capitonné ; Ilias rabattit le couvercle et appuya jusqu’à ce que le loquet s’enclenche. Tout le monde regarda Basimi qui se frottait les mains sur le pantalon avant de les poser sur le gouvernail. « Ça marche ! » glapit-il.

Les jurons de soulagement et les tapes sur le dos que Dubos et Molin se donnaient avec enthousiasme rendirent inutile toute traduction en syrnaïque. Giliead ramassa la mallette en disant : « Je vais la ranger quelque part où elle ne gênera pas.

— Attendez. » Elle inspira profondément. Le moment était venu d’évoquer l’idée de communiquer avec le cristal en passant par Giliead. « Maintenant nous devons…

— Bon sang… » Molin, l’air atterré, ne pouvait détacher les yeux du hublot. « Des dirigeables ! Il y en a deux ! »

Trémaine s’avança jusqu’à la vitre, le cœur au bord des lèvres. Non. Pas maintenant. Une forme sombre jaillit des nuages ; l’empennage en dents de scie paraissait gravé à l’eau-forte sur le ciel, à quelques longueurs de la proue de leur propre dirigeable. Elle ne voyait pas le second, mais Basimi le lui montra du doigt et il apparut sous ses yeux, arrivant du continent, le nez pointé dans leur direction.

« Ils nous tirent dessus ! hurla Dubos en faisant un bond en arrière. Couchez-vous ! »

Soit Ilias et Giliead comprenaient suffisamment de riénan, soit l’attitude physique de l’homme fut assez explicite pour qu’ils s’exécutent. Ilias se détendit, attrapa Trémaine par le bras et la tira en arrière d’un coup sec de l’autre côté de la porte. Elle entendit le crépitement lointain d’un tir de mitrailleuse au moment où Ilias passait lui aussi de l’autre côté de la porte et où les hommes se couchaient.

Le cœur battant, Trémaine s’aplatit contre le mur de métal. Ilias, crispé, se tenait à côté d’elle et Giliead accroupi dans l’embrasure. Il n’y eut pas de tintement de verre brisé.

Trémaine risqua à nouveau un coup d’œil prudent dans la cabine de pilotage. « Il ne s’est rien passé.

— Ils ont tiré dans le ballon. » Accroupi par terre, Basimi avait les yeux fixés au plafond comme s’il pouvait voir à travers toutes les épaisseurs de duralumin et de la paroi. « Ils ont dû transpercer quelques ballonnets. » Il se redressa au niveau des commandes et tapota sur un des cadrans. « Nous perdons de l’altitude. » Puis il ajouta d’une voix lugubre : « Ils nous veulent vivants.

— Ces appareils ne sont pas protégés par des tutélaires ? s’enquit Molin, à genoux.

— Plus maintenant. » Trémaine fit la grimace. « Ils sont tous reliés au cristal. En le mettant dans la mallette, nous les avons ôtés. »

Tous les regards convergèrent vers elle. « Alors, ou on le remet en place et on ne contrôle plus rien, ou on essaye de s’en tirer sans carburant, avec un ballon percé, et on se fait descendre ? intervint Dubos, en colère.

— On ne peut pas s’enfuir, renchérit Basimi. Certains ballonnets d’hydrogène sont peut-être déjà en feu.

— Et on n’a pas de mitrailleuses ? protesta Molin. J’ai trouvé la soute à bombes et elle était vide, mais…

— Je ne sais pas où sont les manettes. » Basimi eut un geste d’impuissance. « Il n’y a rien ici, peut-être dans une autre pièce… Je ne sais même pas si elles sont chargées… »

Trémaine observait les silhouettes sombres par le hublot. La première ne bougeait plus, la seconde s’approchait à toute vitesse. Giliead et Ilias regardaient tous deux Trémaine avec inquiétude. Les yeux d’Ilias passaient de la jeune femme à la vitre. Il fallait agir tout de suite. Ils se trouvaient à des kilomètres du portail par où ils étaient arrivés et encore plus loin du cercle de sortilège du port des Murs. Elle sentait que l’aérostat perdait de l’altitude, le sol partait en pente sous ses pieds. Le dirigeable gardier serait exactement au-dessus d’eux quand ils toucheraient terre. Oui, oui, c’est précisément ce qui va arriver. « On peut faire exploser cet appareil ? l’interrompit-elle. Mettre le feu au carburant ou je ne sais pas ? »

Dubos se tourna vers elle, l’air intrigué. « Bien sûr. Sans tutélaires, ces engins sont des bombes volantes. »

Elle hocha la tête. « Alors on les laisse nous obliger à nous poser, ensuite on fait exploser l’aérostat. Si on a de la chance, on pourra peut-être même aussi capturer un de leurs dirigeables. »

Les embarcations gardières étaient bardées de protections, mais les tutélaires ne tiendraient peut-être pas le coup si un dirigeable en feu les heurtait de plein fouet.

« Hé. » Basimi la regarda fixement. « Avec nous à bord ?

— Non, nous allons sauter. » Elle se tourna vers Ilias et Giliead et leur dit en syrnaïque : « Quand nous serons près du sol, nous sauterons. Nous ne pourrons pas nous resservir du dirigeable parce que nous allons y mettre le feu. Dites à tout le monde d’aller dans la soute et d’y ramasser tout ce qui pourrait nous être utile, mais seulement ce qui est facilement transportable. Oh, prenez ces tenues gardières que vous avez trouvées. Et le cristal dans la mallette passe avant tout le reste, il est d’une importance primordiale. »

Ilias partit en trombe dans le couloir et Giliead s’empara de la valisette avant de le suivre à grandes enjambées. Les autres restaient là à la dévisager. « Eh bien ? demanda-t-elle. On fait exploser cet appareil ou pas ? »

Dubos passa la main sur son visage qui s’illumina soudain d’un large sourire. « Je pense bien qu’on va le faire sauter. » Il se mit debout et la bouscula en lui passant devant.

Basimi fit signe à Molin de le suivre. « Va chercher les cartes et leurs manuels de chiffrement ! » Toujours accroupi, il fit tourner le gouvernail du dirigeable, l’orientant davantage vers l’intérieur des terres.

Est-ce que j’oublie quelque chose ? Trémaine aurait bien aimé réfléchir en faisant les cent pas, mais il n’y avait pas la place et elle craignait encore qu’une rafale de mitraillette ne traverse le pare-brise. Elle voyait qu’ils étaient en train de survoler des dunes semées de hautes touffes d’herbes jaunes ; plus l’aérostat perdait de l’altitude, plus les détails du paysage se faisaient précis. « Vous vous en occupez, d’accord ? » demanda-t-elle.

Basimi acquiesça d’un hochement de tête décidé. Agrippé à la roue, il faisait décrire une spirale de plus en plus serrée à l’appareil qu’il guidait vers le sol. « Je l’oblige à descendre ; de l’extérieur, on a l’impression qu’il descend plus vite que ce n’est le cas. Quand je lâcherai les manettes, il continuera en redressant à peine le nez. Et, avec un peu de chance, il foncera droit sur les Gardiers. »

Des coups de feu retentirent à nouveau quelque part derrière eux. Trémaine sursauta mais n’entendit pas de bruit d’impact ; il ne s’agissait que d’un avertissement. C’est alors qu’elle vit le toit d’un bâtiment en bois passer juste en dessous de l’appareil. Soudain, Basimi et elle eurent une vue imprenable sur des toits aux pentes très raides battus par le vent et les tempêtes, et aux cheminées de pierre rondes ; l’instant d’après, ils étaient loin.

Les yeux de Trémaine croisèrent ceux de Basimi. Il se passa la langue sur les lèvres, plissa le front et dit : « Des gens. D’autres Gardiers. »

Elle rétorqua calmement : « On n’aurait pas dit des bâtiments militaires. S’il s’agit d’une ville de civils, il nous sera encore plus facile de trouver un bateau pour regagner le périmètre du cercle de sortilège du port des Murs. » Je n’en reviens pas d’avoir à ce point l’air de savoir ce que je fais. Mieux valait cela que de paraître terrifiée.

En tout cas, Basimi fut convaincu. Il hocha la tête encore plus fermement et se consacra à nouveau à la direction du dirigeable. Il l’obligea à tourner encore une fois, le faisant se rapprocher des dunes en contrebas. « Vous feriez mieux d’aller vers l’arrière. Je vais tenter de l’immobiliser pour nous permettre de sauter. »

Trémaine se dirigea vers la porte puis hésita. « N’attendez pas trop longtemps », lui dit-elle, s’inquiétant soudain d’un possible sacrifice de Basimi. Elle ignorait s’il avait ou non un tempérament de martyr.

« Ne vous faites pas de souci pour moi, lui répliqua-t-il avec conviction. J’ai hâte de me débarrasser de ce foutu engin. »

Rassurée sur ce point, Trémaine courut le long du couloir en grimaçant : son dos douloureux l’élançait. Elle trouva Dubos dans la soute à carburant. Son sac était posé par terre à côté de lui et, avec un long cordeau, il attachait quelque chose à l’une des machines installées là. « Nous sommes presque au sol », lui dit-elle. Il hocha la tête et lui fit signe de partir.

Elle passa devant les quartiers de l’équipage, hésita devant la cabine où gisait le corps d’Aritès. Ilias lui avait assuré qu’un bûcher funéraire conviendrait très bien, que peu importait la méthode du moment que les rites avaient été accomplis. Elle s’obligea à continuer son chemin.

Les autres étaient rassemblés dans la soute à cargaison et Trémaine les compta rapidement en silence, s’assurant de la présence de chacun. La porte était ouverte, Giliead et Ilias avaient enlevé le filet qui maintenait les caisses en place et le convertissaient en échelle de corde ; avec l’aide de Cimarus et de Molin, ils l’attachèrent aux crochets situés à côté de la porte. « Génial », marmonna Trémaine entre ses dents. Ce n’était pas elle qui y aurait pensé. De l’air frais chargé de la senteur humide et épouvantablement salée des marécages s’engouffra par l’ouverture.

Clétia, morte d’angoisse, attendait avec tout leur chargement au milieu de la soute ; quelqu’un avait passé une corde autour de la mallette contenant le cristal à sorcier et, comme à un paquet, y avait fait une boucle que l’on pouvait passer en bandoulière sur l’épaule. Trémaine attrapa sa sacoche dans le tas et l’ouvrit pour voir que le sac d’Aritès avait été mis dedans. Elle vérifia que son pistolet et ses dernières cartouches s’y trouvaient également, avant de s’emparer de deux armes gardières dans une caisse ouverte et aussi d’une poignée de munitions supplémentaires. Elle abaissa le rabat, l’attacha avec soin et se passa la courroie en bandoulière par-dessus la tête.

« Aritès ? » lui demanda Clétia. Elle jeta un coup d’œil à Ilias et Giliead. Ilias vérifiait les nœuds qui maintenaient le filet arrimé aux crochets et Giliead se penchait dangereusement par la porte pour regarder là où ils allaient sauter. « On le laisse ?

— Une fois que nous aurons sauté, nous mettrons le feu au dirigeable », lui répondit Trémaine. Ilias ne fit pas de commentaire mais elle le vit relever la tête et sut qu’il l’avait entendue.

« Dans ce cas-là, ça va. » Clétia, soulagée, détourna le regard.

Trémaine entendit le faible vrombissement du moteur qui se mit à toussoter puis à crachoter avant de repartir. Giliead cria sans ménagement : « Allez, on est assez bas ! »

Clétia grimaça, attrapa deux besaces par leurs lanières et s’avança vers la porte. Trémaine saisit les cordes attachées à la mallette du cristal et la tira derrière elle. Giliead la lui prit quand elle arriva devant l’écoutille, poussa la mallette dehors et la fit coulisser à l’aide de la corde.

Trémaine cligna des yeux en voyant le ciel gris, les dunes en contrebas et les touffes d’herbes jaunes beaucoup plus proches que tout à l’heure dans le poste de pilotage. Ilias et Cimarus avaient déjà commencé de descendre à toute vitesse le filet qui se balançait violemment, tels les marins-nés qu’ils étaient. Arrivés au bout, ils se laissèrent tomber sur le sable doux en roulant pour amortir le choc. Giliead, qui bloquait la porte coulissante avec son dos tout en continuant de faire glisser la lourde mallette, lui conseilla : « Essayez de vous laisser aller quand vous vous lâcherez, laissez-vous tomber et roulez.

— Oui, bien sûr, c’est tout naturel », lui lança Trémaine d’un ton cassant. Elle inspira profondément, s’accroupit, agrippa solidement le filet et s’élança.

Elle descendit maladroitement. Les gros nœuds de corde lui égratignaient les mains ; elle maudit Ilias et Cimarus qui donnaient tous deux l’impression que c’était facile. Au-dessus d’elle, Clétia jetait tous leurs ballots. Le plus dur fut pour la fin, quand son pied ne rencontra que le vide. Serrant les dents, terrifiée à l’idée de regarder en dessous, Trémaine dégagea son autre pied et se laissa tomber.

Le sol était plus près qu’elle ne le pensait. Quand elle toucha terre, ce fut pour dévaler le flanc d’une dune. Hors d’haleine, elle roula sur elle-même et sentit un tiraillement dans son dos la rappeler à l’ordre. Elle se redressa avec précaution, en profitant pour recracher du sable. Clétia venait juste d’atterrir au sommet de la dune en surplomb. La masse sombre du dirigeable dissimulait presque la totalité du ciel au-dessus de leurs têtes. Trémaine ne voyait pas le premier zeppelin gardier, celui qui survolait le leur, mais le second décrivait des cercles concentriques, même s’il se trouvait encore à une certaine distance. Elle s’aperçut avec soulagement que Giliead avait largué la valise contenant le cristal et que Molin s’apprêtait à descendre. Le renflement de la dune l’empêchait de distinguer Ilias et ses compagnons. Elle sentit son dos l’élancer atrocement quand elle se remit en marche et trébucha dans le sable doux.

Elle finit par contourner la dune pour rejoindre le Syprian qui l’attendait en regardant le dirigeable d’un air furieux. Il lui accorda quand même un coup d’œil : « Ça va ? lui cria-t-il.

— Oui. » Clétia et Cimarus ramassaient les ballots à la sauvette et Molin avait récupéré les sacs contenant les manuels de chiffrement et les cartes. Trémaine repéra la mallette du cristal bien enfoncée dans le sable. Quand elle l’atteignit, elle se planta derrière elle pour la protéger et leva les yeux pour observer le dirigeable. Elle voyait encore Giliead dans l’embrasure de l’écoutille, mais il n’y avait pas trace de Dubos ni de Basimi. Ils ne peuvent pas lui parler, songea-t-elle. Merde, j’aurais dû rester là-haut pour faire l’interprète. Ilias se mit à jurer en employant des mots que le sortilège de traduction n’avait pas intégrés.

« Je n’entends pas le moteur », marmonna Trémaine. Impossible de se souvenir si le faible vrombissement avait cessé avant que ses pieds ne touchent la dune ou si cela venait juste de se produire.

Leur dirigeable se mit à dériver en montant ; le vent l’éloignait un peu d’eux. Le nez du zeppelin gardier qui venait sur lui se découpa juste derrière la silhouette sombre. Le ventre de Trémaine se serra et elle entendit Ilias pousser un gémissement d’impuissance. Elle prit sa respiration pour crier, pour dire à Giliead de ne pas attendre les autres, de sortir tout de suite.

C’est à ce moment-là qu’il s’accrocha au filet et qu’elle vit apparaître Basimi et Dubos dans l’embrasure de la porte. Ilias sauta de joie en donnant des coups de poing en l’air. Trémaine aurait bien aimé s’asseoir sur la valise et poser la tête sur ses genoux, mais il n’y avait pas de temps à perdre. « Allez, cria-t-elle en tirant sur la mallette. Il va exploser ! Et ces foutus engins tombent quand ils explosent !

— On y va ! » Ilias fit signe de la main au reste du groupe et attrapa la valise. Trémaine se mit à courir avec lui. Le sable ralentissait ses pas et elle trébucha en se retournant pour regarder les deux dirigeables par-dessus son épaule. Giliead et ses deux compagnons avaient maintenant touché terre et les rejoignaient à toute vitesse. N’ayant plus personne pour le manœuvrer, l’aérostat s’élevait, s’approchait de plus en plus du vaisseau des Gardiers, qui brusquement commença à s’en éloigner. Une rafale de mitraillette retentit et des balles ricochèrent sur le sable à seulement quelques dizaines de centimètres.

Le jour grisâtre vira alors au jaune. Trémaine fit un faux pas en se retournant pour voir le ballon se colorer de pourpre et d’orange, s’enflammer de l’intérieur. Il dériva latéralement, effleura le zeppelin gardier qui vira brutalement de bord pour fuir.

Basimi arriva à côté d’elle ; il haletait, le front zébré de sable et de sueur. « Les tutélaires » marmonna-t-il. Les déchirures de la membrane de leur appareil vomissaient des nuages de fumée noire, dissimulant à leur vue le second dirigeable qui se trouvait à peine plus loin.

Trémaine se contenta de regarder. Les tutélaires des Gardiers étaient peut-être comme ceux du Ravenna ; elle songeait à la porte de la section d’infection qui avait cédé sous un afflux d’énergie éthérique quand plus de force qu’elle ne pouvait en supporter l’avait heurtée de plein fouet. La nacelle du dirigeable brûlait à une allure folle maintenant, et elle se détacha soudain pour aller s’écraser dans les marécages. Débarrassé de ce poids, la plupart de ses ballonnets d’hydrogène déchirés, le ballon gigantesque se mit à rouler de côté en enveloppant le second zeppelin. « Ça devrait le faire », murmura Trémaine.

L’explosion la fit trébucher en arrière et elle se détourna en grimaçant quand les flammes jaillirent et que la chaleur déferla.

Ilias la tira par le bras. Giliead lui avait pris la valise contenant le cristal et se tenait debout à côté de lui. Clétia, Cimarus et les autres contemplaient ce brasier spectaculaire.

Trémaine hocha la tête et cessa d’observer la conflagration des vaisseaux. Le second zeppelin gardier allait arriver mais, avec un peu de chance, l’équipage se dirait que son gibier avait péri dans l’incendie. Elle se sentait au bout du rouleau, comme si sa résistance et sa santé mentale pouvaient la laisser choir d’une seconde à l’autre. Mais il restait beaucoup de route à faire.

 

Il faisait encore nuit quand un soldat finit par venir leur dire qu’ils contrôlaient l’avant-poste. Floriane, munie de la torche électrique qu’on lui avait prêtée, gravit le sentier escarpé menant au promontoire avec Kias à ses côtés.

Le site était maintenant éclairé par des lampes à pétrole dont la lumière blafarde découvrait partout au sol les tas monstrueux des cadavres des pirates mercenaires. L’odeur de chair brûlée imprégnant l’air frais et humide lui souleva le cœur. Les hommes avaient péri par le feu, étouffés par des nuages et autres sortilèges offensifs gardiers ; ils n’avaient pas pu se défendre. Les soldats riénans fouillaient l’amoncellement des corps à la recherche de survivants, mais il n’y en avait guère. « C’est le sort qui nous était réservé si votre dieu n’avait pas été là », dit Kias à voix basse, en frayant un chemin pour ses compagnons à travers le carnage.

Floriane se contenta de hocher la tête, sans prendre la peine de lui faire remarquer qu’Arisilde Damal n’était pas un dieu. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas dormi que la scène commençait à lui paraître irréelle. Elle atteignit le premier baraquement métallique sans vomir et vit plusieurs Gardiers morts allongés près de la porte, tués par les mitraillettes riénanes au moment où la sphère avait privé le poste de ses sortilèges défensifs. Des hommes à l’intérieur fouillaient les placards et fourrageaient dans les décombres en s’éclairant de leurs torches électriques. Elle demanda où était Gérard et on la dirigea vers une construction un peu plus grande au fond du camp.

Tandis qu’ils avançaient entre les cabanes, Kias regardait autour de lui, mais il leur était difficile de s’orienter dans ce chaos à cause de la confusion que faisaient régner les lanternes, le clignotement des torches et le va-et-vient incessant des Riénans. « Je ne vois ni Giliead ni Ilias, lui dit-il, l’air inquiet. D’habitude, on les trouve facilement.

— Je suppose qu’ils sont avec Gérard. » C’était Trémaine qu’elle guettait. Et l’absence d’Aritès la préoccupait.

Le groupe électrogène inutilisable crachait encore une fumée noire et ils firent un détour pour l’éviter. Ils trouvèrent le grand baraquement dont la porte à double battant était ouverte, éclairé par plusieurs lampes à pétrole vraiment puissantes. Floriane grimaça devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux. « Giliead avait raison, c’était un cercle de sortilège. C’était est le mot juste. »

Il faisait à peu près six mètres de diamètre et on l’avait minutieusement peint en blanc sur des panneaux de bois étalés par terre. Mais à peu près la moitié des symboles qu’elle connaissait bien étaient roussis, le bois avait éclaté comme si une force supérieure avait détruit le cercle. Et c’est exactement ce qui s’est passé, se dit simplement Floriane. Gérard était agenouillé au bord et écrivait dans un calepin tout abîmé, la sphère posée par terre à côté de lui. De la porte, elle l’entendait même cliqueter et tournoyer.

Elle entra prudemment. Le trépied métallique au centre du disque où les Gardiers mettaient le cristal ensorcelé permettant d’activer le cercle et le sortilège du portail éthérique n’était plus qu’un amas de métal fondu et de tessons de verre, fumant encore dans la fraîcheur de l’air. « Gérard ?

— Floriane ? » Il la regarda brièvement. « Le sergent Mastime m’a informé qu’il vous avait aperçue ainsi que Kias, mais que ce pauvre Birouq n’avait pas survécu.

— Oui, les pirates… Nous ne les avons pas vus arriver, il n’a rien pu faire. » Elle chercha Kias des yeux et vit qu’il était prudemment resté dans l’embrasure de la porte. Il observait le cercle avec méfiance. « Mais Aritès faisait partie de notre groupe et nous ne le voyons nulle part. Où sont passés Trémaine, Ilias et les autres ? Je pensais vous trouver ensemble. »

Gérard continua d’écrire. « Ils sont montés à bord du zeppelin. »

Floriane se figea. « Quoi ? s’exclama-t-elle.

— Ils ont envoyé un message télégraphique au Ravenna juste avant que le dirigeable ne disparaisse par le portail éthérique. Le groupe qui est monté à bord essayait de pénétrer dans le poste de pilotage fermé à clef. Trémaine les accompagnait. » Il leva enfin la tête ; il avait l’air triste, la lumière glauque et l’état d’épuisement dans lequel il était creusaient ses rides autour des yeux et de la bouche. « Nous n’avons pas eu d’autres nouvelles depuis. »

Floriane regarda les symboles calcinés ; elle en était malade. « Ils ne peuvent pas revenir par ce cercle. Mais il reste celui du Ravenna… » Elle battit des paupières quand, horrifiée, elle comprit. « Il n’y a pas de sorcier avec eux. Gérard, ils n’ont même pas de sphère. »

La leur, posée par terre, crachait des étincelles bleues courroucées. Gérard se leva. Il se déplaçait comme un vieil homme au bout du rouleau. « Ils sont complètement démunis », lâcha-t-il, accablé.


CHAPITRE XVIII

Trémaine essuya la sueur à son front et se remit à scruter le ciel avec nervosité. Laissant encore dans leur sillage des nuages de fumée noire, les dirigeables en flammes avaient dérivé encore plus loin et s’étaient écrasés dans les marécages.

Ils escaladaient les dunes dans la direction des maisons qu’elle avait vues du poste de pilotage en compagnie de Basimi. Le ciel paraissait encore plus couvert, l’air frais chargé d’humidité, et la brise légère recelait un parfum de sel. Ilias avait trouvé du bois flotté que Cimarus et lui traînaient derrière eux pour effacer leurs traces. Cette idée plut à Trémaine qui n’y aurait pas songé. Pas très loin, là où les dunes s’aplanissaient pour devenir prairies, s’étendait une forêt permettant de se mettre à couvert. Les petits arbres difformes à l’écorce gris clair avaient donné naissance à de menues branches feuillues.

Il leur paraissait un peu insensé, même à Trémaine, de se diriger là où demeuraient forcément les Gardiers, mais il leur fallait un moyen de transport, un véhicule capable au moins de leur permettre de regagner les environs du port des Murs, de façon à pouvoir emprunter le cercle de sortilège. Et si, d’ici là, le Ravenna était parti… Alors nous serions coincés là-bas, songea-t-elle avec agacement. Elle s’arrêta brusquement de hasarder des conjectures sur un arrangement avec les Chaéans ou d’autres négociants qui les auraient emmenés assez près du Capidara pour créer un portail éthérique quand elle réalisa que c’était voué à l’échec. Le Capidara ne disposait pas de cercle de sortilège, en tout cas pas pour l’instant. La façon dont le Ravenna voyageait, transportant avec lui son propre cercle, permettait au bateau d’ouvrir des portails sur d’autres mondes où bon lui semblait ; cet avantage ne leur était désormais plus échu. Et je dois convaincre Giliead d’obliger le cristal à travailler pour nous. Et lui-même doit le persuader de nous emmener où nous voulons et de ne pas nous tuer. Une chose à la fois, gémit-elle mentalement une fois de plus. Pour l’instant, ils devaient se soucier de ne pas se faire capturer.

« Voilà l’autre zeppelin », s’exclama brusquement Molin.

En fulminant, Trémaine jeta des regards éperdus autour d’elle avant de le repérer. Il était en train de couper à travers la couche nuageuse la plus basse, le nez pointé dans la direction opposée à la leur ; il se dirigeait vers la colonne de fumée qui s’élevait encore de sinistre façon des marais. Ses compagnons couraient déjà vers la forêt : elle fonça à leur suite.

Ils furent infiniment soulagés de s’abriter sous la voûte des arbres. « Je ne pense pas qu’il nous ait vus », fit calmement remarquer Dubos tandis qu’ils poursuivaient leur route sur un tapis de feuilles mortes crissant doucement sous leurs pas. Trémaine se dit qu’ils le sauraient bien assez tôt.

Ils s’étaient déjà bien enfoncés dans les bois quand soudain Giliead s’arrêta. Trémaine leva la main pour faire signe aux autres de stopper. Elle s’aperçut qu’elle avait emprunté le geste d’André et s’en trouva ridiculement gênée. Mais cela fut efficace puisque Dubos et les autres cessèrent aussitôt de marcher.

Giliead se retourna, appela Ilias du regard avant d’annoncer à Trémaine : « Nous sommes presque à ce village. Il faut que nous partions en repérage. » Quand il posa la mallette du cristal par terre, Ilias les rejoignit au pas de course. Il effleura le bras de Trémaine comme pour s’assurer qu’elle était toujours là.

« D’accord. Nous vous attendrons ici. » Elle essuya de sa manche la sueur mêlée de sable qui lui maculait le visage. Giliead avait eu amplement le temps de se familiariser avec la topographie de ce secteur quand il s’était penché par la porte du dirigeable, mais elle soupçonnait tout le monde d’en savoir plus long qu’elle.

Trémaine les regarda se glisser entre les arbres jusqu’à ce qu’ils disparaissent de son champ de vision. Dubos et Basimi la rejoignirent et ce dernier lui demanda : « Ils partent en éclaireurs ?

— Oui. » Elle hocha la tête et se détendit un peu. Elle avait craint qu’ils ne protestent. Cimarus était resté en arrière et surveillait attentivement le terrain, guettant des signes d’éventuels poursuivants. Elle pensait que le jeune Syprian leur serait plus utile maintenant qu’ils se trouvaient sur les lieux mêmes, dans une situation plus habituelle. Basimi se contentait de rester là, les traits tirés, l’air épuisé, par contre Dubos et Molin, tendus et sur leurs gardes, ne cessaient de scruter les alentours. Clétia faisait les cent pas ; elle s’enfonçait un peu dans la forêt pour regarder où Giliead et Ilias étaient partis puis, comme un lion en cage, revenait vers le groupe. Elle portait son épée en bandoulière sur l’épaule à la manière des Syprians. Trémaine songea que l’attitude de Clétia collait avec sa personnalité. Elle n’était pas restée à ne rien faire à bord du dirigeable.

Trémaine se rongea un ongle jusqu’au sang. Le temps s’écoulait insupportablement lentement. « Ils se sont fait prendre, marmonna Molin.

— Non », rétorqua Trémaine d’un ton cassant. Des jours durant, Ilias et Giliead avaient espionné les Gardiers dans la base des grottes de l’île des Tempêtes. Elle ne pensait pas qu’ils seraient capturés. Et c’était trop calme. Si la ville est si près que ça, pourquoi n’y a-t-il pas de bruit ? Pourquoi les habitants ne se précipitaient-ils pas dehors pour regarder les dirigeables brûler ?

Ils entendirent tous Ilias revenir avant elle. Elle le regarda courir avec légèreté dans leur direction. Giliead n’était pas avec lui, mais cela ne semblait pas trop l’inquiéter. Il s’arrêta devant elle et lui déclara en toute tranquillité : « Le bourg a l’air désert. Il n’y a aucun signe de vie. »

C’était bien la dernière chose à laquelle elle s’était attendue. « Que veux-tu dire, désert ? Tu penses qu’ils sont tous partis voir l’épave du dirigeable ? » Clétia se tenait à ses côtés et écoutait de toutes ses oreilles. Trémaine se déplaça pour l’obliger à reculer d’un pas.

Ilias s’essuya le front du bras, y laissant une trace de sable et de suie. « Non, il est abandonné. Il pousse de l’herbe entre les pavés de la rue. Et les maisons dans lesquelles nous avons regardé étaient vides. »

Trémaine se mordit la lèvre. « Des ruines ? » Elle songea à la ville troglodytique de l’île des Tempêtes et aux vestiges du port des Murs. Les Gardiers avaient-ils l’étrange habitude d’édifier leurs bases sur des lieux abandonnés depuis longtemps ? De plus, combien de temps des maisons de bois pouvaient-elles résister sur le littoral s’il ne restait personne pour les entretenir ?

Il secoua la tête. « Leurs occupants sont partis depuis quelques années, peut-être plus. »

Elle acquiesça lentement. C’est étrange. Mais s’ils ont laissé des bateaux… « Montre-moi. »

 

Les autres consentirent à regret à rester là tandis que Trémaine partait avec Ilias jusqu’à la lisière de la forêt où Giliead attendait. Ils y trouvèrent un vieux chemin qui devenait pavé aux abords de la petite ville. Elle vit qu’il en avait composé l’unique rue, que les maisons éparpillées autour étaient reliées par des sentiers de terre battue ou de gravier, tous jonchés de feuilles mortes et de branches cassées.

Les habitations étaient bâties dans une espèce de bois veiné doré et leurs cheminées rondes faites des mêmes petites pierres grises qui formaient le pavage de la rue. Le haut des portes était incurvé, assorti aux fenêtres également rondes, et les seuils semblaient avoir été façonnés dans l’argile. À la différence des demeures syprianes, il restait des carreaux aux fenêtres.

« Les Gardiers ont dû chasser les habitants quand ils ont bâti leur forteresse ici », dit Giliead à voix basse tandis qu’ils descendaient la rue. Du verre cassé crissait sous la couche de feuilles et de terre. « Ou ils les ont tous tués.

— Ou réduits en esclavage. » Ilias regarda la ville en ruine d’un air sombre. « Contre combien de peuples peuvent-ils être en guerre à la fois ?

— Apparemment plus que nous ne le pensions. » Trémaine s’approcha d’un mur et se mit à gratter les éclats de métal incrustés dans la planche, pensant qu’il s’agissait de dorure. Mais ils faisaient partie intégrante du bois, un matériau supplémentaire incorporé à son grain.

Tout était tellement pittoresque qu’elle se demanda pendant quelques instants si c’était factice, pas réellement conçu pour qu’on y vive. Avant-guerre, en Île-Rien, on bâtissait souvent d’éphémères petits villages romantiques dans le parc du palais et la forêt Deval, comme attraction des festivals d’hiver et d’été. Mais celui-ci était trop grand, il comportait trop de constructions. Elle jeta un coup d’œil à travers une fenêtre cassée et vit des morceaux de meubles brisés, des tentures pourries dont le tissu fané restait accroché aux murs. Le vent avait recouvert le sol d’un tapis de sable et de poussière et des animaux y avaient amené des os et ce qui ressemblait à des coquilles de crabes craquelées. Elle secoua la tête et s’obligea à se concentrer sur le problème qui se posait à eux. « Il n’y a pas trace d’un port ?

— Je ne pense pas qu’il en existe un, je n’ai vu que la plage et les marécages, lui répondit Giliead en plissant le front.

— Nous devrions vérifier s’il y a des hangars à bateaux par là. » D’un signe du menton, Ilias désigna le bout de l’agglomération. « Mais s’ils se contentaient de tirer leurs embarcations sur la plage, une fois le bourg abandonné, la première tempête les aura emportés.

— C’est exact. » Trémaine fit la grimace. Elle avait supposé qu’une ville de bord de mer avait forcément un port, mais avec ce littoral marécageux il n’y avait peut-être même pas de bateau conçu pour naviguer en eau profonde. Son estomac se contracta. Juste un petit bateau, juste suffisant pour retourner à la position des Murs et ouvrir un portail pour y accéder. C’est tout ce qu’il nous faut. « C’est loin ? Faut-il aller chercher les autres ou les laisser à couvert jusqu’à ce que nous ayons découvert quelque chose ? »

Ilias leva les yeux vers Giliead pour savoir ce qu’il en pensait. Celui-ci secoua la tête en ajoutant : « Laissons-les où ils sont pour l’instant. Jusqu’à ce que nous grimpions dans cet engin, je n’avais jamais imaginé tout ce qu’on pouvait voir de là-haut. Moins nous sommes à circuler, mieux c’est. »

Il avait raison. « Allons-y », grogna Trémaine tout bas.

Ilias se glissa devant elle et les guida entre les maisons en longeant les murs veinés doré. À cet endroit, le sol était cahoteux, envahi par le chiendent et les hautes herbes jaunes, et Trémaine trébucha une fois contre un pot de fer cabossé et aussi contre des pierres à moitié enterrées qui avaient peut-être borné des jardins. Dans ce quartier-là, les habitations avaient davantage souffert ; certains toits s’étaient écroulés et une ou deux constructions branlaient, prêtes à finir de s’effondrer. Puis, au bout d’un autre large sentier pavé, les chaumières s’arrêtaient ; il n’y avait plus rien derrière que les dunes qui s’affaissaient jusqu’au bord de la grande plage. Ilias se retourna pour lancer un coup d’œil sinistre à Trémaine. « Je pense que nous avons trouvé leur port.

— Merde », lâcha-t-elle brièvement. Autrefois un canal avait été creusé dans le sable de la plage jusqu’au sentier pavé qui avait dû faire office de quai. Désormais il était à sec et ensablé presque jusqu’à hauteur des habitations. Deviner son existence aurait été plus ardu s’il n’y avait eu plusieurs bateaux à voiles, tous plus grands que les chaloupes du Ravenna, et la carcasse encore plus large d’une barge à moitié envasée.

Trémaine resta sur le sentier à se frotter les yeux tandis qu’Ilias et Giliead sautaient dans le canal pour aller voir de plus près. Des bouts de bois flotté, des algues desséchées et quelques crabes orange vif attestaient que la mer devait le remplir à marée haute. Les bateaux enterrés devaient être quotidiennement submergés ; leurs voiles transformées en loques fantomatiques et leurs coques délabrées n’étaient plus que bois gris. Creuser ce canal avait représenté un formidable travail ; que d’ouvrage perdu !

Ilias jeta un coup d’œil à l’intérieur d’un voilier, donna un coup de pied dans la coque brisée d’un second avant de grimper à nouveau sur le sentier à côté de Trémaine. Il ne dit pas un mot et se contenta de lui lancer un regard soucieux. Oui, songea Trémaine en réprimant un grognement, nous sommes foutus. Maintenant, l’unique mode de locomotion qui leur restait se trouvait dans la place forte gardière que leur dirigeable avait tenté de rallier. Où qu’elle fût.

Ilias tendit le bras et saisit la main de Trémaine qu’il serra pour la rassurer. Il observait toujours Giliead qui était monté dans l’épave de la barge et farfouillait à l’intérieur. « Il faut que nous continuions à avancer. Gil et moi nous sommes déjà trouvés dans des lieux moins hospitaliers.

— Où ça ? » commençait à lui demander Trémaine quand Giliead sortit de la barge d’un bond et retraversa le canal en courant.

« Alors ? » demanda Ilias tandis que son ami se hissait sur le sentier.

Giliead les entraîna tous deux à l’abri d’un auvent en bois tout abîmé. « C’était un bateau gardier », lâcha-t-il d’un air dur.

Trémaine, intriguée, regarda la carcasse sombre. « Comment le savez-vous ?

— Il est en métal et contient le même genre d’appareil mécanique que vos bateaux dans leurs cales.

— Un moteur ? Il avait l’air en état de marche ? Nous pourrions nous en servir ? » Surtout nous qui ne savons plus que faire. Ces mots résumaient exactement le fond de sa pensée. Puisque Molin était ingénieur, peut-être réussirait-il…

Giliead répondit d’un signe négatif de la tête. « Il était plein de sable. Il est échoué là depuis au moins aussi longtemps que les autres.

— Peut-être pourrions-nous… » Le sortir de là, faire apparaître des pièces de rechange pour réparer le moteur, le tirer jusqu’à l’eau, emprunter du carburant aux Gardiers. « Non, rien. » Elle se plaqua la main sur les yeux. « Rejoignons les autres et décidons où diriger nos recherches maintenant. » Dites-leur que je ne sais franchement pas ce que je fais.

Jetant un coup d’œil prudent vers le ciel, Giliead traversa encore une fois l’agglomération. « Nous allons trouver quelque chose, lança-t-il par-dessus son épaule. Ça manque de bateaux de pêche pour un village de cette taille. Il y en a forcément d’autres ailleurs. Le mouillage est peut-être meilleur de l’autre côté des marécages. »

Trémaine, qui les suivait, savait que ce n’était pas forcément vrai. Elle jeta un dernier regard à la barge et la maudit de ne pas être en état. « Les Gardiers ont dû la laisser là quand ils ont attaqué. Est-ce que ça vous paraît logique ?

— Non. » Ilias se retourna vers elle en fronçant pensivement les sourcils. « Pourquoi ne l’auraient-ils pas emmenée pour la réparer ? »

Elle ne put que se ranger à son avis. Les vaincus laissaient des épaves derrière eux, pas les vainqueurs. Pas quand ils avaient pris la peine de construire un avant-poste sur le territoire conquis.

Giliead s’arrêta brusquement en inclinant la tête pour regarder le ciel. « Une baleine volante. »

Trémaine jura en voyant la silhouette sombre du prédateur sortir des nuages. Ilias, toujours sur ses gardes, n’avait dû cesser de repérer des cachettes possibles ; il attrapa Trémaine par le bras et tous deux bondirent dans l’embrasure obscure de la porte de la maison voisine.

Là, Trémaine trébucha sur le seuil couvert de débris et sentit quelque chose de mou et doux à travers les fines semelles des chaussures de Pasima. Elle grimaça en déplaçant ses pieds avec précaution. Cette maison avait un certain nombre de grandes fenêtres et le verre brisé s’était mêlé aux gravats plus souples. « Ils nous ont vus ? demanda-t-elle.

— Je ne le pense pas, pas de cet angle. » Giliead resta plaqué au mur à côté de la porte, le temps de les voir partir.

Ilias s’appuya contre lui pour regarder. « J’ai l’impression qu’ils se dirigent vers le brasier de la baleine volante. »

Peu soucieuse de ruminer une situation à laquelle elle ne pouvait rien, Trémaine examina la pièce en plissant des yeux. En dépit des fenêtres, le ciel nuageux ne laissait pas filtrer beaucoup de lumière à l’intérieur. L’unique mur aveugle était couvert d’étagères divisées en casiers. Certains d’entre eux contenaient des objets qu’elle ne distinguait pas vraiment dans l’obscurité.

Elle s’en approcha prudemment et entendit du verre crisser sous ses pas. De plus près, le contenu des casiers ressemblait à des rouleaux de cuir. Alors, ce serait l’échoppe d’un cordonnier ? s’interrogea-t-elle. En donnant un petit coup, elle en dégagea un dont elle secoua l’extrémité pour faire fuir une vingtaine de gros scarabées avant de le tirer. Elle comprit qu’il s’agissait d’un livre après l’avoir déroulé.

Il était grand et sa couverture de cuir assez douce pour être roulée ou pliée. À l’intérieur, les pages épaisses et souples, reliées par un gros cordon, ressemblaient davantage à du tissu qu’à du parchemin. Les caractères étaient trop réguliers pour être manuscrits, les lignes trop rigoureusement droites. Une presse avait imprimé ces pages. Elle contemplait ces caractères d’imprimerie en essayant de comprendre pourquoi ils lui paraissaient si familiers. Elle se souvint qu’elle avait toujours sa sacoche, avec le sac d’Aritès à l’intérieur. Faisant fi des insectes et des débris écrabouillés, elle s’accroupit pour l’extraire de sa besace tout en se disant : ce local était une bibliothèque. La mixture sous ses pieds se composait de pages complètement imprégnées d’eau, tombées ou qu’on avait fait tomber des étagères. D’imaginer la bibliothèque Albaran de Lodun ou les bibliothèques municipales de Vienne réduites à cet état la glaça.

Elle retrouva la dernière page de la chronique d’Aritès et réussit à se placer de telle façon que la faible clarté provenant de la fenêtre vînt l’éclairer. Elle constata sur-le-champ que les caractères syprians étaient complètement différents, mais, au fil de son examen… « Eh bien. Vous allez être sciés, marmonna-t-elle.

— Quoi ? » demanda Ilias.

Quand elle leva les yeux, elle s’aperçut que Giliead et lui étaient penchés sur elle pour essayer de voir ce qui absorbait tant son attention. « La baleine volante est partie, lui expliqua Giliead. C’est quoi ?

— L’écriture d’Aritès. » Elle mit la feuille bien à plat sur ses genoux de façon à ce qu’ils puissent lire et Ilias s’agenouilla à côté d’elle pour être mieux placé. « Voilà les signes inscrits sur les bâtiments gardiers qu’il a recopiés en dressant une carte de l’avant-poste. Maintenant, regardez ce qui est imprimé dans celui-ci. »

Ilias se pencha plus près. « C’est la même chose. Ce tortillement-là, et tous ceux-là. C’est écrit en gardier ? »

Giliead tira un autre livre des étagères et l’ouvrit d’une pichenette.

Trémaine se protégea de la pluie de coléoptères et se mit debout. « Je pense qu’ils sont tous écrits en gardier », leur dit-elle en prenant un autre livre au hasard.

Ilias l’examina quelques instants puis jeta un coup d’œil inquiet vers la porte. « Il faut partir. »

Il avait raison, ils ne pouvaient consacrer davantage de temps à cela. Trémaine rangea la page d’Aritès puis fourra impulsivement trois des livres gardiers dans son sac, les pliant pour les faire rentrer. « Allons-y. »

Elle suivit les deux hommes dehors en jetant un regard angoissé au ciel désormais vide. Giliead retrouva le sentier en empruntant un chemin qui serpentait entre les maisons, utilisant tous les abris que les avancées des toits offraient. « Ces gens parlent la même langue que les Gardiers ? Ou bien s’en sont-ils pris à leur propre peuple ? interrogea Ilias par-dessus son épaule. Et pourquoi ?

— Je l’ignore, mais je pense que c’est le cas. » Trémaine regardait les maisons devant lesquelles ils passaient et les voyait maintenant d’un œil différent. Elle avait supposé que cette société était aussi primitive que celles du Syrnaï et du port des Murs. Mais les vitres, les livres imprimés et le canal ensablé dessinaient une tout autre image. La barge abandonnée avait dû appartenir aux habitants de la ville tout comme les voiliers, non à ceux qui s’en étaient rendus maîtres. Si elle avait été conquise, pas simplement abandonnée pour une raison inconnue.

À chaque fois qu’ils passaient devant une porte ouverte, ils jetaient un bref coup d’œil ; Trémaine repéra quelque chose sur un mur et entra. Il s’agissait d’une boîte en bois sculpté avec un cadran de verre en son milieu comportant des caractères gardiers. Malgré ses cinq aiguilles, l’objet ressemblait beaucoup à un cadran d’horloge. Trémaine épousseta le bois ciselé. Il s’agissait d’un travail recherché ; le bois était gravé de traits fins que l’on avait ensuite, elle ne savait comment, comblés avec des pigments. Les motifs représentaient diverses sortes de montgolfières dont certaines avaient l’air beaucoup plus élaborées qu’il paraissait possible d’en construire. L’une ressemblait à un dirigeable gardier, mais les ailettes pointues représentées y apparaissaient plus excentriques qu’effrayantes. « C’est ce que je pensais, se dit-elle à voix basse.

— Tu vas venir ? » siffla Ilias de la porte.

En arrivant à la lisière du bourg, Trémaine se rendit compte qu’Ilias et Giliead étaient soulagés de regagner la relative sécurité des arbres. La verte voûte aérienne semblait délicate mais suffisait parfaitement à les dissimuler aux yeux de quiconque se serait trouvé dans le ciel. Elle les suivit sans vraiment voir où ils allaient, trop perdue dans ses pensées pour faire attention.

Ilias s’arrêta alors brusquement et Trémaine le heurta de plein fouet. Elle se dit qu’elle avait eu de la chance que la poignée de son épée n’ait pas été la cause d’un œil au beurre noir, puis elle s’aperçut qu’il examinait le sol. Elle ne savait pas de quoi il s’agissait mais la même chose retenait l’attention de Giliead. Il se mit à tourner, à décrire un grand cercle à travers les broussailles avant de revenir au même endroit. Trémaine, donnant sa langue au chat, demanda impatiemment : « Que se passe-t-il ?

— Quelqu’un a croisé notre chemin, lui annonça Ilias en marchant jusque sur le côté, les yeux toujours rivés au sol. Et ce n’est pas quelqu’un de notre groupe. Les empreintes sont trop petites et les semelles différentes.

— Alors ce n’est pas un Gardier. En tout cas, nous ne pouvons pas… » Trémaine n’avait rien entendu mais elle vit le visage d’Ilias se figer et le brusque coup d’œil qu’il lança à Giliead. Son ami fit comme si de rien n’était mais se retourna pour se diriger avec une nonchalance feinte vers un bosquet d’arbres un peu plus fourni, masqué par des taillis et des roseaux. Ilias, les yeux toujours fixés au sol, s’achemina également de façon décontractée dans la même direction. Pourtant, quelque chose dans la façon dont il se tenait indiquait à Trémaine que son attention était ailleurs. Elle se gratta la tête et, regardant n’importe où sauf vers les broussailles, poursuivit sans vraiment penser à ce qu’elle disait : « En tout cas, nous ne pouvons pas en déduire grand-chose, puisque des empreintes ne suffisent pas. Mais… »

Ce qui se cachait, se rendant brutalement compte qu’on le traquait, jaillit de son abri à l’extrémité du bosquet. Comme il s’enfonçait dans les bois, Trémaine entrevit une silhouette de petite taille, probablement celle d’un garçon, habillée de sombre. Les deux hommes bondirent à sa poursuite et Trémaine avec eux.

Même en courant aussi vite qu’elle le pouvait, elle avait du mal à voir Ilias qui zigzaguait entre les arbres. Puis il s’arrêta brusquement et bifurqua. Trémaine fit une pause, tendit l’oreille ; il lui sembla qu’il avait cessé de courir. Elle continua d’avancer tout doucement et le repéra debout derrière un arbre. Il observait quelque chose à travers les taillis. S’efforçant de marcher silencieusement, elle se glissa tout doucement à côté de lui. Il lui attrapa le bras et lui indiqua le trou entre les feuilles par lequel il regardait.

Leur proie les avait emmenés jusqu’au bord du lit d’une rivière presque à sec qui traversait la forêt. Ses larges rives sablonneuses partaient en pente douce pour arriver à un cours d’eau peu profond s’écoulant sur les rochers et le gravier qui en tapissaient le lit. Elle vit le gamin trottiner jusqu’à un petit campement caché sous les arbres tout à côté de la berge. Un maigre feu couvait et une femme agenouillée tout près se servait d’un caillou pour gratter la peau boueuse d’une racine jaune comestible. Apparemment, le garçon devait lui raconter qu’il venait de faire une rencontre inattendue et lui désignait les bois du doigt. Trois enfants plus jeunes faisaient cercle, les yeux écarquillés. À l’aide d’une couverture grise et d’une corde tendue entre deux arbustes, ils avaient dressé une tente de fortune et semblaient avoir pour toute possession deux sacs de toile miteux. « Il a essayé de nous semer en revenant sur ses pas, mais il nous a menés droit sur eux, commenta Ilias à voix basse. C’était vraiment bête, hein ?

— Dangereusement bête », lui accorda tout doucement Trémaine. Mais le garçon n’avait peut-être pas l’habitude d’être traqué par des Syprians. Le gamin, la femme et les enfants avaient tous les cheveux châtain foncé, le teint pâle ; ils étaient maigres et décharnés, peut-être parce qu’ils ne mangeaient pas à leur faim. Tous portaient les mêmes vêtements, pantalon et chemise ample d’un gris ou d’un marron sale. Seule la femme avait un tabard par-dessus.

Ilias jetait un coup d’œil à la ronde quand Giliead apparut comme un fantôme entre les arbres. En se courbant pour qu’on ne le voie pas du camp, il murmura : « Il n’y a personne d’autre dans le coin. »

Ilias acquiesça d’un signe de tête. « Alors ? » demanda-t-il à Trémaine.

Elle se mordit la lèvre en prenant le temps de réfléchir. C’était l’occasion d’obtenir quelques renseignements. Ces gens n’avaient pas vraiment l’allure d’une patrouille gardière, mais s’ils appelaient à l’aide… Nous serions obligés de les tuer. Je serais obligée de les tuer. Elle eut brusquement une conscience aiguë du poids du pistolet coincé dans son dos sous sa ceinture. Bon, sans doute pas les enfants. Ils paraissaient trop jeunes pour être capables d’expliquer quoi que ce soit clairement. Mais la femme et l’aîné. Elle soupira. Aussi étonnant que cela paraisse, il était plus difficile de risquer la vie des autres que la sienne. « Je vais aller leur parler. Vous deux, restez en arrière.

— Attends. » Ilias la retint le temps que Giliead se glisse entre les arbres, Trémaine comprit qu’il refaisait le tour de façon à se placer derrière le petit campement. Elle vérifia que son pistolet se trouvait bien en place et caché par le pan de sa chemise. Maintenant, Trémaine ne voyait plus du tout Giliead, pourtant Ilias répondit à un signal invisible par un signe affirmatif de la tête. « Attention, lui dit-il.

— Bien sûr. » Quand Trémaine avait besoin de se concentrer, elle ne pouvait pas le regarder. Une main dans le dos, posée sur la crosse du pistolet, elle sortit du taillis.

La femme la dévisagea puis se releva avec effort. Le garçon montra Trémaine du doigt en ajoutant d’un ton insistant : « Je te l’avais bien dit ! »

Il parlait gardier, même si son accent prononcé était différent de celui des prisonniers à bord du Ravenna. Là encore, il était déroutant d’entendre cette langue sans avoir recours au traducteur. La femme le réprimanda d’un mot que Trémaine ne comprit pas puis lui lança un regard furieux et méfiant : « Qui êtes-vous ? » Son visage s’était durci mais sa voix tremblait imperceptiblement. Les autres enfants, si jeunes et portant des vêtements si amples qu’on ne pouvait deviner leur sexe, la regardaient aussi fixement. Le plus jeune suçait son doigt.

Au moins, elle ne s’était pas mise à hurler qu’il y avait des envahisseurs riénans. Trémaine dut réfléchir quelques instants avant d’être certaine qu’elle parlait bien gardier et non riénan ou syrnaïque. Elle s’était entraînée avec André et Gérard, mais là, c’était autre chose. « Je suis en voyage. » La femme eut l’air encore plus soucieuse. Trémaine prit sur elle pour ne pas crier : « Où pourrait-on trouver un foutu bateau ? » Mieux valait préparer le terrain à cette question. « Vous habitez dans le bourg ? » demanda-t-elle.

Le garçon essayait manifestement de voir derrière elle si Giliead et Ilias l’accompagnaient. Il répondit : « Non, le Domileh n’autorise personne à habiter ici.

— Le Domileh ? interrogea-t-elle doucement.

— Nous n’employons plus ce mot, se hâta de préciser la femme. Il veut dire l’état-major. »

Les chercheurs, l’état-major et les phalanges étaient les catégories ou les classes constituant la société des Gardiers. Jusque-là, tout va bien. « Pourquoi ne veulent-ils personne dans la ville ?

— Ils ont dit que c’était dangereux, trop vulnérable. »

La femme la dévisageait comme si elle était folle. Trémaine ne savait pas si ses questions lui paraissaient bizarres ou si cette femme était étrangement perspicace. « Trop vulnérable à quoi ?

— Aux attaques. »

Cet interrogatoire commençait à ressembler à celui de leurs prisonniers décédés dont ils n’avaient pas pleuré la mort. Rien que des réponses brèves, imprécises et sans intérêt. « Aux attaques de qui ? insista-t-elle.

— Vous cherchez à me piéger ? lui demanda soudain la femme. Nous obéissons aux règles, nous n’y allons pas. »

Trémaine pinça les lèvres. Je sens que je vais encore être violente. « Écoutez. Nous ne sommes pas d’ici. » Frappée d’inspiration avec un temps de retard, elle ajouta : « Nous avons fait un très grand voyage, nous ne savons quelles sont les lois en vigueur dans cette région. Pourriez-vous nous renseigner ? »

L’expression de la femme oscilla entre doute et méfiance. « J’ignorais qu’il existait encore des régions obéissant à des lois différentes. »

Trémaine écarta les mains en signe d’impuissance, préférant avoir l’air bécasse plutôt qu’embêtée, ce qui aurait éveillé des doutes. « Je l’ignorais également.

— Pourquoi les hommes qui vous accompagnent ne font-ils pas partie des phalanges ? interrogea soudain le garçon. Ils n’avaient pas l’air de manœuvres. »

C’était le mot que les Gardiers employaient à la place d’« esclaves ». La femme, furieuse, le foudroya du regard. « Les règles disent que nous ne pouvons pas habiter à Devara, ni aucun des lieux d’autrefois, débita-t-elle, s’empressant de changer de sujet.

— Devara est le nom de la ville ? La seule ville à proximité ?

— Oui. » Elle hésita. « C’est la seule avant le Maton. »

Trémaine hocha la tête cherchant une façon de demander ce que pouvait bien être un Maton sans éveiller leurs soupçons. Elle décida de faire comme s’il s’agissait d’une agglomération. « Le Maton a-t-il un port ?

— Oui. On l’a construit sur l’emplacement du port. » Un moment, la femme parut sincèrement curieuse. « Vous venez vraiment d’ailleurs ?

— Oui. Euh… et comment se passe la guerre ? »

Elle secoua la tête d’un air las. « Je n’en sais rien. Au Maton, on nous tenait au courant, mais depuis que nous sommes partis… » Elle fit un geste vague.

Bien sûr, bouillonna intérieurement Trémaine. Qui s’en préoccupe ? Nous saccageons tellement de pays. Mais cette femme ne semblait pas vraiment récolter les fruits que ramènerait une armée victorieuse. « Pouvez-vous me redire dans quelle direction se trouve le Maton ? »

Giliead sortit brusquement des taillis. Les enfants, terrorisés, se dispersèrent et la femme, effarouchée, eut un mouvement de recul. Le gamin se tourna vers elle avec un air de triomphe. « Je t’avais dit que j’avais vu…

— Des Gardiers arrivent par le ruisseau ; ils sont huit, peut-être plus, les informa Giliead d’un ton pressant.

— De toute façon, cette conversation était sans intérêt », marmonna Trémaine en se tournant pour s’enfuir en courant. À l’instant où elle atteignit les buissons, elle entendit un homme crier en gardier. Elle pivota et vit le visage de la femme déformé par la peur et la colère. Elle repoussa le gamin. « C’est toi qui les as guidés jusqu’à nous ! » Ordonnant aux enfants de la suivre, elle attrapa le plus jeune et s’élança le long de la rive sablonneuse du cours d’eau.

« Attendez… » s’écria instinctivement Trémaine puis, d’une voix rageuse, elle s’exclama : « Oh, tant pis. »

Ilias la prit par le bras et la poussa en direction du bois. Elle comprit et détala.

Quelques coups de feu épars retentirent dans son dos et Trémaine, chancelante, heurta un arbre en regardant derrière elle. Elle vit Ilias, que quelques pas séparaient encore de l’abri qu’offraient les buissons regarder fixement le lit du petit cours d’eau. La femme avait réussi à traverser le ru peu profond mais gisait étendue dans la boue un peu plus loin. Les trois enfants, ne sachant que faire, s’étaient groupés à côté du corps.

Trémaine s’aperçut que le Syprian faisait un pas dans leur direction et prit sa respiration pour le héler. C’est alors qu’à travers l’écran des feuilles apparurent des uniformes bruns. Elle entendit aussi des hommes dévaler le long de la rive, faisant des bruits d’éclaboussure. Ilias se jeta à terre pour se mettre à couvert. Trémaine tourna les talons et courut.

Elle évitait les branches basses et trébuchait sur le sol inégal et rocailleux quand elle s’aperçut soudain que le gamin courait avec elle. Ils débouchèrent dans une petite clairière. Paniqué, il regarda tout autour de lui avant de foncer vers la gauche. Trémaine s’élança brusquement vers lui, le saisit par la main et le tira pour qu’il s’arrête. « Pas par là ! » dit-elle rudement, ce qu’elle dut répéter en gardier car il la regardait sans comprendre. En courant n’importe où, il amènerait la patrouille droit sur eux, comme l’avait probablement fait cette imbécile de femme.

Trémaine l’entraîna avec elle ; elle marchait rapidement en essayant de suivre le chemin le plus perpendiculaire possible au lit du ruisseau. Si Ilias et Giliead ne se dépêchaient pas de la rattraper… Le gamin, contre toute attente, lui serrait la main de toutes ses forces. Eh bien, il n’est peut-être pas aussi sauvage que cela, songea-t-elle avec cynisme. « Ne t’arrête pas », lui dit-elle en veillant à parler à voix basse.

Elle entendit des branchages bouger derrière eux et fit volte-face, sa main libre posée sur la crosse de son pistolet. C’était Giliead qui, la mine sombre, se frayait un chemin dans les taillis pour les rejoindre. « Et Ilias ? demanda-t-elle.

— Il efface nos traces. » Il jeta un coup d’œil au gosse. « La femme était morte. Ils ont emmené les autres enfants. »

Elle aussi regarda le garçon. Il fixait Giliead, les yeux écarquillés. Un sac de grosse toile pendait de son épaule. « Donne-moi le sac », lui dit-elle en gardier. S’il avait une arme à l’intérieur, elle ne voulait pas qu’il la poignarde dans le dos.

Il lui lança un coup d’œil furieux. « Je ne l’ai pas volé. J’allais la suivre, quand j’ai vu… »

Un accès de colère froide qui n’avait rien à voir avec le refus du gamin submergea Trémaine. Cette imbécile de femme a foncé droit sur eux et s’est fait tuer juste sous mes yeux. La patrouille gardière avait dû la prendre pour une espionne riénane en fuite. À ma place. Et elle avait laissé les enfants se faire ramasser par les soldats. Trémaine se dit qu’il n’y avait pas de raison que les orphelinats gardiers soient supérieurs à leurs camps d’esclaves. Elle lui répéta : « Donne-moi le sac. »

Le regard du garçon, qui paraissait moins en colère, croisa le sien, et il lui tendit le sac.

Elle le mit sur son épaule et repartit. Giliead poussa doucement le gamin pour qu’il fasse de même. « La patrouille a tué cette femme. C’était ta mère ? » lui demanda-t-elle.

Il lui fit non de la tête. « Ma mère est morte dans les taules à manœuvres du Maton. Elle, elle s’appelait Besta.

— Pourquoi étais-tu avec elle ?

— Quelqu’un a répété aux surveillants des choses que ma mère avait racontées, alors ils l’ont mise avec les manœuvres et m’ont confié à Besta. Le mari de Besta, qui était soldat, est mort à la guerre et, si elle ne trouvait pas un nouveau logis, elle aurait été obligée de devenir manœuvre. Alors elle a quitté le Maton et je suis parti avec elle. »

Trémaine fronça les sourcils. « Et ils tuent les gens qui quittent le Maton ? »

Il hésita, lui lança un regard méfiant. « Elle avait chapardé à la ville, à Devara, là où nous n’avons pas le droit d’aller. Elle pensait qu’ils risquaient de la poursuivre. »

Ilias les rattrapa avant qu’ils n’aient rejoint le groupe. Le gamin sursauta en le voyant puis se cacha derrière Trémaine pour le dévisager. « Ils ont perdu notre trace et sont retournés au ruisseau, lui annonça Ilias. Il faut nous en aller. » Préoccupé, il jeta un coup d’œil au garçon. « Tu lui as dit pour la femme ?

— Oui. » Trémaine demanda au gosse : « Tu connais le chemin pour aller au Maton ? »

Il parut à nouveau méfiant. « Oui. »

Cimarus ou Clétia avait dû les entendre revenir ; quand ils arrivèrent dans la clairière, les autres étaient déjà debout, occupés à rassembler leurs affaires. Giliead alla tout de suite récupérer la mallette du cristal. « Nous avons entendu les coups de feu », dit Basimi à Trémaine. Ne sachant que penser, il fronçait les sourcils ; il salua le gamin d’un signe de tête. « Qui c’est, celui-là ? » Trémaine attrapa un des sacs de vivres préparé par Clétia et le mit en bandoulière sur son épaule. « Notre guide local. »

 

Quand il se mit à faire vraiment sombre, Cimarus vint voir Trémaine pour lui déclarer : « Ilias dit qu’il serait temps de nous arrêter. »

Trémaine fit halte, s’adossa à un jeune arbre et essuya la sueur à son front. Ils longeaient les marais salants depuis plusieurs heures. Ils avaient trouvé sur leur chemin des bosquets d’arbres touffus, des mares de boue et des étangs engorgés de roseaux et de nénuphars aux fleurs blanches et mauves d’une beauté surprenante. Le gamin gardier savait à peu près dans quelle direction se trouvait le Maton, mais il avait reconnu s’y être toujours rendu par la route. C’étaient les Syprians qui orientaient le groupe, lui permettant de traverser le bois à la végétation luxuriante presque au pas de course.

Trémaine, qui avait un poing de côté et les pieds mouillés, lui répondit : « Alors, comme ça, on l’appelle par son nom maintenant ? »

Cimarus, mal à l’aise, se dandina. Il avait toujours pris garde à faire preuve de politesse à l’égard de Trémaine, soit parce que, comme tous les Syprians, il respectait les femmes qui commandaient, soit parce qu’il craignait des représailles de la part d’Ilias et de Giliead. Mais il n’avait pas échappé à Trémaine qu’il faisait de son mieux pour traiter Ilias comme s’il n’existait pas. Elle massa son pied douloureux à travers le cuir de sa chaussure, le laissant attendre quelques instants avant de lui répondre : « Allez, on s’arrête. »

Basimi, Dubos et Molin les suivaient de près, écrasés sous le poids des paquetages du dirigeable. « Que faisons-nous ? lui demanda Molin tandis qu’ils s’arrêtaient et pataugeaient dans l’herbe boueuse.

— On va bivouaquer ici, l’informa Trémaine en empruntant ce qu’elle pensait être la direction suivie par Cimarus.

— Très bien, je n’y vois plus rien. » Basimi semblait épuisé.

Ils continuèrent un certain temps à marcher dans l’obscurité chargée d’humidité qui régnait sous les arbres quand la voix de Giliead leur annonça tout doucement : « Là. »

« Là » se révéla comme un bosquet d’arbres de taille adulte au feuillage assez dense qui avait poussé sur un îlot au terrain sec. L’endroit regorgeait de plantes grimpantes et d’arbustes ; Trémaine dut s’y frayer un chemin avant de déboucher sur une clairière éclairée par un petit feu à moitié dissimulé derrière un remblai. Ilias, accroupi à côté, l’alimentait soigneusement de brindilles. Il s’était servi des branches tombées pour confectionner une seconde voûte, dissimulant la lumière du feu à une vue d’en haut. Clétia et Cimarus examinaient le contenu d’un ballot, et le garçon gardier, assis à côté, serrait les genoux contre sa poitrine en contemplant le feu. La mallette du cristal était posée au milieu de leur campement improvisé.

Trémaine laissa choir son sac et s’installa par terre avec lassitude. Il paraissait difficile de tomber par hasard sur ce bivouac et, même de très loin, la lumière des flammes n’était pas visible. Personne ne les repérerait. Hormis le feu, ça n’avait rien d’un bivouac, même quand on y était installé. En Île-Rien, à la campagne, on y serait venu avec une pleine poche de vieux clous en fer au cas où l’on rencontrerait une fée affamée. Trémaine espérait simplement que, si l’équivalent existait dans ce monde, leurs pistolets seraient assez dissuasifs.

Dubos, Molin et Basimi lâchèrent leurs sacs et s’assirent. D’un hochement de tête, Dubos approuva la cachette du campement. « Il faudrait vraiment qu’ils atterrissent exactement sur nous pour nous trouver. »

Molin secoua la tête d’un air abattu. « Ne tente pas le sort. » Giliead apparut, les bras chargés de bois pour le feu ; il le posa par terre et, d’un coup d’épaule, poussa Ilias, qui lui céda la place pour aller s’asseoir à côté de Trémaine. Puis il s’allongea, posant sa tête sur ses genoux. Elle ébouriffa de sa main sa crinière en sueur. Sa queue de cheval s’était encore dénouée et des feuilles étaient coincées dans ses cheveux emmêlés. Clétia leur jeta un coup d’œil mais préféra baisser les yeux plutôt que de mesurer du regard Trémaine qui n’était pas d’humeur à se laisser faire. Basimi avait sorti une des cartes prises dans le dirigeable et s’efforçait de la lire à la lueur des flammes, Molin semblait déjà dormir et Dubos réparait un lacet cassé englué de boue.

« Le gamin a été sage ? » demanda Trémaine à Ilias qui se massait nonchalamment la nuque. Le garçon contemplait toujours le feu d’un air maussade et irascible, mais il y avait juste assez de lumière pour voir que ses yeux ne cessaient de regarder à droite et à gauche ; elle avait fouillé son sac un peu plus tôt et découvert qu’il contenait des vêtements de rechange, certains pour Besta, d’autres sans doute destinés aux enfants, du pain sec et quelques documents imprimés qui ressemblaient à des papiers d’identité. S’y trouvaient aussi un certain nombre de babioles, comme des clous à tête dorée et une assiette de métal ternie ornée de décorations gravées à l’eau-forte, qui avait peut-être été arrachée à une horloge semblable à celle que Trémaine avait trouvée en ville.

« Il s’est enfui deux fois, dit Ilias en bâillant. Il est tombé dans un étang. Et il s’est tordu la cheville dans un trou.

— Trois fois », précisa Giliead. Dans sa voix perçait un sourire ironique. « La dernière fois, nous avons fait comme si de rien n’était et il est revenu tout seul. »

Trémaine soupira. Je suis contente de ne pas avoir été au courant. Elle était aussi contente de le leur avoir confié ; elle l’aurait probablement tué d’un coup de pistolet. L’interrogatoire de l’après-midi lui avait permis de comprendre que les Matons étaient des collectivités d’ouvriers construites autour de mines, de fermes, d’usines et tout autre camp de production. Le Maton vers lequel ils se dirigeaient était bâti autour d’un port et d’un grand terrain d’atterrissage pour dirigeables et c’était l’un des plus importants de cette région. En tout cas, c’était ce que pensait le gamin.

Clétia sortit une chopine en métal de son sac et se rendit jusqu’au feu. En se poussant pour lui laisser la place, Giliead la prévint : « Rien que l’on puisse sentir. »

Clétia roula des yeux. « Je le sais bien. » Elle versa de l’eau d’un bidon dans le pichet et le mit tout près du feu pour qu’il chauffe. Cimarus lui passait ses affaires : un deuxième pot apparut et elle entreprit de mélanger le contenu de diverses pochettes et sachets de cuir.

Trémaine la regarda faire, intriguée. « Vous avez apporté vos rations personnelles ? »

Clétia haussa légèrement les épaules. « Comme vous mangez des canneberges, Pasima s’inquiétait. »

Ce fut au tour de Trémaine de rouler des yeux. Elle savait pertinemment qu’elle retardait l’échéance. Peut-être tout à l’heure, quand nous aurons mangé. Dubos s’activa et sortit quelque chose de son paquetage. « Elle prépare le dîner ? Voici ma contribution. » Il lança un paquet de biscuits salés. Clétia le ramassa, l’examina soigneusement puis le remercia d’un hochement de tête.

« Pourquoi est-ce qu’ils m’appellent tout le temps thala ? demanda soudain le gamin. Ça veut dire quoi ? »

Trémaine, qui d’une main se massait la tempe et de l’autre jouait encore avec les cheveux d’Ilias, dut réfléchir un moment. Parler gardier lui donnait mal à la tête, et traduire mentalement en riénan des mots syrnaïques mal prononcés en gardier et inversement n’arrangeait rien. « Talae. Ça veut dire “garçon” en syrnaïque.

— Oh. » Il paraissait toujours de mauvaise humeur, peut-être mécontent que ce ne soit pas une insulte. « C’est quoi, le syrnaïque ? »

Trémaine ferma les yeux quelques secondes. Je n’ai pas besoin de ça. « Le nom de la langue qu’ils parlent. »

Il fronça le visage, tentant d’assimiler ce qui devait lui paraître une notion totalement nouvelle. « Parler des langues étrangères nous abaisse. »

Trémaine haussa un sourcil interrogateur. « Nous abaisse à quoi ? »

Il la regarda avec méfiance mais ne mordit pas à l’hameçon. Oui, je sais vraiment m’y prendre avec les enfants. À un moment ou à un autre, quelqu’un emploierait le mot « Rien » et il se mettrait probablement à hurler. Mais elle avait besoin d’un guide pour aller à ce foutu Maton. « Si tu leur disais ton nom, ils s’en serviraient quand ils s’adressent à toi. »

Le garçon ne répondit pas.

Trémaine décida qu’elle perdrait moins son temps à tenter de lui soutirer des renseignements, alors elle lui demanda : « Besta m’a dit qu’on vous avait attaqués. Qui vous a attaqués ? »

Il secoua la tête et haussa les épaules. « Je n’étais pas né. Ils se sont servis d’arcana et ils ont tué beaucoup de gens.

— Arcana, c’est de la magie ? » La sphère ne connaissait pas ce mot, pas plus que certains autres prononcés par la femme. Elle tenait son lexique d’un cristal traducteur gardier et l’on avait supposé qu’il était exhaustif, mais les Gardiers ne s’étaient peut-être pas embêtés à inclure de vieilles expressions inusitées.

Le garçon haussa encore une fois les épaules. Trémaine songea qu’elle allait se fatiguer de ce haussement d’épaules avant la fin de la conversation. Il ajouta alors : « Maintenant, tout le monde dit que c’étaient ceux de Rien. »

Elle se gratta le nez pour dissimuler son expression et consacra toute son attention à cette idée. Si c’était avant sa naissance, cela remontait à douze ou treize ans. Si le gouvernement et la couronne d’Île-Rien avaient mené une guerre de conquête contre une puissance étrangère d’un autre monde, le secret avait été remarquablement gardé. Étant donné les scandales politiques qui défrayaient la chronique presque tous les ans, cela paraissait peu probable. Sans compter que la capacité de la sphère à ouvrir des portails éthériques avait stupéfait les militaires engagés dans le projet de l’Institut Viller. Elle ne pensait pas que le colonel Averi jouait si bien que cela la comédie.

Le garçon ajouta de façon inattendue : « Mais ma mère disait que cette version ne datait que de quelques années. Elle pensait aussi que l’agression ne s’était pas déroulée comme ils le prétendaient, qu’ils mentaient. » Il secoua la tête. « Je n’en sais rien. Mais, après, ils ont déclaré que nous étions en danger, que nous devions être prêts pour que ça ne se reproduise pas. Il nous faut attaquer Rien avant que Rien ne nous attaque, nous devons nous protéger. Et tous ceux qui sont aptes doivent faire partie des phalanges. »

Trémaine ôta distraitement une autre feuille des cheveux d’Ilias. Elle s’aperçut que tout le monde restait coi ; les Syprians ne pouvaient pas comprendre la conversation, pourtant ils étaient tout à fait conscients que le gamin était peut-être en train de lui donner des informations nécessaires à leur survie. Basimi et Dubos se tenaient immobiles, bien que ce fût inconfortable, et Molin avait gardé les yeux ouverts même s’il ne s’était pas redressé. Cimarus n’était qu’une masse inerte près du feu. Clétia se penchait tant sur sa préparation que ses cheveux trempaient presque dedans. Giliead semblait sonder la nuit d’un œil distrait et elle sentait toute la tension qui habitait Ilias en le touchant.

« Juste des phalanges ? Comment décident-ils qui sera affecté à l’état-major ou au corps des chercheurs ? »

Le gamin haussa une fois de plus les épaules. « Je l’ignore. Peut-être que ma mère le savait. »

Trémaine soupira. Elle avait bien l’impression que sa mère avait tout d’une dissidente. Il est vraiment dommage que ce ne soit pas elle qui soit assise là maintenant.

Le regard de Clétia croisa le sien et Trémaine comprit que le repas était prêt. Elle hocha la tête en guise de réponse et secoua Ilias par l’épaule. Il se redressa et chacun, soulagé, sembla s’animer un peu car la tension était retombée. Clétia commença à distribuer des crackers tartinés d’une préparation grumeleuse. Trémaine prit le sien avec méfiance. Clétia avait dit vrai : l’odeur ne ressemblait à rien de connu. Giliead se pencha vers le garçon pour lui en mettre un dans la main. Celui-ci eut l’air interdit, comme si jamais personne ne lui avait donné à manger de sa vie. Il regarda les autres, vit qu’ils croquaient dans leur biscuit ; il engloutit alors le sien.

Trémaine mordit prudemment dans sa tartine. Elle avait le même goût qu’un porridge très granuleux auquel on aurait mélangé des épices sucrées, mais c’était chaud et plus nourrissant que leurs rations de base.

« Je m’appelle Calit », déclara brusquement le gamin.

 

Bien plus tard, quand presque tout le monde fut endormi, Dubos demanda doucement : « Ce monde-ci est celui d’où viennent les Gardiers, n’est-ce pas ? Ce n’est pas celui où vivent les Syprians, ni notre monde. »

Trémaine tressaillit légèrement. Quelque part dans l’obscurité, Ilias et Giliead prenaient le premier tour de garde, et c’était maintenant Dubos qui surveillait le feu pour s’assurer qu’il ne dégageait pas une lumière trop vive. Clétia et Cimarus dormaient tout près l’un de l’autre, pas très loin de l’endroit où Molin et Basimi s’étaient effondrés. « Je pense que c’est cela », répondit-elle.

Il hocha lentement la tête. Apparemment, ni l’un ni l’autre n’avait besoin de préciser à quel point il importait de ramener cette information au Ravenna. D’un coup de menton, il désigna Calit, enroulé près du feu. « Vous croyez que nous pouvons lui faire confiance ? »

Elle eut un rire dérisoire. « Et vous ? »

À son étonnement, il haussa les épaules. « Pourquoi pas ? » Il esquissa un sourire en s’apercevant qu’elle le dévisageait avec incrédulité. « J’ai lu pas mal de livres sur les guerres que nous avons menées contre le Bisra. Au tout début, il y a deux cents ans, leurs prêtres sorciers répétaient aux paysans fantassins que, s’ils ne se battaient pas jusqu’à la mort, Dieu, l’Église, leurs familles et tout le monde leur cracheraient dessus, qu’ils iraient rôtir en enfer. Mais la plupart de ceux que l’on capturait vivants ou qui se rendaient se montraient coopératifs. Ils racontaient ce qu’ils savaient sur leurs chefs, sur les mouvements des phalanges, ils aidaient à creuser des tranchées et à construire des barricades. En fait, ils croyaient leurs prêtres et, puisqu’ils n’étaient pas morts, ils pensaient qu’ils n’étaient plus bisrans et donc devaient se rallier à Île-Rien, à l’Église, aux vieilles croyances et ainsi de suite. »

Trémaine réfléchit à ces paroles. « Mais il s’agissait de paysans bisrans. » Seule une frontière artificielle dessinée arbitrairement sur la carte les avait empêchés d’être des paysans riénans, après tout.

Il répondit par un léger signe négatif de la tête. « Les gens ne changent pas. On a besoin de faire partie d’une communauté. »

Soudain, Trémaine n’eut plus envie de discuter de tout cela. Elle ne voulait pas que les Gardiers soient des personnes ; il était plus facile de les tuer s’ils restaient des ennemis sans visage. Elle étendit ses jambes pour les étirer. « Que faisiez-vous avant la guerre ? »

Dubos tisonna le feu. « J’étais inspecteur à la préfecture.

— Oh. » Trémaine, stupéfaite, laissa le silence s’installer. Il avait l’air assez âgé pour avoir été un jeune agent de police lorsque Donatien, personnage d’emprunt de son père, avait sévi à Vienne. « Je vais aller voir ce que font les autres. »

 

Des plantes grimpantes s’accrochaient à Trémaine et de petits insectes lui bourdonnaient aux oreilles tandis qu’elle se frayait un chemin dans le noir jusqu’à la limite de l’île. Ses pieds s’enfonçaient dans la boue de façon désagréable. « Hé, il faut que je vous parle à tous les deux, chuchota-t-elle en sachant qu’ils se trouvaient quelque part par là.

— Nous sommes ici, lui répondit Ilias dans un murmure. À ta droite. »

Trébuchant contre une racine d’arbre, elle tâtonna dans la direction d’où venait la voix. On voyait à peine plus clair à l’orée du bosquet. Elle ne discernait que des formes confuses dans le noir. « C’est bien vous deux ? »

Une silhouette imposante remua au pied d’un arbre. Elle se dit qu’il s’agissait de Giliead. « Oui. Qu’y a-t-il ? » demanda Ilias.

Elle s’installa avec précaution ; elle avait trouvé un endroit presque sec, une touffe d’herbes enchevêtrées sur laquelle s’asseoir. Elle hésita, mais il lui fut soudain plus difficile d’attendre et d’hésiter que d’exposer simplement sa requête. « Giliead… savez-vous comment fonctionne la sphère ? lui demanda-t-elle.

— Non. » La question sembla le dérouter.

« Arisilde se trouve à l’intérieur, et un sorcier – ou quiconque connaissant assez de magie – lui parle et lui demande d’opérer le sortilège ouvrant le portail et de nous le faire franchir. » Elle hésita avant d’ajouter : « Un cristal gardier fonctionne de la même façon. »

Giliead demeura silencieux quelques minutes. « Pourquoi me parlez-vous de cela ? »

Il sait, s’avisa Trémaine. Elle l’entendait dans sa voix. Elle sentait les yeux d’Ilias fixés sur elle, consciente de son désarroi. Sa voix se fit plus dure qu’elle n’en avait eu l’intention. « Je pense que vous vous en doutez. Nous avons besoin de quelqu’un pour obliger le cristal à nous ramener dans notre monde.

— Je suis un Messager élu. » Giliead s’exprimait de façon glaciale. « Je parle avec les dieux, pas… » Il s’interrompit brusquement.

Elle entendit Ilias jurer tout bas. Maintenant, lui aussi sait, songea Trémaine. Désormais, elle ne pouvait plus s’arrêter, pour rien au monde, même si elle gâchait tout. Elle s’obstina : « Vous vous êtes servi d’un sortilège que Gérard vous a donné pour vous débarrasser d’Ixion.

— Ce n’est pas moi qui l’ai lancé. Je n’ai fait que le mettre dans la main d’Ixion, dit-Il fermement.

— Vous ne lancerez pas de sortilège cette fois-ci non plus. On ne peut pas opérer un sortilège que l’on ne connaît pas, même en étant magicien. Vous demanderez simplement au cristal de l’accomplir à notre place, comme lorsque je l’ai demandé à Arisilde. »

Giliead eut un petit rire moqueur. « C’est un dieu.

— C’est mon oncle. » Trémaine prit une brusque inspiration. « Il n’est pas plus divin que le prisonnier de ce cristal. »

Giliead se redressa soudainement et s’éloigna de quelques pas. Il se déplaça avec une telle vivacité que Trémaine, éberluée, se figea, puis elle se força à se décrisper en changeant de position pour soulager la douleur qui lui enserrait le dos. Ilias ne bougeait pas et elle craignait de le regarder, même si elle ne pouvait distinguer son visage dans le noir.

Giliead revint, elle le sentait dressé à côté d’elle. Il lui dit alors calmement : « C’est différent. »

Elle ne s’était pas attendue à cela. « En quoi est-ce différent ? » demanda-t-elle.

Il s’assit sur ses talons face à elle. Trémaine ne voyait toujours pas son visage, elle sentait seulement sa sueur musquée et la chaleur de son corps. « Parce que je suis syprian. » Il eut tout à coup l’air désespéré. « Et si la différence se trouvait là ? Et si c’était la raison pour laquelle vos magiciens peuvent vous guérir, vous défendre, vous protéger, et que les nôtres deviennent fous et tuent pour le plaisir de tuer ? »

Trémaine considéra cette idée avec atterrement. « Je ne pense pas que ce soit le cas. Gérard non plus. Je veux dire qu’il n’envisageait pas la situation ainsi. À son avis, cela dépend de l’enseignement que suivent les magiciens. Selon lui, il existe chez vous de bons magiciens, mais ils ignorent tout simplement qu’ils sont magiciens, ou alors ils se cachent. »

Giliead inspira profondément. « Ilias…

— Non, rétorqua rudement Ilias. Ne me demande pas de t’aider. »

Giliead hésita. « Pourquoi ?

— Parce que, si je te dis de le faire et que je me trompe… » Il ne put achever sa phrase.

Trémaine aspira une grande goulée d’air et repoussa ses cheveux en arrière avec lassitude. Cela se passe aussi bien que je m’y attendais. « Réfléchissez-y. De toute façon, pour l’heure, nous ne pouvons rien faire. Dans votre monde, nous nous retrouverions au milieu de l’océan, à des kilomètres des Murs. Avant de pouvoir aller de l’avant, il nous faut un bateau. Alors, pour l’instant… réfléchissez-y. » Elle se leva et regagna le feu en traversant le fouillis végétal à tâtons.

 

Ilias attendait que Giliead parle mais son ami restait assis dans le silence couvert par le seul bourdonnement des insectes. Il savait qu’il se comportait en lâche, mais il ne voulait certainement pas prendre une telle décision. Pendant quelque temps, il avait envisagé que les magiciens syprians puissent corrompre les maléfices mêmes dont les Riénans se servaient de façon bénéfique ; que c’étaient les Riénans qui en usaient comme il le fallait et que les magiciens syprians les avaient dénaturés de façon immonde. Mais Giliead avait poussé son raisonnement plus loin et Ilias craignait qu’il n’ait raison. Giliead finit par bouger, « Va prévenir Cimarus que c’est à son tour de monter la garde », lui dit-il.

Ilias restait là. Au bout de quelques secondes, Giliead l’attrapa par la peau du cou et, d’un bras, lui fit perdre l’équilibre en l’étreignant brièvement. Puis il se leva et le lâcha sur le sol humide.

Ilias ne discuta pas, il se remit debout et s’enfonça dans les arbres.

Dubos, le Riénan, était toujours assis à côté du feu, montant une garde solitaire. À la limite de leur campement, loin des autres, Trémaine avait trouvé un endroit où les feuilles étaient relativement sèches et posé la tête sur son bras qui lui servait d’oreiller. Ilias donna un coup de pied dans les côtes de Cimarus et se recula quand celui-ci, affolé, se réveilla précipitamment et dressa la tête vers les arbres. Cimarus comprit sans qu’Ilias ait besoin de lui expliquer. Il se leva, le regarda avec colère mais partit rejoindre Giliead sans discuter.

Ilias se dirigea silencieusement vers Trémaine, s’allongea à côté d’elle et se pelotonna contre son dos en enfouissant le visage dans ses cheveux. Il sentit soudain son corps se détendre et comprit qu’elle ne dormait pas encore.


CHAPITRE XIX

Floriane et Kias cherchèrent Aritès parmi les morts et les blessés jusqu’au matin avant d’admettre qu’il ne s’y trouvait pas. Les rares pirates rescapés des dispositifs de défense gardiers n’avaient fait aucun prisonnier. La sphère les avait aidés à traquer et capturer plusieurs Gardiers blessés qui s’étaient traînés jusqu’aux cavernes, mais elle ne put ou ne voulut pas trouver Aritès. Finalement, ils durent se rendre à l’évidence : ils ne savaient pourquoi, le poète ne pouvait qu’avoir rejoint les autres à bord du dirigeable.

Floriane continuait d’espérer de façon extravagante que l’aérostat réapparaisse, cependant l’aube naissante derrière les cimes des Murs sonna le glas de son illusion. Elle retrouva son chemin dans l’enceinte dévastée et rejoignit Gérard, André, Kias ainsi que quelques soldats riénans attroupés autour d’un homme assis par terre. En arrivant à leur hauteur, elle vit qu’il s’agissait d’un pirate. Il avait les mains attachées et son crâne rasé était maculé de sang et de poussière. Les militaires le considéraient d’un œil méfiant. Provocant et agressif, il regardait Kias avec colère et fulminait dans une langue qu’elle ne comprenait pas.

Kias soupira et se frotta le front avec lassitude. Il expliqua à Gérard et André : « Au port, un groupe de négociants a loué leurs services pour faire le ménage ici. Connards », ajouta-t-il en décochant un coup de pied à demi convaincu au prisonnier, qui se mit à l’agonir.

Gérard avait le teint blême. « C’était donc un concours de circonstances. »

André jura dans sa barbe et détourna le regard. « Pas de veine. »

Pas de veine, songea Floriane. On peut sûrement trouver des mots plus justes. « Gérard, voulez-vous que je participe à l’interrogatoire des prisonniers ? » Ils avaient maintenant une nouvelle fournée de détenus gardiers. Davantage d’officiers et davantage de petits appareils équipés d’éclats de cristal fixés à leurs ceintures. Mais le gros cristal, celui qui avait activé le cercle de sortilège, avait été détruit dans la bataille avec la sphère, pulvérisé en un amas de fragments à moitié fondus.

Il s’écoula un certain temps avant que Gérard émerge de ses pensées et lui accorde son attention. Il secoua la tête. « Retournez donc au bateau. La nuit a été longue. »

Elle s’apprêtait à discuter quand elle s’aperçut que ça n’avait pas vraiment d’importance. Elle n’avait pu apporter son aide à personne en ces lieux et n’avait aucune raison de rester. « D’accord. »

 

Le Ravenna était entré sans tambour ni trompette dans le bassin, et il semblait que maintenant la moitié du port se tenait cachée tandis que l’autre restait à le regarder. Les yeux syprians stylisés, hâtivement peints sur la proue, en rassuraient visiblement certains ; peut-être y voyaient-ils le signe que cette bande d’étranges visiteurs était ouverte aux alliances. Floriane savait qu’Averi et le comte Delphane voulaient sceller un accord avec le peuple du port des Murs, similaire à celui conclu avec les Syprians. Avant son départ, on avait poussé Kias à rencontrer un groupe de marchands du port qui s’étaient courageusement rendus jusqu’à l’avant-poste pour prendre la mesure des derniers événements.

Dans le canot, à mi-chemin du bateau, Floriane s’aperçut que nul n’avait mis Gyan au courant de ce qu’il était advenu d’Ilias, Giliead et Aritès, pas plus qu’on n’avait informé Pasima et ses compagnons du sort de Clétia et de Cimarus.

Ils la retrouvèrent sur le pont du bateau, en compagnie de Sanior et Danias, attendant impatiemment des nouvelles. Personne ne parlant syrnaïque et riénan n’avait encore regagné le navire, mais, à la façon dont tout le monde se comportait, les Syprians avaient dû comprendre que les affaires de leurs amis avaient vraiment mal tourné. Quand elle leur narra ce qui s’était passé, Pasima détourna son visage marqué par l’inquiétude et passa un bras autour de Sanior avant de s’éloigner. Danias les suivit. Gyan s’était contenté de regarder longuement le port en hochant la tête ; il l’avait ensuite serrée fort dans ses bras puis avait emboîté le pas à ses compatriotes.

Après cet épisode, Floriane n’avait pas voulu regagner sa cabine. Les deux femmes avec qui elle partageait l’appartement avaient perdu des êtres chers à la guerre et lui avaient fait comprendre, avant qu’elle ne parte, qu’elle avait une chance éhontée. Elle n’avait pas envie qu’elles la condamnent ou fassent montre d’une compassion tardive en apprenant la disparition de ses amis.

Finalement, elle resta sur le pont, à faire sans cesse le tour du bateau en longeant le bastingage. Le soleil lui chauffait le dos et le vent faisait voler ses cheveux comme si tout était normal. Quand on la héla, elle s’arrêta, battit des paupières, ne sachant depuis combien de temps elle arpentait le pont.

Un très jeune homme portant l’uniforme de l’armée courut jusqu’à elle et lui dit d’un ton pressant : « Mademoiselle, le sorcier prisonnier demande à voir un Syprian, Giliead. Enfin, je crois que c’est à lui qu’il veut parler. Nous ne comprenons pas ce qu’il raconte. Je n’arrive à trouver ni le colonel Averi, ni le capitaine Destan, ni les sorciers, et c’est la première fois qu’il nous adresse la parole ; je pensais que ça pouvait être important. »

Floriane acquiesça d’un signe de tête. « Ils sont encore au port. » Elle s’obligea à raisonner logiquement. Ça pourrait être un piège mais… Je n’en sais rien, je peux au moins aller voir ce qu’il veut. « Je vous suis. »

 

Le lendemain, ils n’eurent pas beaucoup de chemin à faire pour arriver à la route. Trémaine avait marché en silence dans la forêt, perdue dans ses pensées, et les autres étaient trop inquiets pour discuter ou trop occupés à suivre le rythme et à ne pas glisser sur le sol boueux. Elle n’avait pas essayé d’aborder à nouveau la question du cristal avec Ilias et Giliead et ils n’avaient pas évoqué le sujet.

Il le fera. Je sais qu’il le fera, pensait-elle. Pour une simple raison : l’abnégation avait été au cœur de l’éducation de Giliead. En revanche, qu’il puisse avoir vu juste la faisait trembler. Mais si la théorie de Gérard était exacte, Giliead ainsi que tous les Messagers qui l’avaient précédé avaient fait usage de magie, qu’ils en aient été conscients ou non. Pourtant aucun d’entre eux ne s’était transformé en malade mental. À sa connaissance.

Quand cette idée n’était pas l’objet de ses préoccupations, Trémaine échafaudait un plan probablement dément, mais qui l’absorbait complètement. « Est-ce que je ressemble aux gens de ton peuple ? » demanda-t-elle à Calit.

Le gamin, qui cheminait à ses côtés, la regarda brièvement avec surprise du coin de l’œil. « Et à qui d’autre voulez-vous ressembler ? »

Elle haussa les épaules. Comme il fournissait toujours à peu près la même réponse, quelle que soit la question, elle pouvait difficilement se plaindre. Cependant, bien qu’involontairement le gamin ne leur apprenne rien, il leur dressait un portrait des Gardiers, ou des Aélins, puisqu’ils se nommaient ainsi : une petite population de civils qui consacrait toute son énergie à l’effort de guerre. Seules les familles des officiers supérieurs de l’état-major et des chercheurs les plus haut placés voyageaient ou bénéficiaient de produits de luxe ; ceux qui appartenaient aux phalanges passaient l’intégralité de leur temps à travailler et ignoraient tout ou presque de ce qui se déroulait dans les autres Matons. « Tu as dit qu’Ilias et Giliead ne ressemblaient pas à des manœuvres. Pourquoi ? »

Le gamin fronça les sourcils comme si jamais de sa vie on ne lui avait demandé de raisonner de façon analytique. Les Gardiers ne perdaient pas de temps à éduquer des gens destinés à devenir soldats ou manœuvres, ce qui collait tout à fait avec ce que les prisonniers des Riénans leur avaient raconté. « Ils ont trop de cheveux. Et puis ceux d’Ilias et de cette femme sont d’une drôle de couleur. En fait, ils ont l’air bizarres. »

Trémaine hocha la tête. Les prisonniers gardiers ainsi que ceux qui avaient travaillé sur la base de l’île semblaient tous bruns ou châtains et avoir le teint plutôt pâle. Leur pâleur s’expliquait certainement par un séjour prolongé dans les grottes de l’île, mais la couleur de leur chevelure paraissait une caractéristique de leur peuple. Dubos, Molin, Basimi et elle pouvaient sans grand mal passer pour des Gardiers, surtout s’ils portaient les uniformes trouvés dans le dirigeable, mais c’était impossible pour les Syprians, quelle que fût leur tenue vestimentaire.

Quelques minutes plus tard, Ilias revint leur dire qu’il avait trouvé la route.

Ils sortirent discrètement de l’abri que leur offraient les arbres et virent une artère d’environ sept mètres de large, faite de graviers concassés, traversant les bois touffus et marécageux. « C’est le chemin qui mène au Maton », leur affirma Calit d’un air de défi, comme s’il avait l’habitude que l’on mette ses paroles en doute. « Je vous avais bien dit qu’il était là.

— Et nous te faisions confiance », ne put s’empêcher d’ajouter Trémaine, même si elle s’efforça d’adopter le ton le plus neutre possible. Il lui semblait que Besta n’avait pas souvent laissé l’occasion au garçon de donner son avis. Elle s’abstint aussi de faire remarquer à Calit que son sens de l’orientation était sans doute pire que ses goûts vestimentaires. À dire vrai, les Syprians avaient trouvé la route car, partis en reconnaissance, ils avaient réussi à tirer le maximum de la description approximative des parages que Calit avait faite à Trémaine puis qu’elle leur avait traduite.

« J’entends quelque chose arriver. » Ilias, qui scrutait la route avec inquiétude, fit signe à tout le monde de retourner se cacher. « Ça fait le même bruit que tes chariots.

— Mes chariots ? » répéta Trémaine d’un air ébahi en se précipitant vers les taillis. Tous entendaient maintenant le faible grondement qui provenait de derrière le virage. Au moment où elle plongea sous les branches basses, elle comprit subitement. « Tu veux dire une automobile ?

— Oui, un de ces engins », lui confirma Ilias en l’entraînant à l’abri.

Tous regagnèrent les bois à pas de loup pour se cacher dans l’enchevêtrement des épaisses broussailles vertes, à quelques pas de la route. Accroupie, Trémaine entendit Basimi murmurer : « J’ai l’impression que c’est un camion. »

Elle jeta un coup d’œil prudent. Un véhicule ressemblant à un camion tel que l’aurait conçu un artisan n’en ayant entendu qu’une mauvaise description roulait dans un bruit de ferraille sur cette route gravillonnée. Il ressemblait singulièrement à une grosse caisse de bois posée sur un châssis métallique, il avait un moteur imposant à l’avant et six roues avec des jantes en métal au lieu de quatre. À en juger par la vitesse à laquelle il avançait, ces imperfections l’obligeaient au mieux à rouler lentement. Il n’avait pas de pare-brise non plus et la colonne de direction se terminait par un volant de la taille d’une meule par-dessus lequel regardait le chauffeur.

En voyant passer l’engin lent et bruyant, Ilias dit à mi-voix : « Je viens juste de comprendre ce qui me semblait étrange dans cette ville. »

Giliead hocha la tête. « Ni écurie ni étable. »

Ilias le dévisagea avec exaspération. « Si tu le savais, pourquoi n’as-tu rien dit ? »

Giliead le fixa comme s’il était fou. « Tu ne m’as rien demandé.

— Peu importe », intervint Trémaine. Les deux hommes avaient été à cran toute la matinée et elle était à peu près certaine d’en être la cause. « Je comprends ce que vous voulez dire. Les rues n’étaient pas assez larges pour que des chariots ou des véhicules à moteur y passent. » Peut-être n’avaient-ils pas d’animaux de trait, comme c’était le cas aux îles Maiutan dans son monde. « Je pense qu’ils se déplaçaient en bateau, en montgolfière et en dirigeable jusqu’à ce que… quelque chose arrive. Ils ont dû modifier leur mode de vie, à moins qu’un événement particulier ne les ait obligés à en changer.

— Tu fais allusion à l’attaque dont le garçon t’a parlé ? lui souffla Ilias.

— Peut-être. » Elle se redressa une fois que le camion vrombissant fut passé, laissant dans son sillage des gaz d’échappement qui dégageaient une infecte odeur de diesel. « En tout cas, ce n’est pas nous qui leur avons cherché des crosses. »

Toujours dissimulés dans la forêt, ils longèrent la route jusqu’à ce qu’apparaissent de nouveaux camions ; Trémaine commençait à se dire que Calit avait raison : ils approchaient de la ville. Ilias et Giliead les firent alors s’enfoncer plus profondément dans les bois qui partaient en biais par rapport à la route, bien que Trémaine se demandât comment ils faisaient pour savoir que la mer se trouvait dans cette direction.

Mais, au bout d’une courte et pénible marche à travers les taillis luxuriants et l’abri particulièrement feuillu qu’offraient les arbres, Ilias réapparut et dit à Trémaine : « Il faut que tu viennes voir ça. »

Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, songea-t-elle ; elle gravit péniblement une petite colline à sa suite, trébuchant sans cesse sur des plantes rampantes et des racines.

Les broussailles se firent moins denses et soudain, à travers les arbres, elle découvrit une vue dégagée du ciel gris zébré de nuages sous lequel s’étendait une immense piste d’atterrissage pour dirigeables.

C’était un terrain plan sur un vaste plateau désert où, dans des zones à découvert, étaient amarrés deux aérostats noirs entre quatre structures géantes ressemblant à des granges aux toits en arches, situées à une certaine distance les unes des autres. Les constructions étaient plus grandes que les zeppelins et les silhouettes humaines qui y entraient et en sortaient paraissaient proportionnellement minuscules. Faites de bois avec une charpente métallique, chacune atteignait facilement la moitié de la taille du Ravenna. Trémaine, qui farfouillait dans son sac à la recherche des jumelles, en resta interloquée.

Debout à côté d’un arbre, Giliead demanda tout doucement : « Qu’est-ce que c’est ? »

Trémaine finit par voir la forme familière du nez d’un dirigeable sortant d’une monumentale embrasure de porte, et elle comprit brusquement. « Ce sont des hangars. Des abris pour les dirigeables. »

Giliead hocha imperceptiblement la tête et Ilias, à côté d’elle, se détendit. Elle réalisa qu’il avait eu peur qu’il y ait des géants. Cela n’avait rien d’étonnant si elle songeait à leur brève expérience du monde où Floriane les avait accidentellement emmenés lors de sa première collaboration avec la sphère. De petits moments de répit. Nous sommes plongés dans le monde des Gardiers jusqu’au cou, mais il n’y a pas de géant, pensa-t-elle avec ironie.

Elle entendit le craquement des feuilles mortes derrière elle quand le reste du groupe arriva. Basimi siffla doucement au spectacle du champ d’atterrissage. Cimarus émit un murmure respectueux et impressionné, et elle entendit les autres échanger divers commentaires exprimant leur surprise.

Trémaine les ignora tous et, derrière ses jumelles, s’absorba dans la contemplation de la rangée de bâtiments au loin, à l’autre extrémité de la zone d’atterrissage. Le terrain y partait en pente douce et, à la différence des hangars, les structures érigées là-bas faisaient figure de ramassis de constructions provisoires de mauvaise qualité. Derrière, elle apercevait des bâtiments plus grands qui les dominaient. Il pouvait s’agir de tours de pierre de deux ou trois étages tout au plus. Selon Calit, c’était la vieille ville autour de laquelle le Maton s’était installé. Le port devait se trouver à ses pieds.

« Et si nous nous emparions d’un dirigeable ? » dit tout à coup Dubos.

Trémaine abaissa les jumelles et le dévisagea. « Et si nous en volions un ? »

Son paquetage sur l’épaule, le front luisant de sueur et de poussière, il examinait attentivement le champ d’atterrissage. « Au lieu d’un bateau. Après tout, notre mission consistait à en ramener un. Ce ne serait pas mal si on rentrait avec un dirigeable. »

Elle examina la question avec scepticisme tout en scrutant le hangar le plus proche à travers ses jumelles. « Je ne sais pas. J’envisageais de voler le bateau de pêche d’un habitant, pas de nous tirer avec un appareil de l’armée.

— Il n’y a aucun emplacement prévu pour l’artillerie autour de ce terrain, fit remarquer Basimi. Cela ne colle pas vraiment avec ce que le gamin nous a raconté au sujet d’une invasion qu’ils auraient repoussée.

— Non, mais cette invasion ressemble plutôt à une manœuvre politique. » Molin fronça les sourcils. « Ça veut dire que, si nous arrivions à décoller, ils seraient obligés de lancer un second dirigeable à notre poursuite. »

Basimi grogna. « Rien ne les empêche d’agir ainsi. »

Dubos secoua la tête. « C’est une simple suggestion, je ne prétends pas que nous devrions le faire. »

Ilias donnait des coups de coude dans le bras de Trémaine. « Ils proposent que nous dérobions une baleine volante ? » demanda-t-il, manifestement intrigué. Giliead, intéressé s’avança plus près.

« Ce n’est pas une bonne idée », répondit fermement Trémaine à Ilias. Il connaissait juste assez de riénan pour discuter de ce point. Et elle avait le sentiment que Giliead et lui seraient contents d’oublier un peu le problème que leur posait le cristal.

« Et pourquoi pas ? rétorqua-t-il.

— Parce que… » Elle hésita. Ça crève les yeux. Il y a forcément un Gardier quelque part en train de dire : « Ils sont venus jusque-là pour nous voler un dirigeable, ils ont perdu celui dont ils s’étaient emparés et vont essayer de nous en faucher un autre. » « Parce que, au fond de moi-même, je sens que ce n’est pas une bonne idée. »

Ilias réfléchit à ces mots puis hocha lentement la tête. « Très bien. »

Trémaine poussa un soupir. Elle s’adressa au reste du groupe en riénan : « Basimi a raison, ils nous ont tiré dessus et descendu une fois, rien ne les empêchera de recommencer. Et les dirigeables sont bien mieux surveillés que les bateaux. Nous avons besoin de nous enfuir discrètement, sans fusillade.

— C’est juste, reconnut Dubos qui semblait plus hésitant que réticent. Je regrette simplement de rentrer les mains vides. »

Et, une fois de plus, je suis entourée d’optimistes, songea Trémaine qui roula des yeux en fourrant les jumelles dans son sac. Que leurs mains soient vides ou pleines, ils auraient tout simplement de la chance s’ils rentraient.

 

Floriane se trouvait dans la cabine en bas, face à la porte verrouillée. Elle n’était pas seule ; des sentinelles montaient la garde dans le couloir derrière elle, mais à cet endroit du bateau l’air était chaud et moite, même si le système d’aération fonctionnait à son maximum, et chaque recoin semblait receler des ombres en dépit des plafonniers.

Elle toussota. « Bonjour, articula-t-elle lentement en syrnaïque. On m’a dit que vous aviez demandé après Giliead. »

Elle entendit bouger de l’autre côté de la porte. « C’est exact, ma fleur. Où est-il ? »

Sa fleur. Floriane pinça les lèvres. Comme si j’avais besoin de ça maintenant. « Absent pour l’instant. Désiriez-vous quelque chose ? »

Un silence s’ensuivit. « Et Ilias ? À moins qu’il ne refuse de me parler ?

— Absent également.

— Je vois. Peut-être pourriez-vous leur porter un message ?

— Non, ce n’est pas possible. Écoutez, si vous ne…

— Il me semble que vous n’êtes pas la jeune femme avec qui j’ai déjà eu une conversation ?

— Nous ne nous sommes jamais rencontrés. » Elle rejeta ses cheveux en arrière d’un mouvement de tête. « Et si vous souhaitiez simplement bavarder avec quelqu’un, je suis suffisamment occupée en ce moment, au revoir donc.

— Ne soyez pas si pressée. » Il hésita à peine. « Vous avez des pouvoirs, je le sens à travers la porte. »

Une grimace déforma la bouche de Floriane. J’aurais pu me passer de cette révélation. « Oui », admit-elle à regret. On ne pouvait pas dire que cette remarque était d’une grande utilité à quiconque.

« Vous savez que j’ai promis de mettre mes talents au service de votre peuple.

— Ce n’est pas exactement ce que j’ai cru entendre. » Ça suffit. Ilias ne se trompait pas à son sujet, il cherche seulement à me pousser à réagir. Elle se tourna vers la porte.

« Cela mis à part… Il y a un magicien sur ce bateau qui tente de m’assujettir. »

Floriane s’arrêta. Sur le point de partir, elle tournait le dos à la porte ; mal à l’aise, elle sentit un picotement glacé lui parcourir l’échine et son ventre se contracter. « Que voulez-vous dire ?

— Il vient jusqu’à la porte, parfois contre l’un des murs et me chuchote ses maléfices. Ils n’ont eu aucun effet pour l’instant… autant que je sache. Il est revenu hier soir. »

Elle fit lentement demi-tour et regarda fixement la porte énigmatique. « Vous êtes sérieux ? » Il, la créature, enfin on suppose que la chose qu’on a vue à l’hôpital est morte. C’était un agrégat qui a disparu quand Gérard et Niles ont accompli l’adjuration de bannissement. Mais Trémaine avait déclaré l’avoir aperçue dans le bureau du médecin au moment même où elle pensait que Giliead l’affrontait dans la chambre ; il y en avait donc peut-être deux. Et comme rien d’autre n’était arrivé cette nuit-là, ils avaient pensé qu’elle s’était trompée, qu’elle avait vu la créature juste avant qu’elle ne se rende dans la chambre.

« Cela vous inquiète-t-il ? Je dois reconnaître que, moi, ça me préoccupe vraiment. » Ixion poursuivit sur le ton de la conversation : « Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’une stratégie de votre part, pas de la vôtre personnellement, comprenez-moi bien. Je me disais que vous jouiez avec moi. Mais hier, quand il est venu à la porte lancer ses maléfices, j’ai compris que si les sentinelles qui me gardaient continuaient de discuter, c’est qu’elles n’avaient pas conscience de sa présence. Dites-moi donc pourquoi un de vos magiciens se cacherait de ses propres hommes ? »

Floriane passa la langue sur ses lèvres sèches. S’il disait vrai… alors Gérard et Niles avaient banni un agrégat, mais le sorcier qui l’avait créé se trouvait toujours sur le bateau. « Vous a-t-il révélé quelque chose comme son nom ou qui il était ?

— Non. Mais je pense que, lorsqu’il reviendra, j’engagerai la conversation. »

Elle acquiesça lentement. « Oui, l’idée n’est pas mauvaise. »

 

En cheminant le long de la route poussiéreuse qui menait au Maton, Trémaine était rongée d’inquiétude, et ne pas frapper Calit ou ne pas dire à Basimi de la boucler même si ces foutus moustiques n’arrêtaient pas de le piquer lui demandait de plus en plus d’effort. Au moins, il avait obéi à l’ordre de ne se plaindre qu’en gardier, même s’il n’y avait personne à proximité.

Les vêtements gardiers civils qu’elle portait étaient de facture grossière et la grattaient ; ils auraient été insupportables si le temps n’avait pas été couvert et relativement frais. Elle les avait trouvés dans le sac de Besta, et les combinaisons unies de Basimi, Dubos et Molin provenaient du dirigeable. La circulation routière était rare ; ne passaient qu’un camion de temps en temps et quelques petits groupes de gens qui, tout comme eux, avançaient d’un pas lourd et pesant. C’était le passage de piétons qui avait décidé Trémaine à accepter ce plan.

Ils avaient choisi de se scinder en trois groupes. Trémaine, avec Calit comme guide, se servirait des papiers d’identité de Besta pour entrer dans le Maton et explorer le port afin d’y trouver un bateau qu’ils voleraient. Calit lui avait expliqué que les papiers certifiaient simplement que leur détenteur se nommait Besta, qu’elle était responsable d’un garçon appelé Calit ainsi que de trois autres enfants et qu’ils dépendaient des phalanges. À ce qu’il disait, Besta était un prénom assez courant. Trémaine pensait que les Gardiers n’auraient pas encore identifié la femme qu’ils avaient accidentellement abattue la veille, d’autant qu’elle n’avait pas de pièce d’identité. Elle supposait aussi qu’il y avait environ trente pour cent de chances pour que Calit essaye de la trahir et qu’elle soit obligée de le tuer.

Basimi, Dubos et Molin furèteraient dans les banlieues du Maton où des papiers d’identité n’étaient pas indispensables et chercheraient où voler le ravitaillement nécessaire au voyage. Les Syprians, qui ne parlaient pas la langue ni ne pouvaient passer pour des Gardiers, iraient explorer la côte à la recherche d’un mouillage possible, où le bateau pourrait attendre le reste du groupe.

Une fois qu’ils auraient volé ce bateau.

Bref, presque tous les Syprians partiraient en reconnaissance sur la côte. Giliead resterait à l’arrière pour tenter d’entrer en communication avec le cristal gardier.

Plus tôt dans la journée, tandis que les autres étaient encore en train d’enfiler leurs vêtements gardiers, Trémaine avait questionné Ilias avec inquiétude : « Si ce soir nous nous emparons d’un bateau… »

Ilias avait hoché la tête en s’essuyant le nez. « Il le fera. En tout cas, il essayera. »

Elle avait soupiré de soulagement en jetant un coup d’œil dans la direction où Giliead et Clétia, accroupis, vérifiaient ce qu’il leur restait de vivres. « Est-il fâché après moi ? » Elle se sentit bête de poser la question.

L’expression d’Ilias disait clairement qu’il partageait cette impression. « Non, avait-il ronchonné.

— D’accord, d’accord. » Elle l’avait regardé d’un air inquiet. « Fais bien attention.

— Moi ? » Ilias avait grimacé en lui lançant un coup d’œil marri. « C’est toi qui vas pénétrer dans l’antre du léviathan. »

L’antre du léviathan, l’image était bien choisie. Tout ça me dépasse, songea Trémaine, qui en était complètement malade. Calit, Basimi, Molin, Dubos et elle venaient de s’engager entre des bâtiments aux murs et aux toits métalliques qui commençaient à rouiller aux jointures. Elle vit passer d’autres silhouettes, masculines, féminines, indifféremment vêtues de l’uniforme brun uni que portaient Basimi et le reste du groupe, mais il s’agissait essentiellement de civils. Ils étaient aussi pauvrement habillés que Calit et elle, et beaucoup d’entre eux étaient occupés à décharger des charrettes à bras dans les grands hangars circulaires.

Il n’y avait pas trace de la couleur et de la fantaisie qui donnaient tant de caractère au village en ruine ; pourtant, en dépit du labeur en cours, il ne régnait pas un silence sinistre. Ils longèrent un petit terrain avec des tables et des chaises en planches qui avait une allure d’auberge en plein air. Certaines bâtisses paraissaient divisées en appartements ou en logements familiaux ; elle remarqua de jeunes enfants jouant dans des entrées, sentit des odeurs de cuisine, entendit rire, vit des femmes et des enfants plus âgés se dépêchant d’aller faire des courses. Mais, aux dires de Calit, c’était le quartier où vivaient les familles des soldats. Elle songea que les faubourgs où l’on parquait les manœuvres étaient certainement moins plaisants.

Le gamin la tira par la manche. « Là, un peu plus haut, ils vont nous demander nos papiers. »

Trémaine jeta un coup d’œil à Basimi pour s’assurer qu’il avait entendu. Il hocha la tête en lui disant « À plus tard » en gardier et bifurqua dans la rue suivante. Molin et Dubos le suivirent.

Calit et elle tournèrent à l’angle et arrivèrent à un mur de terre équipé d’une barrière métallique ouverte où quelques personnes faisaient la queue, attendant que l’on contrôle leurs papiers pour passer. Le cœur au bord des lèvres, Trémaine se joignit à la file.

En patientant, elle observa les alentours et vit que, dans le dédale des constructions provisoires, on distinguait des signes d’édification de bâtiments plus durables. Au bout d’une des allées se dressait une maison d’un étage, à moitié construite ; de grosses piles de bois destinées à soutenir les murs étaient plantées dans le sol et les fondations étaient faites de blocs de pierre équarris. Mais elle n’avait pas de toit et nul n’y travaillait. « Pourquoi se sont-ils arrêtés ? demanda-t-elle à Calit. Cesse de hausser les épaules. »

Il interrompit son geste, les épaules encore en l’air, et dévisagea Trémaine, interloqué. Il fit comme s’il frissonnait et répondit : « On les a probablement envoyés à la guerre. »

Tous deux arrivèrent en tête de file où un vieil homme à la mine fatiguée et portant l’uniforme gardier vérifia leurs papiers. Trémaine surveillait Calit d’un œil, mais le garçon se rongeait simplement un ongle, rayonnant de l’ennui propre aux adolescents. Le garde leur fit passer la barrière sans un mot.

Alors que la brise fraîchissait, Trémaine, trempée de sueur, prit Calit par la main et pénétra dans le Maton.

Le sentier décrivait une courbe et menait au pied d’une colline rocailleuse où des marches avaient été creusées à même la terre. Les constructions provisoires s’y faisaient de plus en plus rares. Trémaine s’arrêta pour contempler la vue sur le cœur du Maton qui s’offrait à elle.

Jadis, ç’avait été une ville composée de bâtisses construites de façon anarchique et de tours en pierre de taille de trois étages, le tout relié par de sinueux chemins pavés. On y retrouvait les mêmes fenêtres rondes et les mêmes hauts de porte incurvés qu’au village. Sous les avant-toits des mansardes, on voyait des sculptures baroques ; Trémaine se trouvait trop loin pour distinguer grand-chose, mais elle avait pourtant conscience des courbes et des formes jubilatoires.

Cette colline n’était pas assez haute pour offrir une vue suffisante ; elle apercevait néanmoins de l’eau entre les constructions et comprit que la ville devait décrire un arc autour du port. Là aussi on découvrait des structures métalliques temporaires, des hangars arrondis et les longs baraquements bas qui occupaient chaque espace disponible et congestionnaient les élégants bâtiments de pierre. Elle aurait parié que ces étendues dégagées avaient été autrefois des jardins ou des parcs. La grande silhouette noire d’un dirigeable était amarrée au toit de l’une des tours les plus élevées au bout de la courbe. De l’endroit où elle se trouvait, elle ne voyait que la crête et l’empennage qui dessinaient une silhouette en dents de scie, mais ce dirigeable-ci semblait plus imposant que ceux du champ d’atterrissage et faisait paraître minuscule le faîte de l’édifice.

Calit ne s’était pas arrêté de marcher. Trémaine descendit le sentier caillouteux à la hâte et le rattrapa en quelques enjambées. « Est-ce que ta mère t’a raconté à quoi ressemblait cette ville avant le Maton ? » Elle prenait garde de parler à voix basse car le bas du chemin était beaucoup plus passant.

« Elle habitait ici dans sa jeunesse. À cette époque, il y avait plus de place. » Il jeta un coup d’œil discret en direction d’un groupe en uniforme qui gravissait la pente de l’autre côté du sentier. Ces hommes et ces femmes ne se contentaient pas de simples combinaisons : de longues vestes de la même couleur brune, serrées à la taille par une ceinture, recouvraient aussi leurs jambes jusqu’aux chaussures. Trémaine fit comme si elle ne les voyait pas et ils agirent de même ; pourtant leur proximité lui provoquait des picotements à la nuque. Calit se mit à parler à peine plus bas. « À cette époque, les gens vivaient où ils voulaient. »

Trémaine hocha sobrement la tête. Elle ne souhaitait pas poursuivre cette conversation quand tant d’oreilles indiscrètes pouvaient les entendre.

Le chemin s’élargit un peu et devint pavé quand les constructions en pierre de chaque côté se firent plus nombreuses. Maintenant, les gens en uniforme pullulaient, ils flânaient, bavardaient, se dépêchaient, entraient et sortaient de larges portes voûtées. Les civils étaient encore assez nombreux pour qu’elle s’y mêle avec Calit, cependant elle remarqua que les vêtements de certains d’entre eux étaient de meilleure qualité. En tout cas, le tissu était plus beau, mieux taillé, même si la couleur demeurait terne. Calit lui avait raconté, ou avait dit que sa mère lui avait raconté, que leur peuple avait dû renoncer à tous les produits de luxe, ou à faire étalage de tels produits, quand avait eu lieu cette attaque des années plus tôt.

Trémaine sut qu’ils approchaient lorsque la brise iodée leur amena une odeur de poisson mort. Ils passèrent un coin de rue, contournèrent une autre tour de pierre encore plus grande et traversèrent un quartier assez bruyant où l’on vidait, à moins qu’on approvisionnât, des hangars métalliques circulaires. Ils évitèrent une escadrille de chars à bras et se retrouvèrent soudain tout près du port. Il était plus grand que ce qu’il avait semblé à Trémaine ; parce que la vieille ville était située à une certaine hauteur et offrait un angle de vision limité, elle le découvrait seulement maintenant.

D’anciennes allées dallées et de récents embarcadères en bois formaient des lignes où des bateaux de toutes tailles étaient amarrés. Des péniches, des canonnières à la coque noire semblables à celle coulée par le Ravenna, des navires de guerre plus grands, qu’elle n’était pas capable d’identifier. Des entrepôts en bois, bourrés de caisses, faisaient face au front de port.

Quelle variété, pensa-t-elle en se mordant la lèvre alors qu’elle parcourait du regard cette affluence de bateaux. Il lui fallait une embarcation manœuvrable par quelques paires de bras, quelque chose ni de trop grand ni de trop compliqué. Il devait forcément y avoir de simples bateaux de pêche quelque part ; il fallait bien que tous ces gens mangent. Restait un problème : comment Dubos, qui savait plus ou moins naviguer, allait-il franchir la barrière pour l’aider à sortir l’embarcation du port et rejoindre leur point de ralliement ? On verra ça plus tard, songea-t-elle avec un certain découragement ; elle prit Calit par la main et l’emmena avec elle le long des docks.

 

Giliead prit sa respiration en contemplant la mallette qui contenait le cristal magique des Gardiers. La valise de métal, éclatante, lui paraissait étrange et malveillante, mais peut-être n’était-ce que le fruit de son imagination. « Je ne veux pas faire ça.

— Je n’ai pas non plus envie que tu le fasses », reconnut Ilias.

Cimarus et Clétia patientaient à l’autre bout de la clairière, prêts à partir en raid de reconnaissance. Giliead ne savait pas exactement ce qu’Ilias leur avait raconté sur ce qu’il s’apprêtait à accomplir. Il ne pensait pas qu’il leur ait dit grand-chose, pourtant il devrait se préoccuper de cette question plus tard. Il hocha la tête. « Mais je veux encore moins que nous restions ici. » Il tendit la main vers le couvercle de la mallette.

Quand il le souleva, il sentit Ilias reculer doucement d’un pas, comme il le lui avait appris il y avait bien longtemps. Il voyait les teintes ténébreuses de la brume fluctuante accrochée aux facettes blafardes et au caillou que le cristal parasitait comme une moisissure. Il savait que ces couleurs constituaient la substance que Gérard nommait éther.

Il avait déjà senti les maléfices émaner de ces créatures mais n’avait jamais eu le loisir de concentrer son attention sur l’une d’elles aussi longtemps. Il s’était attendu à ce qu’elle dégage quelque chose de vicié, comme Ixion, comme le magicien de Gimora, comme les ombres de la vallée de Sura ; finalement, il se dit que ç’aurait été plus facile.

Il se rendit compte que la créature tentait timidement d’établir un contact psychique avec lui. C’était différent du dieu de la sphère ; elle avait moins de maîtrise, elle était moins consciente de ce qui l’entourait et de lui-même. Quand il vit qu’elle commençait à étendre une vrille, il avança brusquement la main, sans savoir s’il pourrait ou non la bloquer. À son contact, elle se rétracta de saisissement.

Tout le problème était que Giliead n’était pas certain de savoir comment lui parler. S’adressant à elle comme il se serait adressé à une ombre, il lui envoya une pensée : M’entendez-vous ?

Il la sentit se recroqueviller sous le coup de l’étonnement. Il se demanda si les Gardiers lui parlaient autrement, si elle n’avait pas l’habitude de communiquer ainsi.

Intrigué, il lui demanda : Savez-vous ce que vous êtes ?

Rien. Tout doucement, il lui envoya une image de lui.

Le temps s’arrêta. Il attendit, respira pour se calmer. C’est alors que la créature lui envoya aussi une image.

C’était celle d’un visage de femme, trop fugace et floue pour qu’il en distingue nettement les traits. Il tenta de s’en emparer, de se concentrer dessus, et la sentit se retirer précipitamment.

Il se tourna vers Ilias d’un air désolé. « Je pense que ça va me prendre un moment. Tu ferais mieux d’y aller. » La mer n’était pas loin (l’odeur du sel poussée par le vent arrivait même jusqu’à Giliead), mais le jour déclinait déjà et trouver un site d’amarrage adéquat risquait de prendre un certain temps.

À contrecœur, Ilias acquiesça d’un signe de tête, ébouriffa les cheveux de son ami et emboîta le pas à Cimarus et Clétia.

 

Adram regardait Disar faire les cent pas devant l’un des camions ; une grimace de frustration crispait le visage de l’officier d’état-major. Adram détourna le regard pour dissimuler l’étrange amusement qui brillait dans ses yeux. Ils avaient passé, sans succès, la matinée à fouiller les hangars à dirigeables et les bois bordant le champ d’atterrissage. Leurs véhicules étaient maintenant garés sur le terrain, dans l’ombre imposante de l’entrepôt à marchandise, les soldats qui les accompagnaient étaient assis par terre, désœuvrés, et Disar se retrouvait à court d’idées.

Son second, un jeune homme nommé Étrim, avait étalé la carte sur le hayon du camion et traçait l’itinéraire qu’ils avaient suivi. Des gouttes de sueur lui coulaient du front bien qu’il soufflât une brise fraîche et que le ciel, comme la saison le commandait, fut lourd de nuages. Adram ignorait de quoi on avait menacé le personnel de l’état-major s’il échouait à capturer les Riénans, mais il se doutait que ce n’était rien d’agréable. Cela lui rappela une fois de plus à quel point il avait eu de la chance d’arriver à convaincre ses supérieurs de l’affecter à la branche scientifique.

Disar s’arrêta et jeta un coup d’œil à la carte par-dessus l’épaule d’Étrim. « J’aurais mis ma main au feu qu’ils chercheraient un dirigeable », marmonna-t-il.

C’était ce qu’Adram avait redouté. Pourtant, le Maton, la seule agglomération de la région où trouver des moyens de locomotion, avait mieux à offrir que des dirigeables.

Étrim secoua la tête en grimaçant. « Peut-être sont-ils toujours en train de chercher, monsieur. » Il tapota sur la carte. « Nous avons pu les manquer s’ils ont emprunté les chemins de traverse et les vallons qui sont là dans les bois…

— Non, nous avons vraiment ratissé le terrain. » En s’adressant à son jeune assistant, Disar avait presque l’air humain. Il toucha pensivement le cristal inséré dans son front. « Le rapport spécifiait qu’ils étaient au moins neuf. J’aurais dû être capable de localiser un tel groupe, d’autant plus que l’un d’eux se sert certainement de l’éther… » Le visage de Disar se figea. Ses yeux se perdirent dans le vague et il afficha l’air lointain caractéristique des moments où il écoutait les voix qui le contrôlaient.

« Nous ne cherchons pas au bon endroit », dit-il doucement. Il se retourna et son regard froid se posa sur Adram. « Partez avec vos hommes dans le secteur ouest du Maton. Une fois là-bas, attendez les instructions. »

Adram acquiesça d’un signe de tête et se dirigea vers son véhicule personnel. Les Riénans s’étaient à coup sûr servis de magie, permettant aux avatars de déterminer où ils se trouvaient. Merde.


CHAPITRE XX

Le temps qu’Ilias prenne le chemin du retour et retraverse les bois avec Clétia et Cimarus, le soir approchait et le ciel couvert commençait tout juste à s’enténébrer. L’expédition de reconnaissance, menée par trois personnes qui ne s’adressaient presque pas la parole, s’était déroulée aussi bien que possible. Même avant d’être stigmatisé, il n’avait quasiment rien à dire à aucun des deux autres car la famille de Visolela n’avait jamais beaucoup fréquenté celle des Andrien ; le silence ambiant avait donc traduit la gêne plus que la complicité. Il était dévoré d’inquiétude en pensant à Trémaine dans la ville et à Giliead en compagnie du cristal ; il aurait même été content de se quereller.

Dans ce secteur, la côte était plus rocheuse, les rivages en pente plus douce et la terre devenaient brusquement falaise au lieu de s’étirer en marais salants. Ils trouvèrent deux criques qui ne convinrent pas à Ilias et finalement une troisième qui fit l’affaire ; des doigts de roche dressés l’abritaient et elle était difficile à espionner des falaises en surplomb qui s’éboulaient. Une étroite bande de sable permettait d’y laisser un bateau à faible tirant d’eau ou bien de nager jusqu’à une embarcation requérant des eaux plus profondes. Ilias avait enfoncé la pointe de sa chaussure dans le sable humide. « Ça ira », dit-il à voix haute, oubliant quelques secondes qu’il était accompagné.

Clétia hocha la tête et cala les pouces dans sa ceinture. « C’est impeccable. Il nous reste à trouver le bateau. »

Cimarus, qui s’était rendu au bord de l’eau, les rejoignit en demandant : « Comment allons-nous nous y prendre ? L’un de nous devrait pénétrer dans la ville avec eux pour voler l’embarcation, ensuite on pourrait les guider jusque-là, mais comment allons-nous faire puisque les Gardiers filtrent les passages ? »

C’était exactement la question qu’Ilias s’était posée. Il pouvait décrire le site à Basimi ou à un autre membre de l’escouade, mais il savait que les Riénans ne mesuraient pas du tout les distances de la même façon que les Syprians, et cela allait poser problème. Clétia et Cimarus le fixaient tous les deux du regard. Visiblement, il n’avait le droit de parler que pour répondre à leurs questions, c’est pourquoi il haussa les épaules et ne leur prêta plus attention.

Il était encore trop tôt pour que les autres soient revenus. Alors avant de prendre le chemin du retour, ils s’arrêtèrent sur la plage pour enlever dans les vagues ce qu’ils pouvaient de la vase collée à leurs vêtements et à leur peau. Ilias s’éloigna suffisamment de Cimarus et de Clétia pour percevoir le murmure tranquille de leur conversation sans en distinguer les mots étouffés par le vent et le ressac. Il en avait assez entendu pour savoir qu’ils essayaient de deviner ce que Giliead faisait avec le cristal ; il n’eut pas envie d’en écouter davantage : il savait que ça le mettrait en colère.

Maintenant, ils traversaient la forêt de petits arbres à l’écorce grise plongée dans la semi-obscurité ; la voûte de feuilles en bouquets serrés qui se déployait suffisait amplement à les protéger des baleines volantes. Ilias cherchait un moyen d’arriver à un bateau sans se faire tuer, mais sans grand succès ; il espérait sincèrement que Trémaine avait envisagé une solution ingénieuse et pas trop abracadabrante.

Il s’arrêta brutalement sans savoir exactement ce qui avait éveillé son attention. Cimarus et Clétia s’immobilisèrent derrière lui et, à leur silence inquiet, il sut qu’ils avaient senti la même chose. Il scruta les bois, ne vit rien que des troncs effilés plongés dans la pénombre du crépuscule, des herbes jaunes et des taillis cendrés épousant les ondulations du terrain. Il huma l’air mais ne sentit rien d’autre que le sel de la mer ainsi que l’omniprésente et déplaisante odeur de fumée venant de la ville gardière.

Pourtant quelque chose clochait. Il fit signe à ses compagnons et commença à reculer. Nous avons effacé nos traces, nous avons effacé celles des Riénans, nous n’avons laissé aucun indice de notre campement. Il ne restait que Giliead et le cristal, et il aurait fallu que les Gardiers tombent pile sur lui pour le trouver.

Peut-être ne l’ont-ils pas repéré ; peut-être recherchent-ils quelqu’un d’autre. Ça ne valait pas le coup ; avec Clétia et Cimarus, ils pouvaient disparaître discrètement et revenir d’un autre côté. Il fit un geste aux autres leur signifiant de laisser tomber et de partir chacun dans une autre direction. Clétia lui répondit d’un claquement de langue, Ilias tourna les talons et s’éloigna en courant sur la gauche.

Une assourdissante rafale de coups de feu lui confirma qu’il avait deviné juste. Il se baissa en grimaçant de découragement et se faufila entre les arbres, cherchant à s’enfoncer plus profondément dans le bois. Un homme cria qui n’était pas Cimarus ; il savait que, si Clétia ou lui avaient été touchés, l’autre se serait arrêté et il les aurait entendus.

Une forme surgit des herbes devant lui et, interloqué, il s’arrêta net. C’était une silhouette d’homme façonnée par le brouillard, les feuilles et la poussière qui volaient dans l’air. Elle ressemblait de façon confondante à celle du bateau, à la créature qui avait affronté Ilias dans le quartier des guérisseurs. Il esquissa un mouvement de côté pour la fuir.

Quelque chose lui heurta le dos de plein fouet, l’envoyant se vautrer dans les herbes hautes, Ilias, le souffle coupé, battit des bras et tenta de saisir son couteau, convaincu qu’on l’attaquait. C’est alors qu’il sentit ses jambes devenir lourdes et insensibles. Il se mit à jurer en tapant du poing par terre avec impuissance. C’est encore cette saloperie de maléfice. Les Gardiers l’avaient utilisé à deux reprises contre lui sur l’île des Tempêtes. Savoir qu’il était provisoire ne changeait rien à l’affaire.

Ilias entendit un bruit de bottes : on courait dans sa direction. Il essaya de toutes ses forces de se remettre debout. La créature nébuleuse avait disparu, mais pour l’instant cela ne lui servait pas à grand-chose. Il n’avait pas l’ombre d’une chance de tirer son épée du fourreau mais il avait quand même sa dague à la main. Quand le premier Gardier arriva à sa hauteur, il la planta de toutes ses forces et aussi haut qu’il le put dans la jambe recouverte de toile brune. L’homme tomba en arrière en poussant un hurlement de douleur. En revanche, celui qui arrivait juste derrière lui le gratifia d’un coup de crosse de son arme à feu.

Ilias leva un bras pour se protéger la tête. Quand il rouvrit les yeux, il gisait avec dans la bouche le goût du sang et de la poussière, et la douleur lui vrillait le crâne. Bien que le monde fût tour à tour sombre ou brumeux, il savait qu’il n’avait pas perdu connaissance, il était juste sonné. Il sentit quand ils le cognèrent, quand ils lui arrachèrent son épée et le fouillèrent brutalement, déchirant son gilet et sa chemise pour s’assurer qu’il n’avait pas d’autres armes. Le maléfice lui engourdissait encore les jambes, pourtant il s’obstinait à vouloir s’asseoir. Chaque tentative était pire que la précédente, et le monde s’évanouissait avant de réapparaître.

Il eut vaguement conscience d’être jeté sur l’épaule de quelqu’un ; sa tête le faisait sévèrement souffrir, mais l’afflux de sang l’aida à retrouver l’usage de ses sens. Il se tortilla pour se libérer et s’aperçut qu’il avait les mains attachées dans le dos ; des menottes lui cisaillaient les poignets. Merde. Ça ne va pas être facile. Il battit des paupières, plissa les yeux et, dans un brouillard, vit une clairière à l’envers, celle du bois non loin de l’endroit où il devait retrouver Giliead. Elle était maintenant envahie par trois camions gardiers, trois grosses caisses noires dont le plateau était recouvert par des tentes carrées en toile.

Ses ravisseurs le lâchèrent brutalement et il heurta la terre en suffoquant. Il tenta de rouler sur lui-même et comprit que ses pieds étaient également enchaînés ; il disposait d’un peu plus de mou, mais pas suffisamment pour se remettre debout une fois le maléfice dissipé. En gigotant, il parvint à se retourner et vit Cimarus et Clétia près de lui, enchaînés tout comme il l’était, des gardes debout à côté d’eux. Gil n’est pas là, songea-t-il en serrant les dents tandis qu’un Gardier le redressait. Ce fut un soulagement. Un début de picotement lui signala que ses jambes retrouvaient leur sensibilité et il parvint tant bien que mal à se mettre à genoux, même s’il lui était difficile de conserver son équilibre. Il éprouvait un mal de tête d’une telle violence que le monde tanguait. Il regarda brièvement ses compagnons encore une fois et vit que Cimarus ne semblait maîtriser sa panique que par la force de la volonté et que la mine sombre de Clétia ne servait qu’à masquer sa terreur. À la façon dont ils étaient recroquevillés par terre, Ilias les devina victimes du même maléfice. « Ce n’est que provisoire », leur lança-t-il brièvement. Un Gardier cria et lui donna un coup de pied.

Un second Gardier se mit à parler impatiemment. Ilias leva les yeux ; son mouvement fut si brusque et lui fit tellement mal à la tête qu’il en cilla. Un homme de haute taille avec une drôle de cicatrice ou de protubérance à la tempe se tenait dans son dos. Quand il se retourna, une faible lumière lui éclaira le visage ; Ilias vit qu’il s’agissait en fait d’un cristal enfoncé dans son crâne.

Sentant son cœur se soulever, il dut détourner le regard. Il n’arrivait pas à concevoir ce que cela signifiait, pourquoi cet homme avait un cristal magique incrusté dans la tête. C’est un magicien, se dit-il avec dégoût, ou bien… l’esclave d’un magicien ?

L’homme avait les yeux fixés sur les arbres, l’air distant et absorbé. Ilias comprit brusquement avec une certitude absolue que le magicien regardait Giliead, qu’il savait très précisément où il se trouvait.

L’homme fit demi-tour, se dirigea pensivement vers Clétia. Elle détourna les yeux quand il s’approcha, le visage contracté par l’appréhension. Ilias bascula en mettant tout son poids sur un côté ; les gardes qui le surveillaient en grognèrent de colère et eurent du mal à l’obliger à se redresser. On le gratifia d’un coup de botte dans les côtes qui le fit se tordre de douleur et lui coupa le souffle.

Quand, suffoquant, il leva les yeux, il s’aperçut que la diversion, cher payée, qu’il venait de tenter n’avait été d’aucune utilité. Le magicien faisait toujours face à Clétia et la considérait d’un œil songeur. Ilias entendait Cimarus se débattre quelque part derrière lui. Puis l’homme s’éloigna et elle frissonna de soulagement. Le magicien regarda à peine Cimarus mais il s’arrêta devant Ilias.

Pris d’une fascination morbide pour ce cristal, le Syprian leva les yeux vers lui. D’où il était, il voyait que la peau autour se putréfiait, des signes de gangrène apparaissaient là où les chairs n’étaient pas cicatrisées. Il ne vit les yeux de l’homme qu’après.

Ce qui regardait par ces yeux sombres et opaques ne pouvait être qu’un sorcier humain ou un sorcier de cristal.

Puis quelque chose se modifia dans sa prunelle et ce fut un simple mortel qui le dévisagea. Il battit des paupières et il eut l’air comme perdu l’espace d’un instant. Son expression se durcit alors et il tira son arme à feu du petit étui qu’il portait sur le côté.

D’un mouvement brusque cette fois-ci, Ilias recula de peur et non pour tenter de distraire ses geôliers. Les gardes le serrèrent de plus près et l’homme s’approcha jusqu’à l’attraper par une poignée de cheveux qu’il tira pour l’obliger à se redresser. Ilias sentit le poids glacé de l’arme à feu posée contre sa tempe.

Aie, se dit-il, submergé par l’appréhension ; il ne put s’empêcher de fermer très fort les yeux. Il pensait que ça irait vite (il avait vu l’effet que ces armes produisaient sur les autres, sur Aritès), il savait ce qui arriverait à sa tête.

Un cri couvrit le martèlement des pulsations dans ses veines. La voix de Gil. La pression du métal sur sa tempe se relâcha et la main qui lui tirait les cheveux se desserra. Il recula, s’affaissa et ouvrit les yeux quand le magicien s’éloigna de lui. Il n’en revenait pas d’être toujours vivant. C’est alors qu’il aperçut Giliead dressé dans les hautes herbes à l’orée de la forêt. Trois Gardiers avançaient avec prudence dans sa direction. « Non ! hurla-t-il à pleins poumons, effaré. Tu es fou ? »

La crosse d’une arme à feu le heurta violemment à l’épaule. Giliead continua d’arborer une mine sinistre quand il laissa les Gardiers le capturer.

Ilias, qui avait reculé, encore plié de douleur, lui lança d’une voix rageuse : « Espèce de… » sans trouver de mot assez blessant.

Le Gardier poussa Giliead en avant tandis qu’un autre arrivait avec des chaînes. Le magicien ne prenait même plus la peine de regarder ; d’un signe de la main, il ordonna à deux de ses hommes d’aller dans les bois. Il savait que Giliead était là, il savait que Giliead se rendrait s’il menaçait l’otage qui convenait. Et il savait qui était cet otage. Ilias jura tout bas, en proie à un accès de sombre désespoir. C’était la faute de ce foutu cristal.

Comme pour justifier ses craintes, les soldats qu’il avait envoyés dans les bois revinrent et l’un d’eux portait la lourde mallette métallique. Le magicien alla à leur rencontre. Pendant qu’un homme tenait la valise, il en fit jouer le système de fermeture, souleva le couvercle et examina l’intérieur d’un air absorbé. Ils avaient obligé Giliead, dont les mains étaient maintenant enchaînées dans le dos, à traverser la clairière à genoux ; comme il n’était pas face à lui, Ilias ne put même pas lui poser de question en remuant silencieusement les lèvres.

Un autre Gardier s’avança alors vers Ilias et le toisa pensivement. Concentré sur le magicien, Ilias lui jeta un coup d’œil méprisant.

L’homme s’approcha de lui, se baissa. Ilias, s’attendant à recevoir un coup, se contracta et détourna la tête. Il avait encore la sensation du froid sur sa tempe à l’endroit où le magicien avait tenu le canon de l’arme. Mais le Gardier souleva l’anneau qui pendait de la lanière à son cou.

Ilias le regarda avec étonnement faire tourner le cercle de métal entre ses doigts ; la pâle lumière du soleil s’y refléta et renvoya un fugace reflet argenté. Ilias s’efforça de rester impassible tout en sachant que l’homme tentait de déchiffrer les symboles tortueux entrelacés. Peut-être va-t-il s’apercevoir que c’est en riénan. J’aurais dû l’ôter. Mais, si les Gardiers n’avaient pas encore compris que c’étaient eux qui étaient arrivés sur la baleine volante dont ils s’étaient emparés, alors la bague ne leur apprendrait rien. En tout cas, elle ne leur révélerait pas combien de personnes étaient à bord, ce qui restait le dernier renseignement d’importance qu’il fallait cacher. Ilias espéra qu’il ne serait pas possible au magicien de le découvrir en regardant simplement Giliead.

Le Gardier tira sur la lanière, le serrant ainsi de plus près. Ilias fut obligé de lever la tête et de fixer les yeux sombres de l’homme où miroitait une effrayante révélation. Pendant un instant, ce fut comme s’il se trouvait face à un être différent, qui occupait la peau du Gardier vêtu de brun à la mine sévère. Succédant à l’épisode du magicien, Ilias trouva cela plus que troublant. Il pinça les lèvres et releva le menton sans s’en rendre compte. Sur ces entrefaites, le Gardier lui lança : « Valiarde. »

Ilias le dévisagea, sidéré ; la surprise était si grande qu’il n’avait pu donner le change. Un garde posa brusquement une question.

Le Gardier auquel il se confrontait, le regard toujours rivé à Ilias, ne prêta pas attention à cette interruption. « Vous me comprenez ? » lui demanda-t-il en riénan. Sa voix était différente de celle des autres et il parlait avec le même accent que Trémaine et Gérard. Ilias comprit soudain que, lorsque l’homme avait prononcé « Valiarde », il l’avait accentué comme s’il parlait riénan couramment. Son visage le trahit. L’homme laissa donc retomber la bague sur sa poitrine en disant : « Oui, je vois que vous me comprenez. »

De l’autre côté de la clairière, le magicien ferma le couvercle de la mallette d’un coup sec, faisait sursauter Ilias. Le Gardier s’éloigna nonchalamment de lui et, avant que le magicien ne se soit retourné, il se dirigeait déjà d’un air dégagé vers le camion le plus proche.

Ilias le suivit des yeux, ne sachant que penser. Il était certain que l’on croyait l’ennemi incapable de parler d’autre langue que la sienne, ou pas plus de quelques mots. Mais comment les Riénans auraient-ils pu infiltrer des hommes en ce lieu parmi les Gardiers ? Trémaine, Basimi et leurs compatriotes ignoraient jusqu’à l’existence de ce monde, et Gérard disait toujours que leur véritable handicap tenait au fait qu’ils ne connaissaient presque rien de leur adversaire.

Mais cet homme avait décrypté le mot sur l’anneau, et Trémaine lui avait assuré que la graphie était volontairement difficile à déchiffrer, même pour quelqu’un connaissant bien la langue.

Le magicien aboya des ordres et les gardes mirent Ilias debout. Au moins, le maléfice s’était entièrement dissipé et il avait retrouvé l’usage de ses jambes. Il vit qu’ils le traînaient vers un chariot sans chevaux et, malgré ses chaînes, il parvint à donner un coup de pied dans le genou d’un soldat et à se contorsionner, réussissant presque à éviter le poing vengeur qui le visait à l’estomac. Ce fut peine perdue ; ils le poussèrent sur le marchepied du chariot, lui soulevèrent les jambes et le jetèrent à l’intérieur. Ils lui balancèrent Cimarus dessus avant qu’il ait eu le temps de ramper plus loin ; il en eut le souffle coupé.

Le nez collé au bois empuanti du plateau du chariot, cloué au plancher par le poids de Cimarus, Ilias s’appliquait à respirer et tendait l’oreille pour savoir où étaient ses compagnons. Il fut soulagé d’entendre d’autres coups sourds et un grognement agacé de Clétia. Quelqu’un ferma le marchepied d’un coup sec. Ilias rua, parvenant ainsi à ôter Cimarus, qui protesta, de son dos. Le chariot était plongé dans l’obscurité ; dehors, les Gardiers avaient rabattu la bâche de toile sur l’arrière et il les entendait l’attacher. « Gil ? murmura-t-il d’un ton pressant.

— Là », dit une voix à l’autre bout du plateau. Comme ses yeux s’habituaient à la pénombre, il vit Giliead se débattre pour se retourner et se redresser sur son séant. « Ilias, je…

— Tais-toi ! » En grimaçant, Ilias roula sur lui-même et se tortilla jusqu’à réussir à s’asseoir. « As-tu vu l’autre Gardier, celui qui m’a adressé la parole ?

— Oui, je n’ai pas entendu ce qu’il disait.

— Il parlait riénan. Il connaissait le… (il suffoqua quand Cimarus, en tentant de se redresser, lui donna un coup de genou dans les côtes) le mot sur la bague que Trémaine m’a donnée.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Clétia de l’angle où elle se trouvait. Quel mot ? »

Un vrombissement sourd secoua le chariot, Cimarus tangua violemment et alla heurter Ilias ; il entendit Clétia crier. Puis le véhicule démarra brusquement, l’envoyant dinguer contre la paroi latérale. Ilias dut s’allonger là ; ses côtes le faisaient tellement souffrir qu’il aurait aimé se recroqueviller, avant de peiner une fois de plus à se rasseoir. « Gil ?

— Je l’ignore », lui répondit ce dernier en élevant juste assez la voix pour qu’Ilias l’entende par-dessus le grondement du chariot. Il savait que Giliead examinait cette question par le menu comme lui-même l’avait fait. « Mais cela ne paraît pas possible.

— Quel mot ? demanda encore Clétia sur un ton désespéré.

— Son nom de famille », lui répondit impatiemment Ilias. Il s’adossa à la paroi même si les vibrations lui faisaient mal aux dents. À chaque fois qu’il respirait, sa tête et ses épaules l’élançaient et ses côtes devenaient douloureuses. Et ce n’était rien comparé à ce qui l’attendait, maintenant que les Gardiers savaient qu’ils pouvaient se servir de lui pour obliger Giliead à faire ce qu’ils voulaient. « Tu n’aurais pas dû te rendre », lui dit-il avec amertume. Il aurait été préférable qu’ils soient tous les deux morts.

De la lumière passait par les fentes de la bâche qui recouvrait le plateau, et les yeux d’Ilias s’y étaient maintenant habitués. Il vit Giliead reculer jusqu’au marchepied pour essayer de voir à travers le rideau. « Tant que nous sommes vivants, il y a de l’espoir », déclara celui-ci, aussi têtu qu’une mule.

Ilias secoua la tête et ravala une réponse qui n’aurait fait plaisir ni à l’un ni à l’autre. Il voyait la silhouette d’un Gardier accrochée au flanc du véhicule contre un rideau. On pourrait lui rentrer dedans, l’assommer et… sauter pieds et poings liés ? Ça n’améliorerait pas vraiment leur situation.

La puanteur qui se dégageait des entrailles du chariot commençait à s’infiltrer dans cet espace chaud et obscur qui était le leur et déclencha une quinte de toux chez Clétia. « L’espoir de quoi ? » demanda Cimarus d’une voix pâteuse.

Ilias regarda Giliead et ne répondit pas.

 

Dissimulant son agitation derrière une froideur apparente, Adram observait les prisonniers que l’on faisait monter dans le camion. Maudit soit Disar, revenu trop tôt pour qu’il puisse poursuivre sa conversation avec l’homme à la bague. D’ailleurs, maudit soit Disar tout court. Il plissa les yeux et un léger sourire se mit à flotter sur ses lèvres. Je pense qu’il est temps. Rejoignant sans se presser l’officier d’état-major, Adram annonça à Disar : « Je vais vous suivre au cas où vous auriez besoin d’aide. »

Disar se tourna vers lui, l’air infiniment las. À l’expression de son regard, Adram comprit que l’homme n’était pas pour l’instant sous l’emprise du cristal. Il savait que la mainmise du cristal se limitait à des durées brèves ; retrouver l’avatar qui avait été dérobé, toujours installé dans la mallette qui le protégeait, et s’en servir pour savoir ce que ressentait ce sorcier indigène avait dû le vider de son énergie. « Je n’ai pas besoin de votre aide.

— Il n’empêche. » Adram esquissa un léger sourire. Non, ce qu’il te faut, ce sont quelques coups bien sentis à la tête avec l’instrument contondant adapté. Oh oui, il était vraiment temps.

Les soldats avaient hissé le dernier indigène, celui doué pour la sorcellerie, à bord du camion. Faisant comme si Adram n’existait pas, Disar l’examina très attentivement. L’autochtone, un homme grand et fort avec une opulente chevelure châtaine tressée, lui jeta un dernier regard noir avant qu’on le propulse à l’arrière du camion. Ce coup d’œil promettait une mort douloureuse et Adram fut une fois de plus frappé par l’intelligence et la force de cette colère. Quand les indigènes étaient arrivés à proximité du piège, il aurait suffi à Adram de marcher sur une brindille sèche pour prévenir l’homme à la tête du groupe du danger ; si Disar n’avait pas accompli ses sortilèges si vite, ils auraient réussi à s’enfuir. « Comment se nomment-ils ? » demanda-t-il en oubliant d’adopter un ton humble. Un soleil plus chaud, qui n’avait jamais brillé sur ce pays, avait fait perdre leur éclat aux couleurs pastel de leurs vêtements, et les brassards de cuir et de cuivre, les boucles d’oreille et tous leurs bijoux de barbares accentuaient leur allure farouche.

« Je n’en ai pas la moindre idée. » Disar le dévisagea d’un air soupçonneux et peut-être à peine désemparé. Mais ses yeux retrouvèrent leur dureté méprisante quand il ajouta : « Dommage qu’il n’y ait pas eu de Riénan parmi eux. J’aurais eu le plaisir de vous voir trahir votre propre peuple. »

Adram haussa un sourcil ironique. « Mais cette occasion n’est pas perdue. Nous savons tous les deux que la seule raison pour laquelle il n’y a pas de Riénan ici, c’est qu’ils peuvent se travestir et se mêler à la population du Maton. »

Disar plissa les yeux. Manifestement, cela ne lui avait pas échappé et il avait espéré qu’Adram ne dirait rien, ce qui lui aurait permis de lui attribuer des intentions déloyales. « Et on les trouvera aisément. »

Adram jeta un coup d’œil au camion comme si cette idée venait tout juste de l’effleurer. « Si vous pensez les capturer rapidement, pourquoi ne pas laisser ce groupe ici et les envoyer tous en même temps en dirigeable à l’état-major du Maton ? »

Disar grommela d’un ton condescendant. « J’obéis aux ordres qu’on me donne. » Il tourna les talons et regagna son véhicule personnel.

« Alors, tu obéis aux ordres », murmura Adram. Heureusement qu’il était venu paré. Il renvoya sa patrouille à la caserne dans l’autre camion et ordonna à son chauffeur de suivre Disar.

 

En cherchant leur chemin dans la forêt envahie par la pénombre grandissante, Trémaine ne cessait de trébucher sur des racines. Heureusement, Calit était aussi maladroit qu’elle, et son ignorance de la forêt ne fut pas une source d’embarras. J’aurais dû amener une torche, ronchonna-t-elle. Mais comme Besta n’en possédait pas, elle n’avait pas voulu courir le risque d’en amener une fabriquée en Île-Rien. Conserver un pistolet sur elle était bien assez dangereux et elle n’aurait pas dû s’y hasarder. La vraisemblance était capitale, lui avait dit Nicholas.

Elle était à peu près certaine d’avoir trouvé un moyen de pénétrer dans la ville. Il faudrait créer une diversion, voler un camion et attaquer un Gardier ressemblant suffisamment à Basimi ou à un autre Riénan pour qu’on puisse se servir de ses papiers. Les sentinelles aux barrières ne les vérifiaient qu’en vitesse ; elles ne s’attendaient manifestement pas à ce que des ennemis tentent d’entrer dans le Maton ou d’en sortir subrepticement. Par contre, voler un bateau… Elle avait le désagréable sentiment que c’était là où tout risquait de se gâter. Trémaine, qui retournait encore les détails dans sa tête, sursauta quand Calit la saisit par le bras. « Regardez », murmura-t-il.

Elle scruta la campagne devant elle. Ils se trouvaient à l’orée des bois ; enfin, c’était ce qu’il lui semblait. Il leur fallait traverser une zone dégagée avant de gravir la colline et de s’enfoncer dans la forêt plus touffue où les autres devaient les attendre. Mais elle distinguait des formes noires et des silhouettes en mouvement… Des Gardiers. Elle entendit Ilias crier « Non ! » en syrnaïque et son cœur s’arrêta de battre.

Silencieuse, elle attendit les coups de feu jusqu’au départ des camions. Calit, effarouché, s’agitait à côté d’elle et elle s’aperçut qu’elle lui pressait probablement l’épaule assez fort pour lui faire un bleu. Elle relâcha son étreinte, le prit par la main et ils suivirent les véhicules lourdauds en restant sous le couvert des arbres.

Les trois camions atteignirent la route qui longeait la lisière du bois, tournèrent et s’apprêtèrent à traverser le champ d’atterrissage.

Ils roulaient lentement ; pourtant, Trémaine n’arrivait pas à les suivre à pied. De plus, il n’y avait nulle part où se dissimuler sur la piste dégagée et les Gardiers la repéreraient immédiatement. J’ai besoin d’un camion, j’ai besoin d’un camion, se disait-elle avec désespoir. La plupart de ces stupides engins circulaient sur la route qui se trouvait à l’autre bout du champ d’atterrissage et partaient en ville. C’est alors qu’elle en vit un longer la voie en bordure de bois, venant dans leur direction. Elle saisit Calit par la main et grimpa la colline comme une dératée puis coupa par la forêt pour rejoindre la chaussée.

« Qu’allons-nous faire ? lui demanda-t-il en haletant.

— Exactement ce que je te dis », lança-t-elle d’un ton hargneux.

Ils arrivèrent à l’orée des bois avec un peu d’avance sur le camion qui escaladait la côte à la vitesse d’une petite vieille, son moteur poussif rechignant à la tâche. Trémaine s’arrêta en bord de route et dit à Calit : « Donne-moi ta veste et va t’écrouler au milieu de la chaussée. J’arrive dans une minute. »

Il la fixa du regard, abasourdi ; elle ajouta impatiemment : « Le camion ne va pas t’écraser, je l’en empêcherai. » Puis elle comprit où était le problème et serra les dents, agacée. « Je te rendrai ta veste. Bon sang, je t’en achèterai une neuve au Capidara. »

Rassuré, il ôta le vêtement élimé et le lui tendit avant de courir s’allonger où elle lui avait demandé. Elle sortit le revolver de l’étui peu pratique attaché dans son dos, à la ceinture de son pantalon, et arma le chien ; elle enroula ensuite la veste de Calit autour de son bras pour le dissimuler. Il fallait absolument qu’elle prenne le dessus sur les chauffeurs.

Trémaine aperçut le camion quand il arriva bruyamment en haut de la colline et se mit à prier silencieusement. Pourvu qu’il n’y ait qu’un seul conducteur. Presque tous ces foutus engins n’en ont qu’un, faites que ce soit le cas pour celui-là. Elle vit que la cabine carrée, éclairée par la lumière déclinante du crépuscule, ne comptait qu’une personne. Oui.

En poussant un cri perçant, elle se rua sur la route pour se jeter à côté de Calit. Comme il commençait à se redresser, elle le repoussa violemment par terre en lui susurrant : « Fais le mort, bon sang ! » Il s’affala à nouveau en fermant docilement les yeux. Du terrain d’atterrissage, on les voyait parfaitement, mais le hangar le plus proche se trouvait à plusieurs kilomètres et il n’y avait apparemment personne dehors. La nuit presque tombée ne les camouflerait que mieux.

Agenouillée, se balançant d’avant en arrière en gémissant, l’arme cachée dans la veste posée sur ses genoux, elle entendit le camion asthmatique s’approcher et se demanda ce qu’elle allait faire s’il ne s’arrêtait pas. Peut-être sauter sur le marchepied latéral dont il était dépourvu ? Mais il allait certainement stopper.

Il freina bruyamment à une dizaine de pas et elle entendit les graviers crisser sous la chaussure du chauffeur qui descendait. « Qu’est-il arrivé au gamin ? » lui cria-t-il.

Elle leva les yeux vers lui. C’était un jeune homme en uniforme militaire gardier, le visage juvénile et l’air terriblement ingénu. « Je n’en sais rien », répondit-elle d’une voix étranglée en lui faisant signe de sa main libre.

L’homme se pencha obligeamment sur Calit. Trémaine leva son arme et lui tira à bout portant dans la nuque. Il s’écroula dans un spasme et tomba sur le gamin. Elle fit rouler le corps flasque avant que Calit ait le temps de crier. Le gosse fut debout d’un bond ; il haletait, les yeux écarquillés et le regard fixe.

Trémaine rengaina le revolver, se remit laborieusement debout et jeta un bref coup d’œil alentour. Il n’y avait personne en vue. Elle traîna l’homme mort par le bras jusque sur le bas-côté en grimaçant sous son poids. L’affreuse blessure qu’il avait à la tête laissait une traînée rouge sombre, mais elle ne pouvait rien y faire. Elle se fondrait bientôt dans la nuit et, si elle avait de la chance, personne ne trouverait le cadavre avant le matin. Calit se précipita pour lui prêter main-forte et ils tirèrent l’homme au bord du fossé dans lequel ils firent rouler son corps. Elle le délesta de son arme, le fouilla dans l’espoir de trouver des munitions, puis escalada tant bien que mal la rigole et se dirigea vers le camion.

Il n’y avait pas de manivelle à l’avant du moteur pour démarrer le fourgon, alors elle grimpa inspecter la cabine tout en priant le ciel que ce ne soit pas trop compliqué à comprendre. Le siège était un simple banc en bois dur, même si le chauffeur disposait de deux oreillers plats qui en amélioraient le confort. Elle les poussa en se glissant à l’intérieur ; le bois dégageait encore la chaleur de l’homme trépassé. Le volant, plus grand que la normale, était en métal ; à côté, sur le tableau de bord archaïque, on aurait dit la tirette du démarreur. Les vitesses, les vitesses, pensait-elle en poussant et en tirant des manettes branlantes. Ça doit être le frein.

Quand elle sollicita le démarreur d’un coup sec et que le moteur se mit en marche avec fracas, Calit grimpa dans le camion par l’autre porte. Le gamin s’assit sur le banc et la dévisagea d’un air inquiet. Trémaine fut un peu surprise. Elle l’avait intentionnellement ignoré, s’imaginant qu’il sauterait sur l’occasion pour s’enfuir. « Prêt ? » lui demanda-t-elle en cherchant le levier de vitesse.

Il hocha gravement la tête et s’accrocha au tableau de bord.

Trémaine passa énergiquement la première et ils partirent.

 

Le chariot poursuivait son chemin avec fracas. Ilias se tournait et se retournait, à la recherche d’une position qui ne le ferait pas souffrir. Le mouvement et l’odeur infecte du véhicule avaient rendu malade Clétia qui s’était ratatinée dans un coin. Quand, dans la lumière épisodique, Ilias apercevait Cimarus, ce dernier ne paraissait guère en meilleure forme. Il était sans arrêt repoussé contre la paroi avant du plateau du camion et, s’appuyant sur ses chevilles entravées, faisait son possible pour rester assis. Giliead, près du marchepied, essayait de voir où on les emmenait.

La nuit était tombée et la seule source de lumière traversant les interstices de la bâche provenait des grandes lampes magiques sous lesquelles ils roulaient de temps à autre. Ainsi Ilias sut qu’ils traversaient le champ des baleines volantes et ne rentraient pas dans la ville.

L’éclairage devint sensiblement plus intense, le plateau du camion tangua et s’inclina quand le chariot gravit une côte.

« Nous nous dirigeons vers un abri des baleines volantes, signala calmement Giliead. Ils vont nous emmener ailleurs. »

Bien que Giliead ne le regardât pas, Ilias acquiesça d’un signe de tête. Ce n’était pas un endroit où on interrogeait les prisonniers ; on les conduirait forcément dans une autre ville, quelque part à l’intérieur des terres. « Je ne suis pas fâché contre toi, déclara-t-il brusquement.

— Je le sais », répliqua Giliead avec flegme. Il jeta un bref coup d’œil à son ami, dont le profil se détachait dans la lumière crue qui s’infiltrait par une brèche du rideau.

Le chariot trembla quand il passa de la route à une surface plus dure et le bruit qu’il faisait en roulant changea ; Ilias savait qu’ils se trouvaient maintenant à l’intérieur. Le véhicule s’arrêta, le vrombissement monotone de l’objet qui lui permettait d’avancer bafouilla puis se tut. Ilias entendit plusieurs Gardiers marcher sur un sol de pierre, des hommes se héler dans leur langue. Ses côtes blessées le faisaient souffrir mais il réussit en rassemblant ses forces à se mettre à genoux. Quand les Gardiers soulèveraient les rideaux, il ne voulait pas avoir l’air de s’être recroquevillé sur lui-même de terreur. « Que faisons-nous ? » chuchota Cimarus.

Giliead lui lança un regard noir mais ne répondit pas, Clétia se tut aussi. Ilias n’eut pas envie de dire « rien » à voix haute.

Les rideaux furent relevés, découvrant les Gardiers qui braquaient à l’unisson leurs armes à feu aux longs fûts. Ilias retint son souffle tant le spectacle de ce vaste hangar plongé dans l’obscurité le stupéfia. Quelques lumières magiques éparses illuminaient la grande silhouette noire de la baleine volante qui flottait silencieusement à l’intérieur. D’où il se trouvait, il voyait le bouquet d’ailettes en dents de scie lui entourant la queue ; poussière et ombres montaient plus haut que le dos de la baleine, jusqu’à l’immense voussure du plafond en bois. Sa partie médiane était presque entièrement plongée dans l’obscurité, mais une lumière magique tout au bout montrait son nez face à deux gigantesques portes s’étendant du sol au plafond. Des cordes la retenaient attachée à des anneaux de métal scellés au sol et une passerelle indistincte menait jusqu’à l’entrée de sa panse surbaissée.

Ilias réalisait seulement maintenant à quel point il n’avait nullement envie de monter dans aucune de ces bestioles. Le premier Gardier grimpa dans le chariot et le frappa brutalement, l’étourdissant.

 

Il faisait nuit noire quand le camion d’Adram s’achemina vers le hangar à dirigeables, à la suite de celui de Disar et de ses hommes, et passa sans vérification la barrière de la clôture grillagée derrière les autres véhicules. La gigantesque courbe du hangar se dessinait au-dessus de leurs têtes, forme sombre se découpant dans le ciel nocturne, et il ordonna à son chauffeur de s’arrêter sur la large piste de terre battue. Les deux autres fourgons franchirent les portes de chargement qu’un homme posté à l’intérieur venait d’ouvrir. Les énormes vantaux permettant à l’aérostat de sortir se trouvaient à l’autre extrémité et nécessitaient deux camions pour être ouverts. Il faudrait un certain temps à Disar pour rassembler un équipage au sol qui préparerait le décollage du vaisseau.

Le chauffeur arrêta le camion dans le faible cercle de lumière électrique provenant de l’intérieur du hangar. Adram ramassa le porte-documents sur le siège. « Je vais rester ici un petit moment. Allez faire votre rapport à Bénin puis rentrez à la caserne. »

La journée avait été longue et, comme Adram l’avait supposé, le chauffeur était peu enclin à discuter ses ordres. L’état-major lui avait assigné pour tâche de surveiller Adram, mais il était tellement ennuyeux d’avoir à l’œil un homme qui ne faisait jamais rien digne d’être commenté, sans parler d’être signalé, qu’à force il n’en pouvait plus. Il acquiesça d’un bref signe de tête et redémarra le camion dès qu’Adram fut descendu.

Dans le noir, celui-ci scrutait les installations. Le ciel couvert de la nuit déjà fraîche cachait presque entièrement le clair de lune et les étoiles. La cabane du garde-barrière se trouvait à cent mètres et une ampoule électrique était suspendue à un poteau juste à côté. Il franchit les portes de chargement sans se presser.

Le dirigeable flottait silencieusement au-dessus du sol bétonné, presque entièrement caché dans l’ombre s’il n’y avait encore eu une lampe à arc à l’extrémité du bâtiment, tout près des portes par où sortaient les aérostats. Les deux camions étaient garés à quelques mètres de l’entrée, non loin d’une aire de travail encombrée d’outils et de matériel de maintenance. Les hommes déjà descendus du premier fourgon se dirigeaient vers le second camion qui transportait les prisonniers afin de l’encercler, fusil au poing. Disar n’en crut pas ses yeux quand Adram le rejoignit d’un pas nonchalant.

« Je vous ai dit que je n’avais pas besoin de votre aide », lui lança-t-il d’un ton cassant. Son second, Étrim, détourna précipitamment les yeux, ne souhaitant pas être témoin d’une algarade entre un officier de l’état-major et un chercheur.

« Vraiment ? Je suis désolé, j’avais compris le contraire. » Adram eut conscience d’avoir dérogé à son personnage, néanmoins il se rendit également compte que cela importerait peu à l’ensemble des hommes présents dans ce hangar.

Disar pinça les lèvres, mais Adram comprit qu’il voulait très certainement partir le plus vite possible. « Observez pour le compte de Bénin, si vous le souhaitez, mais ne faites rien, marmonna Disar entre ses dents. Nous reparlerons de cela en tête-à-tête plus tard », ajouta-t-il en ponctuant ses mots d’un sourire sinistre. Puis il fit signe à son second de le suivre et se dirigea vers un appentis de bois accolé au mur courbe du bâtiment.

La bouche d’Adram dessina un sourire ironique. « Des promesses, des promesses », murmura-t-il. Il savait que le télégraphe était installé dans la petite construction vers laquelle Disar marchait d’un pas si décidé. L’officier avait besoin de faire un rapport à l’état-major du Maton-Devara et de demander l’assistance d’une équipe au sol. Il hocha la tête. Oui, ce sera parfait. Il apprécia d’un coup d’œil les hommes qui restaient, vit qu’ils faisaient tous partie des phalanges hormis un sous-officier de l’état-major.

Adram retourna au camion des prisonniers d’où, au milieu des coups, des hurlements poussés dans une drôle de langue et des imprécations des Gardiers, on forçait les prisonniers à sortir.

On jeta d’abord l’homme blond sur le sol de béton et on le flanqua de deux gardes débraillés et en colère tandis que les autres retournaient chercher le reste du groupe. L’un avait une morsure au poignet qui saignait et le deuxième un début d’œil au beurre noir. Adram toussota et les contourna pour se retrouver face à l’indigène. L’homme rejeta sa crinière emmêlée en arrière et ses yeux bleus furieux lui lancèrent un regard coléreux. « Faites diversion, je vous prie, quand je me dirigerai vers la cabane tout au fond à droite. Baissez les yeux si vous me comprenez », dit Adram en riénan. Passé un moment d’étonnement, l’homme inclina la tête, son expression dissimulée par les cheveux qui lui tombaient sur le visage.

« Parfait. » Adram haussa un sourcil. Un des gardes hocha la tête, exprimant son approbation d’un air sévère, satisfait que les paroles d’Adram, quelles qu’elles aient été, aient intimidé le prisonnier. Réprimant un sourire, Adram amorça un demi-tour qu’il interrompit en ajoutant : « Le grand gaillard au nez crochu et à l’air revêche à votre gauche détient la clé qui ouvre vos chaînes. »

 

Tête baissée, Ilias le suivit des yeux à travers sa frange, paralysé quelques instants par l’espoir. Peut-être est-ce un piège. Et s’il s’agissait d’un magicien gardier qui, pour une raison ou une autre, s’était servi d’un maléfice pour se donner un accent riénan… Cependant, si l’homme debout à côté de lui détenait vraiment les clés, il était prêt à courir le risque.

Cinq Gardiers luttaient au corps à corps contre Giliead pour le faire sortir du chariot ; d’autres s’occupaient de Cimarus et de Clétia. Les gardes qui les encerclaient en pointant leurs armes à feu n’avaient pas bougé.

Ilias vit son allié potentiel héler un autre Gardier et lui faire signe de le suivre. Tous deux se dirigèrent ensemble vers la bicoque en bois un peu plus loin. Bien. Ilias mesura du regard le garde qui était censé avoir les clés et jugea qu’il y avait juste assez de mou dans la chaîne qui reliait les fers lui entravant les jambes pour que son plan réussisse.

Il se retourna, harponna les jambes du garde avec ses chevilles, tirant de toutes ses forces d’un coup sec. L’homme leva les bras en l’air et tomba en arrière ; sa tête heurta durement le sol, émettant distinctement un craquement.

En entendant le cri d’alerte de Giliead, Ilias esquiva un violent coup de crosse de fusil. Le suivant l’atteignit entre les omoplates et le fit tomber par terre.

Un soldat s’assit sur son dos tandis qu’un autre manipulait les fers qui entravaient ses jambes. Ilias souffla, chercha sa respiration ; sa blessure au flanc l’élançait. Quand le poids s’en alla, son soulagement fut tel qu’il se moquait bien de savoir ce qu’on lui avait fait, et il resta étendu là, à respirer profondément, à attendre que la brume noire disparaisse devant ses yeux. Il entendit quelqu’un dont les chaînes cliquetaient se déplacer maladroitement vers lui. « Ilias ? demandait Giliead avec insistance, quelque part au-dessus de sa tête.

— Je vais bien », lui assura-t-il d’une voix rauque. Il parvint à rouler sur lui-même et s’aperçut que les gardes avaient raccourci la chaîne reliant les fers de ses jambes, de façon à ce qu’il n’y ait plus de mou du tout. « Oh, génial. » Il se contorsionna pour s’asseoir à demi, prenant appui de tout son poids contre le flanc de Giliead.

Cimarus et Clétia les observaient, Cimarus avec inquiétude et Clétia avec une admiration incrédule dans le regard. Les Gardiers les toisaient, certains en colère, d’autres méprisants. Les scrutant d’un air furieux, Giliead marmonna entre ses dents : « Tu fais vraiment tout pour qu’ils te tuent ?

— Il m’a dit qu’il y en avait un qui avait les clés et qu’il lui fallait une diversion. » Ilias saignait du nez ; il s’essuya délicatement sur la chemise de son ami. « Enfin, j’espère que c’est bien ce qu’il a dit. Je n’ai pas tout compris.

— Il, celui qui parle… » Giliead hésitait. Sa gorge se serra : il ne voulait pas prononcer le mot « riénan » car les Gardiers l’auraient reconnu. « Dans quel but ?

— Je ne… »

 

Adram se dirigea vers la salle de transmission, le sous-officier d’état-major à ses côtés. Il s’arrêta sur le seuil de la cabane en bois dépourvue de fenêtre. Il entendait le bourdonnement du télégraphe que l’on mettait en route à l’intérieur. Ils n’avaient pas encore eu le temps d’envoyer de message. Parfait. Il ouvrit la porte et, d’un geste, invita le sous-officier à passer devant lui. L’homme hésita, mais Adram, prétendant ne rien voir, fit glisser la bandoulière de la sacoche de son épaule et en ouvrit le rabat pour fouiller à l’intérieur. Agacé par ce manque d’efficacité, l’homme franchit le seuil.

Adram entendit Disar poser une question d’un ton sec, mais il tenait déjà l’engin incendiaire dans sa main. Il appuya sur le détonateur pour le mettre en place, abaissa la manette du retardateur puis le lança par la porte. Puis il se sauva en se protégeant la tête du bras.

Il eut le temps de faire dix pas avant que la déflagration ne le jette par terre.

 

« … sais pas. » L’explosion fit basculer Ilias en arrière et il tomba contre Giliead, qui détourna le visage en grimaçant devant le brusque flamboiement de lumière. Il entendit des débris tomber par terre non loin de lui et les cris apeurés des Gardiers. Le cœur battant, il fixa la baleine volante, s’attendant à ce que la masse sombre au-dessus d’eux se marbre d’orange en fusion et bascule avec lourdeur. Mais ce n’était pas la baleine qui brûlait, il s’agissait de la petite cabane en bois adossée au mur. Celle où le magicien au cristal est entré. Oh, je vois. Il se redressa avec effort, bienheureux que l’homme soit mort.

Des pans déchiquetés des murs en bois tenaient encore debout mais l’intérieur était en flamme et le sol alentour jonché de petits morceaux embrasés. Des tourbillons de fumée se déversaient dans l’air. Il échangea un regard affolé avec Giliead. À nous de jouer.

Certains Gardiers s’étaient plaqués au sol, d’autres avaient été touchés par des bouts de bois en feu et se roulaient par terre ou se frappaient pour étouffer les flammes. Le Gardier riénan surgit en courant de la fumée et se mit à crier. Il pivota, leur indiqua avec insistance la baleine volante du doigt, maintenant presque entièrement dissimulée par la fumée, avant de se remettre à hurler ; chacun de ses mots et de ses gestes était empreint d’une énergie désespérée. Les gardes restants se redressèrent d’un bond. Certains s’arrêtèrent pour aider les blessés à se remettre debout. Ils passèrent en courant devant leurs prisonniers, ouvrirent brutalement les portes derrière le camion qui donnaient sur l’extérieur.

« Que se passe-t-il ? demanda Cimarus en regardant avec inquiétude le feu qui prenait de l’ampleur. Sommes-nous… Est-ce que…

— On fout le camp d’ici, lui expliqua rapidement Giliead. Il faut juste rester calme ; n’attirez pas leur attention. »

Aucun Gardier ne semblait prêt à aider les prisonniers enchaînés. C’est alors qu’un homme s’arrêta à côté du garde inconscient, se pencha pour l’attraper par la veste, avec l’intention manifeste de le tirer dehors. Ilias resta pétrifié d’horreur. Si nous n’arrivons pas à nous emparer de ces clés… À côté de lui, Giliead murmurait : « Laisse-le, allez, laisse-le… »

Le Gardier riénan tendit le bras vers l’homme, l’écarta du garde assommé, le poussa, le prit par le bras et, comme il hésitait, l’entraîna avec lui.

« Vas-y, vas-y, vas-y », insista Ilias, mais Giliead avait déjà roulé sur lui-même pour se mettre à genoux. Il sautilla, se traîna, rampa comme il put vers l’homme sans connaissance. Arrivé à sa hauteur, il se tortilla et, de ses mains attachées, farfouilla dans les petites poches de la ceinture du Gardier. « Dépêche-toi, bon sang, le pressait Ilias dont les yeux allaient de la cabane en flammes à l’immuable baleine volante.

— Non, je prends mon temps ! » gronda Giliead qui essayait de voir ce qui se passait en tendant la tête par-dessus son épaule. La fumée dense se répandait et Clétia se mit à tousser. « Je l’ai », dit soudain Giliead, ivre de joie et de soulagement. Il se tortilla une dernière fois et ôta enfin les menottes de ses poignets.

Cimarus poussa un cri d’allégresse, tandis qu’Ilias faisait de son mieux pour garder un œil sur la baleine volante en dépit du nuage de fumée de plus en plus envahissant. Il n’arrivait pas à voir si les flammes étaient près ou si le feu gagnait du terrain, mais il en sentait l’odeur ainsi que le retour de chaleur. Il fut complètement surpris lorsque Giliead lui sauta dessus et le fit pivoter pour s’attaquer aux serrures des fers qu’il avait aux jambes. Il lui détacha d’abord les pieds, puis les mains, enfin Ilias se redressa avec effort et poussa un hurlement triomphant.

Quelques secondes plus tard, Clétia et Cimarus étaient libres. Ilias s’aperçut que, derrière le chariot, l’une des portes entrouvertes sur l’extérieur laissait voir la nuit. C’était visiblement leur unique issue de secours. « Il y aura encore des Gardiers dehors, dit-il à Giliead en désignant la sortie d’un signe de tête.

— On court le risque. » Giliead se dirigea vers le second chariot. « Venez, ils ont mis nos armes là-dedans.

— Pourquoi la baleine volante ne brûle-t-elle pas ? » voulut savoir Cimarus. Curieux et indécis il s’efforçait de voir à travers la fumée tandis que Giliead écartait les rideaux de la bâche et grimpait sur le plateau du véhicule. « Celle que nous avions détournée s’est enflammée assez vite. »

Ilias se retourna et faillit recevoir l’épée de Giliead sur la tête comme celui-ci s’apprêtait à la lancer dehors. Il passa son baudrier en écharpe ; ses côtes douloureuses l’élançaient quand il levait les bras. Giliead lui tendit sa dague et les autres armes qui lui appartenaient. « Peut-être y a-t-il un de leurs cristaux à l’intérieur. Trémaine nous avait bien dit qu’ils pouvaient les empêcher de prendre feu.

— Impossible d’en être certain. » Clétia passa le fourreau de son épée en bandoulière. Ilias s’interrompit quand Giliead, glissant sous la toile, réapparut. Il avait pris le sac de Trémaine et leurs paquetages sur son épaule et portait à la main la mallette métallique du cristal. « Pourquoi veux-tu emmener ce truc ? lui demanda Ilias alors qu’il sautait du chariot. Il nous a trahis. » Il semblait absurde de parler ainsi d’un bout de caillou et de verre, mais les événements s’étaient déroulés ainsi.

« Je ne crois pas », lui répliqua Giliead avec conviction, en repoussant les cheveux qui lui tombaient dans les yeux. « On y va. »

 

Trémaine arrêta le camion assez loin du hangar à dirigeables. Il était équipé de phares dont elle ne s’était pourtant pas servie, souhaitant attirer aussi peu que possible l’attention. S’il y avait eu des cassis ou n’importe quel autre obstacle sur la route, elle ne serait jamais arrivée jusque-là.

Dans l’obscurité de la cabine, elle sortit son revolver, vérifia combien de cartouches il restait et, pour une fois, se félicita d’avoir appris à le faire à l’aveuglette. Cinq. Est-ce que cinq me suffiront ? Elle avait laissé le reste de ses munitions avec leur ravitaillement. « Calit, il faut t’en aller. » Elle ne voyait pas le visage du garçon, mais il était assis sur le banc à ses côtés et elle sentait ses yeux posés sur elle.

« Je sais conduire le camion », lui dit-il. Une obstination sans borne affleurait dans ces quelques mots.

« Est-ce que tu vas te sauver ? le rabroua Trémaine.

— Pour aller où ? demanda-t-il en désignant la nuit et la plaine déserte qui s’étendait à perte de vue. Tous les gens que je connais se font tuer », ajouta-t-il en chevrotant.

Trémaine détourna les yeux et inspira profondément. « Eh bien, nous sommes deux. » Elle chercha la poignée à tâtons et la porte grinça quand elle l’ouvrit. « Ne me suis pas. »

Elle traversa au pas de course le terrain accidenté menant à la clôture grillagée en se demandant comment elle allait procéder pour l’escalader. Mais, quand elle s’approcha, elle vit la barrière ouverte sous le poteau électrique et des Gardiers qui sortaient en courant. Elle s’immobilisa pour les regarder se diriger vers un bâtiment éclairé situé à une certaine distance. Certains d’entre eux portaient ou bien aidaient des blessés à marcher. Bon sang…

Elle rangea son pistolet dans son dos et reprit tout doucement son chemin. Il ne restait que trois Gardiers près du hangar, bien qu’il fût difficile d’en être certain car des zones d’ombre demeuraient à côté des flaques nettes de lumière électrique. Un homme portant un uniforme d’officier discutait avec deux autres et leur montrait le hangar du doigt. Trémaine s’aperçut qu’une odeur de fumée flottait dans l’air frais et humide.

Elle sursauta quand un coup de feu retentit, mais il ne lui était pas destiné. Un des Gardiers postés à la barrière était à terre et les deux autres se battaient, chacun essayant de s’emparer d’un pistolet. Ça ne peut être que l’un des nôtres, pensa-t-elle, incrédule.

Incapable de voir à cette distance sur qui elle devait tirer, elle courut dans leur direction.

 

Je suis trop vieux pour ce genre de plaisanteries, songea amèrement Adram à qui le pistolet échappait tandis que le Gardier resserrait l’étreinte de son avant-bras sur sa gorge. De toute façon, il avait toujours engagé des hommes de main pour assurer la partie physique de ses entreprises.

Le Gardier se figea brusquement ; Adram sentait pourtant l’arme plaquée sur sa tempe. Il avait du mal à respirer, l’homme ne tirait toujours pas. Adram vit pourquoi quelques instants plus tard.

Une femme portant des vêtements gardiers pointait un pistolet sur eux. L’ampoule de la guérite lui éclairait le visage, mais il ne la reconnut que lorsqu’elle dit : « Arrêtez tout de… Oh, nom de Dieu. »

J’avais raison. Renonçant une bonne fois pour toutes à endosser la personnalité d’Adram, Nicholas dit en riénan : « Pour l’amour du ciel, Trémaine, tire. »

En entendant parler une langue qu’il ne comprenait pas, le garde raffermit son étreinte et menaça : « Laissez tomber votre arme ou je vais… »

La détonation fut si forte que Nicholas crut que le soldat lui avait tiré dans la tête. Il vacilla lorsque le bras de l’homme retomba et il porta la main à sa joue. Il sentit la mouillure tiède du sang, mais ce n’était pas le sien. Il chercha le Gardier des yeux et le vit affalé par terre ; la balle avait laissé un trou net sur son front. Il se redressa, chercha un mouchoir avant de se souvenir que ces foutues vestes d’uniforme n’avaient pas de poches. Il essuya le sang de sa main et marmonna : « Je savais qu’au bout du compte mieux valait prendre davantage de leçons de tir que de cours de maintien. »

Sa fille s’avança, baissa son arme et le dévisagea. « C’est toi. »

Il la regarda avec attention. Mon Dieu, comme elle avait changé. « Trémaine, qu’as-tu fait à tes cheveux ? »


CHAPITRE XXI

« À mes quoi ? » répéta Trémaine sans comprendre. Elle entendit Ilias crier son nom et se retourna.

Traversant la fumée, les Syprians se pressaient de sortir du hangar par les portes ouvertes. Ilias, dont les yeux allèrent de Nicholas à Trémaine, s’arrêta brutalement, l’épée à la main. Elle voyait son nez ensanglanté et un nouvel échantillonnage de bleus dans la pâle lumière électrique. Giliead, Cimarus et Clétia se trouvaient juste derrière lui et ne paraissaient guère en meilleure forme. Giliead, fait surprenant, détenait toujours la mallette du cristal. Tous fixaient Nicholas d’un air plus ou moins soupçonneux. « Il nous a aidés à nous échapper, expliqua Ilias à Trémaine en le regardant avec méfiance. On dirait qu’il est riénan. »

Nicholas rejoignit flegmatiquement Trémaine en époussetant son uniforme. « Je suppose qu’ils sont avec toi », dit-il avec assurance en désignant les Syprians d’un hochement de tête. Trémaine, incrédule, le dévisagea. Il se conduit comme si on s’était retrouvés par hasard à l’opéra pendant l’entracte. Elle était au moins certaine qu’il ne s’agissait pas d’un imposteur faisant usage d’un sortilège illusoire ; aucun Gardier n’était capable d’incarner un personnage de façon aussi magistrale.

Ilias l’observait d’un air inquiet tandis que Giliead examinait Nicholas avec suspicion. « Qui est-ce ? » demanda Clétia, parlant manifestement au nom de tous.

Ah, une question que je me suis posée fréquemment, songea irrespectueusement Trémaine, encore médusée de le voir là. « Je… Il… » Un cri lointain coupa court à son bredouillis de réponse avortée. De l’autre extrémité de la piste plongée dans l’obscurité, elle remarqua les phares d’un camion et les halos de lampes de poche brinquebalantes qui se dirigeaient vers eux. « On verra plus tard. Par là ! »

Elle les emmena jusqu’au camion au pas de course, Nicholas s’arrêta pour récupérer l’arme du soldat mort et tira sur l’ampoule au-dessus de la barrière. Il était impossible de distinguer le camion dans le noir, mais heureusement Trémaine, trop bouleversée pour réfléchir avant d’agir, le heurta de plein fouet. Elle se hissa dans la cabine, poussa Calit, et Nicholas grimpa de l’autre côté. Les autres firent le tour pour courir vers le plateau bâché.

Entre la cabine archaïque et l’arrière du fourgon, il y avait une grande fenêtre par laquelle Trémaine vit les silhouettes indistinctes d’Ilias et de ses compagnons se précipiter à l’intérieur. Comme elle cherchait le démarreur à tâtons, quelqu’un tira Calit par la fenêtre intérieure, à travers laquelle Ilias passa à son tour afin de prendre la place du gamin dans la cabine. Giliead se pencha par l’ouverture au-dessus de l’épaule de Trémaine. Le moteur se mit en route avec fracas et les vitesses grincèrent quand elle fit tourner le véhicule pour s’éloigner du hangar ; peu lui importait où elle allait, il suffisait de faire vite et de disparaître. Ses yeux de nouveau accoutumés à l’obscurité étaient maintenant capables de distinguer des silhouettes plus ou moins définies.

« Dis-moi juste comment vous aviez l’intention de vous enfuir ? » lui demanda tranquillement Nicholas, en empruntant toujours ce ton « quelle surprise de vous trouver dans ce café », comme si on ne l’avait pas cru mort depuis des années.

Trémaine serra les dents. « Nous comptions voler un bateau. » Au moment où ils étaient passés sous la lumière vive du projecteur éclairant la barrière, elle avait constaté qu’il s’était rasé la moustache et la barbe, que ses cheveux châtains grisonnaient davantage et qu’ils étaient coupés plus courts que dans son souvenir. Expert depuis toujours à changer d’apparence, elle n’en revenait pas de l’avoir reconnu si vite.

« Vous pensiez pouvoir entrer tout simplement dans la ville et vous emparer d’un bateau du port militaire ? » Il semblait légèrement incrédule.

« J’ai volé un camion », rétorqua-t-elle, sur la défensive. Même s’il s’était fait passer pour un Gardier, cela ne lui donnait pas le droit à la critique.

« C’est facile, lui dit Nicholas avec morgue, de voler des camions. J’ai une meilleure idée. » Il se pencha et, du doigt, lui indiqua l’autre côté du terrain plongé dans le noir, en direction de la ville. « Va par là. On devrait tomber sur une route.

— Il faut d’abord aller chercher les autres. » Trémaine serrait tellement les dents qu’elle commençait à avoir mal à la mâchoire. Basimi, Dubos et Molin devaient les attendre au point de ralliement. Enfin, elle l’espérait.

Face à Nicholas, Ilias, accoudé au tableau de bord en bois, demanda doucement en syrnaïque : « Trémaine, qui est-ce ? Un espion riénan ? »

Elle inspira longuement. « Non. Oui. C’est mon père. »

Ilias se tut un moment ; pourtant, sa stupéfaction consternée était presque palpable. Giliead, calé dans la fenêtre intérieure pour amortir les cahots, se trémoussa, mal à l’aise. Ilias secoua légèrement la tête. « Tu nous as dit qu’il était mort.

— Je le croyais. » Mon Dieu, la reine avait raison. Il a simulé sa mort. Encore une fois ! Trémaine sentit son hébétude se muer soudain en une colère noire.

« Son père est gardier ? interrogea Cimarus, dérouté, du fond du fourgon.

— Cimarus, ferme-la, lui répondit Giliead avec irritation.

— Ce qui explique comment il a reconnu ta bague », poursuivit Ilias sans prêter attention à cet intermède.

La bague qu’elle avait offerte à Ilias, celle qu’il portait autour du cou. « Je suis étonnée qu’il m’ait reconnue, moi », lança Trémaine d’une voix rageuse, comprenant que la conversation en syrnaïque l’autorisait à faire des apartés.

Nicholas écoutait cette discussion inintelligible avec le sang-froid exaspérant qui lui était propre. « Je suppose que le grand gaillard qui se trouve là est le sorcier du groupe. L’officier d’état-major qui les a capturés a pu le localiser grâce à l’avatar de cristal. Essayait-il d’apprendre comment ouvrir un portail sur un autre monde ?

— Non, il n’est pas sorcier, lui expliqua Trémaine à regret. Les Syprians n’aiment pas la magie. Il est Messager élu. Il voit les traces éthériques. »

Un silence tendu régna quelques instants. « Vous êtes venus sans sorcier ?

— Eh bien, c’est là où le bât blesse, dit-elle sèchement. Nous ignorions que nous allions venir. Nous avons pris le cristal puis mis le feu au dirigeable qui s’est ensuite écrasé. Giliead arrivera peut-être à le convaincre de nous ramener. » Ce plan avait-il toujours eu l’air insensé ou était-ce seulement dû aux circonstances ?

« S’il n’y parvient pas, ajouta sèchement Nicholas, cela rend les choses assez difficiles.

— Trémaine, comment est-il arrivé ici ? interrogea Giliead d’un ton pressant.

— Tout le monde aimerait savoir ce que tu fous ici, traduisit obligeamment Trémaine.

— Les Gardiers m’ont capturé sur la base de l’île, celle dont ils se servaient comme monde relais pour attaquer Chaire. » Nicholas lui jeta un coup d’œil. « Je suis en droit de supposer que tu faisais partie de l’escouade riénane qui l’a assaillie, ainsi que l’avant-poste du port de la barrière de montagnes ?

— Ça devrait être nous, effectivement, répliqua Trémaine d’un ton tranchant.

— Et les Syprians sont les autochtones du continent qui se sont opposés si vigoureusement à la présence des Gardiers sur l’île. Je vois. Bien, je me suis fait passer pour un homme nommé Damien Adram et j’ai réussi à convaincre les Gardiers que j’étais un haut fonctionnaire du ministère de la Défense qui fuyait Île-Rien suite à des activités illicites, et que je souhaitais rejoindre leur camp. » Il hésita. « Arisilde ne vous en a pas parlé ? »

Il fallut un certain temps à Trémaine avant de pouvoir répondre. Nicholas insista : « Je lui ai demandé de rentrer il y a presque six ans. Il n’est jamais arrivé ?

— Il a rencontré un problème, articula Trémaine. Il n’a pas… Nous avons découvert ce qu’il était advenu de lui il y a seulement quelques jours. C’est une longue histoire.

— Je vois. » Un moment s’écoula, puis Nicholas poursuivit imperturbablement : « Les Gardiers voulaient absolument savoir comment j’avais pu réaliser le sortilège éthérique permettant de passer d’un monde à un autre ; fort heureusement, je suis parvenu à les persuader que je l’avais dérobé, ainsi qu’un avatar, à un de leurs espions en Adera et que j’avais tué le sorcier qui l’avait entrepris à ma place pour ne pas le payer. C’était partiellement vrai. J’ai réellement volé le sortilège, mais Arisilde a accidentellement détruit l’avatar en cherchant à établir sa véritable nature ; sa sphère, néanmoins, fonctionnait tout aussi bien, si ce n’est mieux.

— J’ai eu la chance d’être affecté chez les chercheurs. Ils sont moins prompts à tirer des conclusions hâtives qu’à l’état-major et disposent aussi d’une certaine liberté dont quasiment tous les militaires sont privés. J’ai pourtant passé presque tout ce temps à faire la preuve de la sincérité d’Adram, même si, malheureusement, il ne détenait que peu d’informations pouvant les aider. J’ai quand même réussi à me faire nommer assistant de Bénin, l’un des directeurs de la recherche. Quand il a appris qu’une escouade riénane était parvenue à accéder au monde relais et de quelle façon, il s’est fixé pour objectif de mettre la main sur une des sphères. Hier, il a réussi à me faire intégrer la brigade chargée de retrouver les agents riénans. Mon intention était, d’une façon ou d’une autre, d’éviter leur capture ou de permettre leur libération si l’état-major les trouvait avant moi. Et puis j’ai vu la bague. »

Il se tourna sur le banc vers sa fille et dit doucement : « Je suppose qu’il aurait pu la prendre sur toi. Sauf que, à l’époque où je suis parti, tu ne la portais pas. Cela semblait donc logique que tu la lui aies donnée. Cette bague n’a pas assez de valeur et n’est pas assez tape-à-l’œil pour acheter quelqu’un, ce ne pouvait donc être qu’un cadeau. »

Ilias et Giliead avaient écouté toute l’explication dans un silence nerveux ; Trémaine pensa que leur riénan leur avait permis d’en comprendre un peu plus de la moitié. Elle leur en fit un bref résumé en syrnaïque.

Ilias se retourna pour la regarder de profil, bien qu’il ne pût voir son expression dans le noir. « Il a fait semblant d’être quelqu’un d’autre ? dit-il doucement. Tout le temps ? »

Giliead secoua la tête et inspira profondément. Trémaine ajouta avec lassitude : « Il n’est pas fou. Quand j’étais petite, il faisait déjà ce genre de choses.

— Oh. » Giliead ne parut pas rassuré.

« Donc il n’est pas fou », répéta Ilias, dubitatif.

Mais pouvons-nous lui faire confiance ?, telles furent les paroles qu’il ne prononça pas. Sinon, que Dieu soit avec nous, songea Trémaine.

« Maintenant, parle-moi d’Arisilde », lui demanda résolument Nicholas.

 

L’incendie se propagea dans le hangar, embrasant une aire de travail après l’autre, mais les madriers qui soutenaient les murs en bois furent longs à prendre feu. Le dirigeable même ne fut pas endommagé ; les pouvoirs de l’avatar à bord maintenaient les tutélaires qui protégeaient les ballonnets de gaz inflammables contre les attaques extérieures. Néanmoins, les soldats affectés là travaillaient dur pour déménager le précieux appareil ; si le bâtiment s’effondrait dessus, les tutélaires ne tiendraient pas. Les deux camions garés à l’intérieur étaient maintenant en flammes et il fallut en faire venir d’autres pour tirer les immenses portes du local à l’aide d’un treuil ; en attendant, les hommes tentaient de les ouvrir par la force. Les rares officiers d’état-major présents organisaient une battue pour retrouver les prisonniers en fuite, mais les témoignages embrouillés des rescapés et l’absence de télégraphe, le plus proche se trouvant dans le hangar suivant, entravaient leurs efforts.

À l’intérieur, dans les décombres enflammés du poste radio, la carcasse vide de l’officier d’état-major Disar se redressa avec effort et se mit à ramper sur le sol de béton.

Les blessures provoquées par les flammes et les éclats de bois et de métal étaient abominables et ses vêtements des loques noircies, mais elle s’obligea à avancer, agrippant le sol de ses mains abîmées. Elle se dirigea vers un corps qui gisait juste à la limite du périmètre des décombres, celui d’un jeune officier d’état-major inconscient mais encore animé d’un souffle de vie.

Quand elle l’atteignit, elle toucha le cristal incrusté dans sa tempe et fit pression dessus pour en casser un éclat. En le gardant aussi fermement que possible entre ses doigts brûlés maladroits, elle l’amena vers la tête de l’homme sans connaissance.

 

Trémaine arrêta le camion sur la route, au bord de la lisière sombre des bois où Basimi et ses compagnons devaient les attendre. Giliead envoya Cimarus les chercher pour les guider jusqu’à eux. Le calme régnait encore à l’orée de la forêt, mais des phares de camions zigzaguaient entre les hangars au loin et sur la route menant à la ville.

Trémaine lui avait expliqué ce qui était arrivé à Arisilde du mieux qu’elle le pouvait. Elle avait recommencé trois fois, s’était aperçue qu’elle bavassait puis s’était tue. Nicholas n’avait pas fait de commentaire, il s’était contenté de conclure pensivement : « Quand il n’est pas revenu et que personne n’a cherché à entrer en contact avec moi, j’ai craint que quelque chose n’ait déraillé. Je savais qu’il n’avait pas été capturé. »

Et c’est la thèse numéro un ou numéro deux, je ne sais plus, expliquant comment Arisilde est entré dans la sphère, réduisant à néant tous les espoirs, songea Trémaine qui se sentait mal à l’aise. Elle chercha désespérément quoi dire : le sorcier était le plus vieil ami de Nicholas. « Il faut nous dépêcher. Nous ne disposons que d’un temps limité avant qu’un nouvel officier de liaison de l’état-major ne se concentre sur cet avatar », dit Nicholas en se retournant avec impatience.

Mais ne nous laissons pas submerger par nos sentiments, pensa farouchement Trémaine qui se mit à tapoter délibérément des doigts sur le volant.

Elle entendit Clétia demander tout doucement derrière elle : « C’est vraiment votre père ? »

Ilias s’agitait fébrilement à ses côtés. « Oui, répondit Giliead, désireux de mettre un point final au sujet.

— Il est magicien ? » s’entêta Clétia.

Giliead laissa échapper un soupir. « Non. » Ilias le regarda brièvement et Trémaine comprit que Giliead ne serait pas vraiment fâché de tomber sur un nouveau magicien riénan en qui ils pourraient avoir confiance. Cela signifierait qu’il n’aurait plus besoin d’essayer de parler au cristal.

« Les Gardiers ont placé quelqu’un ou quelque chose à bord de votre bateau. Le directeur de la recherche en parle comme d’une “présence” mais je n’ai pas pu établir avec exactitude de quoi il s’agissait, dit Nicholas.

— Je pense que nous l’avons déjà trouvée. Elle a tué des prisonniers gardiers. Ilias et Giliead l’ont empêchée de supprimer le dernier détenu, et Gérard et Niles ont lancé une espèce de formule pour la bannir, je crois. » Elle pensait maintenant savoir ce que la « présence » avait tant voulu les empêcher d’apprendre de la bouche de leurs prisonniers… que le monde initial des Gardiers était situé ailleurs.

Trémaine vit des silhouettes aux contours flous sortir des arbres. Elle identifia celle de Cimarus à ses cheveux longs et à l’épée, et présuma que les trois formes imprécises à sa suite étaient Basimi, Molin et Dubos. Elle avait l’impression qu’ils portaient tout un barda supplémentaire et espéra qu’ils avaient réussi à dénicher des vivres ; ils avaient perdu presque tous leurs biens quand les Gardiers avaient capturé les Syprians.

Une ombre s’approcha de la fenêtre du camion et la voix de Basimi se fit entendre : « Nous avons pu voler quelques rations et deux ou trois gamelles. J’ai aussi trouvé où nous pourrons prendre des outils si… » L’inquiétude rendit sa voix plus perçante. « Qui est-ce ?

— Un agent riénan, déclara nerveusement Trémaine. Dépêchez-vous de grimper dans ce foutu camion avant qu’on ne nous découvre. »

Dubos s’avança jusqu’à la fenêtre. « Il ne peut pas y avoir d’agent riénan ici, comment… »

Nicholas se pencha et dit sèchement : « Votre voix m’est familière. N’avez-vous pas travaillé au tribunal d’instance de Vienne ?

— Comment est-ce que… » Dubos hésita, manifestement saisi par ce riénan à l’impeccable accent viennois. Il balaya le groupe de sa torche électrique, provoquant un chœur de sifflements surpris de la part des Syprians. Ilias tourna la tête en grimaçant devant la lumière. « Nicholas Valiarde ? » Dubos paraissait incrédule.

« Ah. » Nicholas se cala dans son siège, un léger sourire aux lèvres. « Sergent Dubos, je ne me trompe pas ? »

Trémaine appuya la tête sur le volant en marmonnant : « Bon sang, ce n’est pas possible. » Avec tout le cirque que j’ai dû faire pour que Dubos m’écoute, il suffit que Nicholas se pointe et ils en font tous pipi dans leur culotte de peur et de déférence.

« Je suis passé inspecteur avant de m’engager. » Dubos se retourna vers Basimi et Molin. « Montez dans le fourgon. »

Les hommes grimpèrent à la hâte et Trémaine enclencha le levier de vitesse. Tandis que le camion roulait avec fracas, Dubos passa brièvement la tête dans la lucarne. « Mademoiselle Valiarde, pourquoi ne nous avez-vous pas dit que votre père se trouvait ici ? demanda-t-il.

— Je n’en savais rien ! protesta Trémaine en ajoutant à voix basse : Et personne ne voudra me croire. »

Le véhicule continuait d’avancer bruyamment. Nicholas mit fin au silence en lui expliquant : « Arrête-toi dans le petit bois juste en haut, à l’endroit où la route tourne. À partir de là, c’est moi qui conduirai parce qu’on nous verra forcément. »

Trémaine cligna des yeux pour mieux scruter la route noyée dans l’obscurité ; elle réussit à distinguer le tournant et la forme approximative du boqueteau. Ce n’était pas très loin de l’endroit où elle avait tué le précédent chauffeur du camion, du fossé où son corps refroidissait encore. Ce souvenir la secoua ; avec tout ce qui s’était passé depuis, elle avait réussi à le refouler si loin qu’il ne faisait tout bonnement plus partie de sa conscience. Nicholas la tira brusquement de cette sombre évocation quand il ajouta : « Le petit Gardier devra partir avec vous. Il en sait trop et nous ne pouvons pas prendre le risque de le relâcher. »

Trémaine secoua la tête et tenta de rassembler ses idées. « Le petit Gardier a eu au moins deux fois l’occasion de s’enfuir avant d’en savoir trop long, alors il peut bien venir avec nous et peut-être même que ça lui plaira. »

Ilias avait dû comprendre l’essentiel de cet échange ; il ajouta en syrnaïque : « Maintenant, c’est notre petit, de toute façon.

— J’espère bien que ça n’est pas à prendre au pied de la lettre », lui répondit Trémaine d’une voix rageuse. Poursuivant en riénan, elle demanda à Nicholas : « Qu’est-ce que tu entends par “partir avec vous” ?

— Je reste ici.

— Tu ne peux pas… Maintenant ils doivent bien savoir qui tu es… bredouilla Trémaine.

— Les témoins clés sont morts et les autres n’ont rien vu d’accablant. Si nous parvenons à vous ménager une fuite acceptable, personne ne devrait me soupçonner. » Il pivota pour lui faire face. « Au début, à mon arrivée, j’étais en position de faiblesse, désormais je me fonds dans la masse et je dispose de trois identités différentes avec tout ce qu’il faut. Si je dois quitter ce Maton, je peux réapparaître dans un autre en tant qu’autochtone. » Il ajouta avec impatience : « Il me reste encore beaucoup à apprendre, Trémaine. Ma tâche ici est loin d’être finie. Tout ce que ces gens essayent de faire, l’idée ne leur en est pas venue naturellement. C’est autre chose qui est à l’origine de cette situation, qui a créé tout cela dans un but précis, et je dois trouver ce que c’est.

— Très bien, d’accord », rétorqua Trémaine d’un ton cassant. En arrivant au petit bois, elle freina brutalement, se gara et dit à Ilias : « Allez, on passe à l’arrière maintenant. »

Il y alla sans protester. Elle le vit cependant tourner la tête et jeter à nouveau un regard méfiant à Nicholas. Quand elle dérapa sur le marchepied, elle s’aperçut qu’elle n’était pas aussi solide sur ses jambes qu’elle le croyait et serait tombée la tête la première si Ilias ne l’avait pas adroitement retenue et remise d’aplomb. L’arrière du fourgon était sombre et mal aéré ; la seule maigre source de lumière provenait de la lucarne ouvrant sur la cabine. Il semblait y avoir des bancs sur les côtés, qui rendraient le trajet plus supportable. Elle se fraya un chemin jusqu’au fond, écrasa les pieds de Cimarus et de Basimi, à en juger par leurs exclamations surprises, et se casa à côté de Giliead. « Où est-ce qu’on va, au juste ? demanda-t-elle à Nicholas par l’ouverture intérieure.

— Dans un port d’amarrage pour dirigeables. » Nicholas passa une vitesse et le camion repartit en vrombissant. Il alluma le fanal, une unique ampoule électrique au bout du capot qui éclairait vaguement la route. Trémaine faillit protester puis en comprit la raison ; ce ne serait qu’un véhicule de plus en circulation et ceux qui participaient à la battue cherchaient un groupe de barbares syprians à pied, non pas un camion conduit par un homme seul. « L’équipe de Bénin vient de finir de mettre au point le prototype d’un dirigeable transportant à son bord son propre cercle de sortilège. Il peut aller où il veut. »

Trémaine fit la grimace. « Comme le Ravenna. C’est le navire dont nous nous servons. Ce n’est pas étonnant que les Gardiers ne se soient pas embêtés à installer une base plus importante au port des Murs. » Pourquoi se donner cette peine alors qu’ils construisaient ce prototype ?

Nicholas se retourna vers elle d’un air sombre. « Alors c’est de vous qu’ils se sont inspirés. Ils viennent juste de finir les plans et le cercle a été ajouté au dirigeable il y a seulement quelques jours. Vous vous êtes peut-être aperçus qu’ils n’avaient pas beaucoup d’idées nouvelles. Tout ce qu’ils possèdent, les dirigeables, leur armement, ils l’ont copié ailleurs. Ces gens ne sont même pas capables de concevoir une voiture par eux-mêmes. Ils ont volé ailleurs à peu près tous les instruments mécaniques en leur possession. »

Bien que cela corresponde à ce qu’elle avait vu dans la petite ville abandonnée, Trémaine fronça les sourcils. Voilà pourquoi les dirigeables semblaient tellement sujets aux accidents lorsqu’il n’y avait pas de cristal à leur bord pour les protéger. Si le circuit électrique est aussi mal conçu que sur ce camion, on se demande comment ils arrivent à rester en vie. « Et leur magie ? Les cristaux ?

— Il serait absurde de croire qu’il n’en va pas de même pour leur magie. Son origine, dit posément Nicholas, est ce que j’essaye de découvrir. Là se trouve la clé de toute cette affaire.

— Et moi qui croyais que la clé de toute cette affaire était la dérouillée qu’ils nous mettaient », répondit Trémaine en persiflant ouvertement. Et voilà ; avant, je gardais ce genre de réflexions pour moi au lieu de les sortir à voix haute. J’ai changé. À moins que son hystérie naissante ne l’empêchât de se taire.

Nicholas changea de vitesse pour gravir la petite côte qui se présentait, ce que Trémaine n’avait pas l’habitude de s’embêter à faire. Reprenant leur conversation précédente, il poursuivit : « La seule caractéristique de ta bague, outre le fait qu’elle est en or blanc et sans pouvoir magique, c’est ton nom de famille gravé dessus. Ce qui semble suggérer une relation personnelle. »

Elle éprouva une réelle satisfaction désenchantée à lui révéler : « Il est mon époux. Nous sommes mariés. Et ma coupe de cheveux était à la mode quand j’ai quitté Île-Rien. »

Silence ; on n’entendit plus que le grondement du moteur.

 

La lampe magique à l’avant du chariot empêchait Ilias de voir dans le noir ; il ne distinguait plus rien. Mais la configuration du paysage le conduisit à penser qu’ils s’approchaient dangereusement de la zone peuplée. Giliead dut s’en apercevoir en même temps car il fit doucement remarquer : « Trémaine, nous sommes aux abords de la ville. »

Trémaine s’avança pour parler à son père. Ilias admettait sans peine leur lien de parenté ; la ressemblance physique n’était pas si frappante, mais ils avaient indubitablement en commun cette folie et cette nature impitoyable. Ilias attendit, tendu, le dos en sueur. Il avait toujours mal à la tête et la route cahoteuse l’empêchait de faire fi de la douleur qu’il éprouvait au côté, bien qu’il fût assis, son épée sur les genoux, calé contre le banc et fermement appuyé contre la jambe de Giliead. La réponse vint trop vite et à voix trop basse pour qu’il comprenne. Avant que Trémaine ne se rasseye en lançant un juron riénan, il s’aperçut à la réaction inquiète de Dubos et des autres hommes que la réponse ne plaisait à personne. « Le port d’amarrage des dirigeables se trouve dans l’enceinte de cette foutue ville », dit-elle en syrnaïque.

Ilias essuya d’un revers de bras la sueur à son front et grimaça quand il toucha par mégarde son nez douloureux. « Je préférais de loin l’idée du bateau. »

Giliead émit un bruit suggérant qu’il partageait cet avis et même Cimarus ajouta : « Moi aussi.

— Est-ce que ça peut marcher ? demanda Clétia d’une voix inquiète.

— Il y a intérêt », murmura Trémaine.

Quelques instants plus tard, un commentaire à voix basse provenant de la cabine les avertit qu’ils s’approchaient de l’entrée de la ville. Ils se laissèrent tous glisser des bancs pour se blottir par terre les uns contre les autres. Giliead se cala à côté d’Ilias, et Trémaine juste devant lui. Ilias se pelotonna pour faire de la place, content que personne ne puisse le voir grimacer dans l’obscurité trop profonde. Il oubliait plus facilement qu’il avait mal quand il était occupé à quelque chose ; rester assis à attendre ne lui permettait que de ressasser sa douleur.

Il entendit d’autres chariots gronder quand le leur ralentit. On parlait gardier de l’autre côté de la bâche et il resta figé en sentant Trémaine se raidir. Le chariot s’arrêta et Ilias saisit le pommeau de son épée. S’ils étaient pris, que pouvaient-ils faire d’autre que de mener un dernier combat perdu d’avance.

Le Gardier parla encore une fois, Nicholas lui répondit et, au bout d’un moment interminable, le camion repartit. Ilias soupira et entendit les autres remuer doucement, soulagés. Mais maintenant ils se trouvaient dans la ville gardière.

 

Quand le camion s’engagea bruyamment dans les rues, Trémaine mordit au sang le dernier ongle qu’elle n’avait pas rongé. Elle n’arrivait pas à se souvenir si le bâtiment au sommet duquel elle avait vu le dirigeable amarré était loin ; le camion allait toutefois incontestablement plus vite que Calit et elle à pied.

Finalement, Nicholas stoppa le véhicule en faisant craquer les vitesses, puis le moteur se tut. Il se laissa aller en arrière pour leur dire à voix basse : « Restez là quelques instants.

— D’accord », chuchota Trémaine. Néanmoins, dès qu’elle l’entendit descendre de la cabine, elle se leva, passa tranquillement devant les autres pour arriver au bout du camion dont elle écarta doucement la bâche.

« Où sommes-nous ? » voulut savoir Ilias. Elle lui fit signe de se taire. Ils étaient garés dans une grande salle aux murs de pierre dont le parquet magnifique était incrusté d’ardoises gris-vert, maintenant parsemées de taches d’huile. L’éclairage se composait des câbles électriques habituels d’où pendaient des ampoules nues. Donnant sur la rue sombre, les panneaux miteux et mal ajustés des portes en bois que Nicholas faisait coulisser pour les refermer détonnaient avec la superbe marqueterie de pierre. Quelques caisses étaient empilées par terre et il y avait deux autres camions garés à côté. On aurait dit que les Gardiers avaient eu besoin d’un garage intégré au bâtiment et avaient donc abattu un mur afin d’annexer une ancienne salle de bal ou de réunion. Ilias se glissa à côté de Trémaine pour regarder et, prenant Giliead de vitesse, Dubos se plaça de l’autre côté.

Nicholas ferma la porte extérieure. Quand il traversa la salle pour en regagner l’autre extrémité, il leur fit signe de sortir du camion. Trémaine tira la bâche en arrière et descendit. Le reste du groupe lui emboîta vivement le pas, Basimi fit passer les paquetages à Molin et à Cimarus.

Nicholas était posté devant une enfilade de lourdes portes en bois menant à l’intérieur de l’édifice. Elles étaient vieilles et marquées de bien des coups mais portaient encore des sculptures en volutes, le long des angles arrondis, signature incontestable des artisans originels. Nicholas en ouvrit tout doucement une et balaya du regard un couloir mal éclairé. Il se pencha en arrière pour leur dire : « Les logements sont à l’autre bout du bâtiment, mais il se peut qu’il reste des hommes travaillant tard dans certaines de ces pièces. » Il embrassa le groupe d’un regard particulièrement insistant. « Soyez extrêmement discrets. »

Trémaine fit passer la consigne en syrnaïque. Ilias hocha la tête avec conviction. Elle remarqua qu’en dépit de la fraîcheur de l’air il transpirait et qu’il avait posé son épée sur son épaule, comme s’il était douloureux de la transporter. En plus de son nez ensanglanté, impossible à ignorer, sa chemise était déchirée, une ecchymose bleuissante lui couvrait tout le flanc droit, enfin la peau autour de ses yeux paraissait contusionnée. Il faut que nous foutions le camp d’ici, pensa-t-elle fébrilement. Elle sentait que ce temps dérobé leur était compté. « Au premier étage, il y a un petit dépôt d’armes où tes amis trouveront de quoi se défendre, ajouta Nicholas.

— Les Syprians ne s’en serviront pas », lui répondit Trémaine.

Il la regarda de son air inquiétant.

« Ils ne toucheront à rien qui ait l’air un tant soit peu magique, même s’ils savent que ça ne l’est pas, et, si je te dis que je n’ai pas pu les convaincre d’appuyer sur un interrupteur et que le seul qui ait répondu au téléphone a été tué par balle, tu comprendras que je ne suis pas en mesure de les faire changer d’avis », acheva-t-elle avec une certaine rudesse.

Nicholas soupira, roula des yeux puis fit glisser son havresac de son épaule. Il l’ouvrit pour en sortir un objet métallique dont une grosse extrémité ronde était pourvue d’une poignée. Cela ressemblait vaguement à un instrument ésotérique servant à repasser du linge, mais, connaissant son père, elle lui demanda : « Une bombe ?

— Un engin incendiaire, rectifia-t-il. Tu le tiens par ce bout-là, tu pousses ce machin pour l’enclencher, ensuite tu baisses la manette. Après, tu le lances et tu cours.

— Parfait. » Elle prit le sac et franchit la porte derrière lui.

Le couloir menait à un large escalier de pierre. Ils passèrent devant plusieurs portes, pourtant tout semblait tranquille. Le dépôt d’armes se trouvait à proximité du palier du premier étage, Nicholas l’ouvrit avec une clé et les fit pénétrer dans une pièce en longueur où s’alignaient des râteliers d’armes étincelants. Basimi, Dubos et Molin se munirent tous de fusils et de pistolets ; ils s’arrêtèrent un moment pour les charger tandis que les Syprians attendaient impatiemment dans le couloir.

Ils gravirent ensuite les escaliers jusqu’au dernier étage et ne rencontrèrent qu’un seul homme, qui surgit d’une porte donnant sur un palier. Il mourut sans appeler à l’aide quand Cimarus lui trancha la gorge d’un coup de couteau. Ilias se précipita pour l’aider à transporter le corps dans la pièce afin que personne ne le voie et ils poursuivirent leur chemin. L’homme n’était pas armé, mais un seul cri de sa part aurait signifié leur mort à tous ; Trémaine s’arrêta pour faire le compte des témoins innocents qui l’avaient payé de leur vie.

Ils arrivèrent enfin tout en haut, où un grand passage voûté donnait sur le palier mal éclairé. Une pièce unique occupait presque tout ce dernier étage ; hormis quelques îlots de lumière électrique que déversaient les plafonniers, elle était plongée dans l’obscurité. Des cloisons en bois n’atteignant pas tout à fait les arches de pierre sculptée du plafond divisaient l’espace en plusieurs compartiments. Dans l’obscurité Trémaine distinguait des tables de travail encombrées de paperasse et de dessins, d’éléments de pièces mécaniques. Le mur donnant sur la rue comportait trois arches de pierre à la courbe élégante, répliques de celles du garage aménagé au rez-de-chaussée ; peut-être avaient-elles été conçues pour ouvrir sur des balcons, mais elles étaient bouchées par de vieilles planches noircies. Il y avait une ouverture sur l’extérieur quelque part car un courant d’air froid traversait la pièce, agitant légèrement les feuilles de papier. Puis elle entendit grincer une chaise derrière la plus grande cloison.

Nicholas avançait doucement, marchant silencieusement sur le sol de pierre. Giliead se faufila devant Trémaine dans le but d’escorter son père. Ilias s’apprêtait à le suivre quand il lui lança un regard tel qu’il se rangea sur le côté. Nicholas tourna légèrement la tête et prit note de leurs déplacements sans protester. Il se dirigea vers la cloison centrale. Elle délimitait une zone placée très exactement sous l’une des lumières électriques. Giliead disparut quand il contourna le mur de bois et Ilias prit la direction opposée.

 

Ilias parcourut rapidement le côté de la grande salle où il se trouvait, jetant un coup d’œil derrière les minces cloisons, vérifiant à la hâte que les recoins obscurs ne dissimulaient rien. Il retrouva Giliead tout au fond, au pied d’un escalier en pierre qui partait en colimaçon et débouchait sur le toit. Son ami entreprit de le gravir, il le suivit et tous deux émergèrent dans le vent et les ténèbres. Le toit, surplombé d’un parapet bas, occupait une surface imposante, mais la baleine volante qui flottait au-dessus le faisait paraître bien plus petit. Peut-être était-ce le fruit de son imagination, la gigantesque silhouette qui se découpait sur le ciel gris foncé lui sembla plus grosse que les autres baleines volantes. Le quadrilatère collé à la panse, où l’équipage avait ses quartiers, était beaucoup plus long, et maintenant une deuxième nacelle de moindre dimension était suspendue en dessous. La passerelle d’embarquement en partait pour arriver tout en haut d’un belvédère en pierre de forme pyramidale.

Il n’y avait aucun signe de vie sur le toit, aucune autre construction pouvant dissimuler un Gardier, et la baleine elle-même ne laissait paraître aucune lumière magique à l’intérieur. Giliead se rendit au belvédère de pierre, s’arrêta pour écouter s’il y avait ou non des maléfices, puis gravit les marches et monta sur la passerelle. Je n’arrive pas à croire que nous nous retrouvions dans la même situation, pensa Ilias, exaspéré. Confier sa vie à l’un de ces engins relevait de l’inconscience, mais il semblait que ce fût vraiment la meilleure façon de fuir dont ils disposaient. Giliead réapparut quelques instants plus tard, lui fit signe que la voie était libre. Ilias regagna les escaliers pour aller prévenir les autres.

 

Nicholas attendit un petit moment afin de laisser à Ilias et Giliead le temps de fouiller la salle, puis il se dirigea vers la cloison la plus proche où une porte provisoire était restée ouverte. Trémaine le suivit en s’efforçant de ne pas faire de bruit.

Quand Nicholas en franchit le seuil, elle resta en arrière et se pencha pour regarder ce qui l’entourait. Elle aperçut un homme assis à un bureau recouvert de feuillets où l’on voyait des figures et des dessins compliqués. Des dizaines d’éclats de cristal étaient posés dessus en guise de presse-papiers. Nous y voilà, pensa-t-elle. Cet homme était certainement assez savant pour donner un sens à tout ce gâchis.

Ilias revint si discrètement à ses côtés qu’elle sursauta ; il se pencha tout contre elle pour lui souffler dans l’oreille : « Il est seul. La baleine volante est attachée à un belvédère en pierre sur le toit. »

Trémaine vit Nicholas se retourner en haussant les sourcils. Elle hocha la tête et il pivota d’un ultime pas pour pénétrer dans le bureau. « Bénin, vous travaillez tard à ce que je vois », dit-il en gardier.

L’homme, très surpris, leva les yeux. « Adram ? » Puis il aperçut le pistolet dans la main de Nicholas et son expression se figea. Il jeta un coup d’œil derrière lui et ses yeux se posèrent sur Trémaine et Ilias dans la pénombre. « Que se passe-t-il ?

— Je suis navré de vous l’annoncer de but en blanc, mais j’ai bien peur que mon personnage de criminel riénan à la recherche d’un asile politique n’ait été qu’une imposture », lui dit Nicholas avec une décontraction insolente accompagnée d’un soupçon d’amusement. « Levez-vous, s’il vous plaît. »

Espèce de pauvre prétentieux, songea Trémaine que son calme exaspérait encore. Au moins, il avait le mérite d’être dans leur camp. Elle détourna le regard quand, descendant les escaliers, Giliead prit la mesure de la situation et se joignit à eux. « Je n’ai pas fouillé l’ensemble de l’appareil, mais il faisait sombre, l’intérieur paraissait désert et il n’y avait pas de cristal magique dans la cabine de pilotage, dit-il doucement.

— Le dirigeable semble désert, traduisit Trémaine à Nicholas. Et il n’y avait pas de cristal. »

Nicholas acquiesça d’un hochement de tête et demanda à Bénin : « Y a-t-il quelqu’un à bord du prototype ?

— Non, mes assistants sont tous partis se reposer. » Bénin avait reculé sa chaise et continuait à dévisager Ilias et Giliead avec une sorte de curiosité effarée. « Que… qui sont-ils ?

— Des Syprians… des alliés qui bataillent pour Île-Rien sur le monde relais, rétorqua Nicholas avec décontraction. Prenez le sac à lettres par terre, là, et commencez à le remplir avec ces documents, s’il vous plaît. » Il tourna légèrement la tête pour parler à Trémaine en riénan : « Envoie les autres en haut de l’escalier jusqu’au belvédère d’amarrage. Je vous suggère de vous dépêcher. »

Trémaine recula et fit un signe insistant de la main à Dubos resté à la porte. Il s’avança vers elle, suivi par les autres. Cimarus demeura dans l’embrasure afin de surveiller leurs arrières, mais Trémaine fut soulagée quand Basimi lui indiqua d’un geste de venir et prit sa place. Si quelqu’un lançait une attaque par la porte, son fusil serait plus utile que l’épée de Cimarus.

Bénin avait partiellement recouvré son assurance. Il ramassa le sac en tissu et rassembla docilement les feuillets et les cristaux qu’il mit dedans. Il dévisagea Nicholas d’un air songeur. « Disar pensait que vous étiez un espion, mais… il n’avait pas de preuve.

— C’est parce que je suis un très bon espion », lui dit Nicholas.

Bénin lui demanda, visiblement par simple curiosité : « Allez-vous me tuer ? » Trémaine se posait la même question.

« Ce serait inutile et, s’il y a une chose que j’admire dans votre régime militaire, c’est l’absence d’inefficacité. » Nicholas ajouta d’un air songeur : « Vous allez repartir avec eux. Vous serez bien traité si vous collaborez et il me semble que vous aurez toute latitude pour mener vos recherches à bien. »

Bénin croisa Nicholas du regard comme s’il essayait d’évaluer sa sincérité. Bonne chance pour y arriver, pensa froidement Trémaine.

Dubos et Clétia passèrent derrière elle. Calit s’arrêta pour dévisager Bénin. Cimarus l’attrapa par le bras et lui fit presser le pas. Quand Molin arriva à leur hauteur, Giliead s’avança, rengaina son épée et prit la mallette du cristal. Il s’immobilisa brutalement et son visage se figea. « Quelqu’un est en train de lancer un maléfice. »

Bénin ne tenait rien entre ses mains. « Ce n’est pas lui, déclara Trémaine qui, s’apercevant qu’elle avait parlé en syrnaïque, se hâta d’ajouter : Giliead vient de dire que quelqu’un lançait un sortilège. »

Nicholas jura, fit un geste brusque en direction de Bénin et lui ordonna en gardier : « Nous n’avons plus le temps ; venez maintenant. »

Giliead se tourna vers l’escalier intérieur. « C’est juste en bas », déclara-t-il d’une voix dure en se précipitant. Trémaine vit Basimi qui tenait mollement sa carabine d’une main. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, leur enjoindre de courir, crier le nom de Basimi, puis des coups de feu tirés de l’escalier retentirent. Basimi fut pris de convulsions, de tremblements, et s’effondra. Trémaine, paralysée, vit Giliead plonger de côté. Elle commençait à se dire que c’était peut-être une bonne idée quand Ilias la jeta à terre.

Elle s’assit carrément et ouvrait déjà frénétiquement le havresac que lui avait donné Nicholas pendant qu’Ilias, attrapant la table la plus proche par les pieds, la faisait basculer pour leur assurer un minimum de protection. Des balles fendirent le bois au-dessus de leurs têtes et Ilias se baissa davantage. Elle tourna le visage vers l’angle où travaillait Bénin et repéra Giliead, coincé derrière une autre table renversée. Nicholas avait disparu à l’intérieur du compartiment, mais Bénin gisait par terre et des gouttelettes de sang dessinaient le contour de sa tête. De derrière, on entendait les déflagrations sonores des coups de fusil ; Dubos et Molin ripostaient de la cage d’escalier en pierre, un abri plus sûr.

Trémaine sortit une bombe incendiaire, mais soudain tout redevint silencieux. Elle leva les yeux vers le plafond, battit des paupières, réfléchit. Bon sang ? La pièce était envahie d’une brume qui avait transformé les ampoules électriques en grosses gouttes d’un jaune blafard. Elle voyait difficilement Nicholas et Giliead, éloignés d’à peine un mètre, et n’entendait plus de bruit de fusillade.

« Bien entendu, ils ont un magicien », dit Ilias en grimaçant et en essayant de regarder par-dessus la table.

Nicholas était parvenu à la même conclusion. De derrière la barricade en bois, il leur lança : « Débrouillez-vous pour qu’il ne vous voie pas. S’il ne peut pas vous voir, il ne peut pas vous lancer de sortilèges.

— On le sait bien ! » rétorqua Trémaine. Il lui sembla entendre Dubos crier son nom et elle hurla en retour : « Restez au sol, il y a un sorcier dans la salle ! » Sa voix sonnait singulièrement étouffée et il n’y eut pas de réponse. Elle hésita, la grenade incendiaire à la main. Si la brume s’était plus ou moins solidifiée et qu’elle la lançait dedans, elle pouvait rebondir et les tuer tous de façon extrêmement déplaisante. « Ilias, jette quelque chose pour voir si la brume s’est durcie. »

Il regarda autour de lui, s’empara d’un pied de chaise cassé et le catapulta par-dessus la table. Le bout de bois résonna en revenant heurter le sol derrière eux. Il la fixa d’un air sombre. « Elle s’est durcie. »

Trémaine fourra la grenade dans son sac en faisant la grimace. « La vache.

— Jetez vos armes ! leur intima une voix gardière depuis l’embrasure de la porte. Je sais que vous êtes là, Adram. Vous avez tué mon dernier véhicule, mais je continue. Je vous ai suivi comme si vous aviez laissé une trace lumineuse derrière vous.

— Oh, merde, marmonna Nicholas juste assez fort pour que Trémaine l’entende.

— Quoi ? demanda-t-elle.

— Cette foutue créature a abandonné Disar et trouvé un nouvel hôte », lui expliqua-t-il, même si cette mise au point la laissait encore muette. Il éleva la voix pour crier : « Si vous vous approchez davantage, je tue Bénin. »

Trémaine le dévisagea. Nous avons un cadavre pour otage ; combien de temps allons-nous gagner avec ça ? Puis Ilias murmura, l’air horrifié : « Mais qu’est-ce qu’il fout ?

— Je ne… » commençait à répondre Trémaine quand elle s’aperçut que c’était Giliead qu’il fixait, pas Nicholas.

Giliead, accroupi derrière la seconde table, ouvrait la mallette du cristal. Elle vit sa lumière inonder le visage du Messager, qui s’assit bien droit et regarda par-dessus la table en direction de la voûte.

Soudain, le sorcier gardier poussa un cri et le brouillard tomba comme tombe un rideau, formant des flaques de fumée blanche sur le sol, qui ensuite s’écoulèrent comme de l’eau. Une fois la surprise passée, la fusillade retentit sous les arches.

Trémaine sortit une nouvelle grenade de son sac, poussa le machin, tira la manette et se mit à genoux pour la lancer vers la cage d’escalier.

Le choc la fit basculer en arrière comme si une main géante lui avait asséné un coup de poing. À plat ventre par terre, elle comprit que le poids qui l’écrasait était celui d’Ilias et de la table dont le bois vibrait sous l’impact des gravats qui ne cessaient de voltiger. La fumée la faisait suffoquer et elle entendait le crépitement du feu. Mon Dieu, j’espère que Basimi était aussi mort qu’il en avait l’air, pensa-t-elle, le cœur au bord des lèvres.

Quand Ilias dégagea la table, elle vit que la fumée masquait la première moitié de la salle. Ilias dit quelque chose qu’elle n’entendit pas ; elle lui montra ses oreilles du doigt et secoua la tête en se mettant debout. Elle espérait être capable d’entendre le bruit des détonations.

Nicholas, un bras collé à son flanc, se redressa pour se diriger vers les marches. Il laissa tomber son pistolet et s’empara du sac posé près de la main de Bénin. Leurs compagnons, Dubos, Cimarus, Clétia et Molin tirant Calit par le bras, surgirent de leurs abris et se précipitèrent dans l’escalier, qu’ils gravirent, s’enfonçant dans le tourbillon de fumée.

Giliead avait refermé la mallette du cristal et suivait Nicholas. Comme Trémaine lambinait, Ilias voulut la pousser devant lui, mais elle secoua la besace contenant les grenades incendiaires pour lui faire savoir ce qu’elle avait l’intention de faire. Il comprit ou, du moins, lui accorda le bénéfice du doute.

Elle le suivit jusqu’à la moitié de l’escalier avant de s’arrêter pour armer une autre grenade qu’elle lâcha dans le sac. Elle lança l’ensemble dans la salle puis remonta quatre à quatre jusqu’à la marche où Ilias l’attendait fiévreusement. Elle respira profondément l’air de la nuit pure et fraîche quand ils arrivèrent en haut. Ils gagnèrent le dirigeable au pas de course à la suite des autres.

À l’instant où ils atteignirent le belvédère pyramidal, Trémaine sentit le sol pavé trembler sous ses pieds. Elle se retourna et vit le feu jaillir de la cage d’escalier. J’ai peut-être commis une erreur. Ilias la tira nerveusement par la manche et elle grimpa derrière lui avant d’emprunter la passerelle métallique qui trépidait. L’écoutille ouvrait directement sur une grande nacelle de pilotage, équipée en son centre d’une échelle permettant d’accéder au reste du dirigeable. Trémaine regarda frénétiquement autour d’elle et vit le même genre de tableau de bord que sur l’aérostat précédent. Plus important, la mallette du cristal reposait ouverte par terre, et le cristal lui-même était installé dans la cage métallique suspendue au-dessus des commandes.

Giliead et Nicholas se trouvaient déjà là, Dubos aux manettes. Ils étaient tous en sang, contusionnés et couverts de suie, mais vivants. Cimarus et Clétia avaient dû escalader l’échelle car le petit poste de pilotage était plein à craquer ; la tête de Calit apparut dans l’ouverture, il baissait vers eux des yeux interrogateurs. Molin, qui attendait à côté de la porte, dit quelques mots à Trémaine qui lui montra ses oreilles en lui expliquant : « Je ne vous entends pas. » Sa voix lui arrivait étrangement assourdie.

Il articula silencieusement : « Et Basimi ?

— Il n’a pas survécu », répondit-elle, embarrassée, ne sachant comment le formuler autrement. Dire les choses ainsi semblait en atténuer la violence, comme si leur compagnon avait été opéré et ne s’en était pas tiré. Molin pivota brusquement pour actionner un levier permettant de remonter la passerelle. Trémaine vit Dubos pincer les lèvres et se retourner vers le gouvernail. Ilias, à côté d’elle, tenant toujours son épée, regardait Giliead d’un air hésitant.

Nicholas, la mine lasse, s’appuya contre l’échelle. Son bras droit saignait. « Messieurs, quand vous voulez, lut-elle sur ses lèvres.

— On peut s’en aller maintenant », traduisit Trémaine en syrnaïque à l’intention de Giliead.

Il la dévisagea, les traits tirés par la fatigue. Il ne va pas être capable de le faire, pensa-t-elle, découragée. Il avait l’air malade.

Puis elle sentit le pont tanguer sous ses pieds. La lumière du jour inonda la nacelle et le pare-brise leur découvrit le spectacle d’un ciel d’un bleu éclatant.


CHAPITRE XXII

« Je commence à croire cette idée aussi mauvaise qu’elle en a l’air, songeait Floriane avec aigreur, tapie dans la semi-obscurité d’un magasin de bord, tout près de la geôle d’Ixion. Dans la cabine chaude et humide flottait une odeur de pétrole et d’oignons, qui, espérait-elle, provenait du bruyant système de ventilation plutôt que de ce qu’on avait autrefois stocké ici. Elle s’était jeté un charme de dissimulation afin de n’attirer l’attention de personne.

Elle avait patienté presque toute la journée de la veille sans l’ombre d’un résultat autre que des genoux endoloris. Elle changea de position, fit la grimace et, une fois de plus, se demanda avec amertume si c’était ainsi qu’Ixion aimait à se divertir. Au début, elle en était arrivée à la conclusion qu’il devait dire la vérité, puisque personne ne lui avait parlé de ce qui s’était passé dans la section d’infection et à l’hôpital. Sa théorie n’avait pourtant pas convaincu Gérard.

« Je suis désolé, Floriane », lui avait-il dit en ôtant ses lunettes et en appuyant ses joues entre ses mains. Ils se trouvaient dans ses appartements, où il était assis au petit bureau qui disparaissait sous les livres et les papiers. Le bateau avait levé l’ancre et quitté les Murs ce matin-là, et leurs derniers prisonniers gardiers étaient bien installés dans la section d’infection, encore mieux protégée par des tutélaires et des sentinelles. Elle savait que le poids de cette responsabilité pesait lourd sur les épaules de Gérard. Et, pour l’heure, Niles n’avait soutiré que peu de renseignements utiles aux nouveaux prisonniers et à la Gardière. « Mais vous comprenez bien qu’on ne peut pas faire confiance à Ixion. » Gérard paraissait à bout de patience.

« Oui, bien entendu, mais je crois que cette situation l’inquiète sincèrement. » Puisque les coupes de divination ne laissaient nulle part où s’asseoir, Floriane faisait les cent pas. « Il est coincé dans un endroit où il est à la merci de cette créature et nous représentons sa seule planche de salut. »

Gérard releva la tête. Il avait depuis longtemps l’air épuisé ; désormais ses yeux enfoncés et ses joues creuses le faisaient paraître malade. « Je crains de ne plus croire à l’existence de cette “créature”, dit-il sombrement. Ixion sait que Giliead n’est plus à bord ; il essaye de nous manipuler pour que nous le relâchions.

— Et si ce n’était pas le cas ? » Floriane, impuissante, leva les bras au ciel. « Et si ce n’était pas un simple agrégat que la sphère et vous avez anéanti, si Trémaine avait raison et qu’il en existait un autre ? Ou que le sorcier ayant conçu cet agrégat se trouvait aussi sur le bateau ?

— J’ai bien peur que la parole d’Ixion ne soit pas suffisante », coupa-t-il d’un ton brusque.

Floriane maîtrisait difficilement son agacement ; elle savait que Gérard se reprochait les événements du port des Murs, mais il ne semblait pas qu’elle pût y faire grand-chose non plus. Elle s’arrêta à côté de la coupe de divination contenant un œillet de cuivre de la chaussure de Trémaine. Même ses yeux néophytes étaient à même de voir qu’elle ne recelait aucune image. Gérard s’était battu pour que l’on se serve de la sphère afin de renvoyer une chaloupe du Ravenna en Île-Rien voir si le dirigeable y était piégé. Mais c’était toujours la même histoire, la présence des Gardiers était trop active pour qu’ils puissent se permettre une fouille minutieuse de l’archipel des Maiutans, région jumelle de celle du port des Murs dans leur propre monde. « Du nouveau ? » demanda-t-elle doucement tout en connaissant déjà la réponse. Les sortilèges de divination ne fonctionnaient pas quand les distances étaient trop grandes et il était douteux qu’ils réussissent à franchir les obstacles séparant des mondes.

Gérard fit la moue et détourna le regard. « Rien. »

Floriane hésita ; ses doigts s’attardèrent sur le bord de la coupe de divination. « Une journée, dit-elle. C’est tout. Juste au cas où ce serait vrai. »

Gérard demeura longtemps silencieux, puis il secoua la tête en affichant un sourire amer. « Qu’avons-nous d’autre à faire ? » Durant son long guet de la matinée, il était venu tardivement à l’esprit de Floriane qu’Ixion en personne avait fait remarquer qu’il entendait la conversation de ses gardiens. S’ils avaient parlé de l’incident de l’hôpital, il disposait de tous les éléments nécessaires pour rendre son histoire plausible. Trémaine y aurait pensé. Elle frotta ses yeux qui lui faisaient mal. Mon Dieu, j’aimerais savoir où ils sont.

 

Ce dirigeable était nettement plus imposant que le précédent ; Trémaine soupçonnait aussi que, lorsqu’il s’écraserait, l’explosion n’en serait que plus retentissante.

S’ils le fouillèrent d’abord, ce fut pour vérifier qu’il n’y restait pas de Gardier isolé. Ils gravirent l’échelle partant de la nacelle où était installé le poste de pilotage et menant à une succession de compartiments accueillant les moteurs, les réservoirs à carburant et de grandes cales destinées au fret et au stockage des bombes. Il ne différait guère des autres aérostats bien que tout y fût conçu à une échelle supérieure. Un second escalier menait à un deuxième niveau comportant d’autres quartiers réservés à l’équipage, du moins c’est ce que Nicholas leur affirma ; Trémaine n’y était pas encore allée voir. Ils trouvèrent le compartiment où était installé le cercle de sortilège vers la proue.

C’était le seul dont le sol ne fut pas recouvert de liège. Trémaine s’accroupit pour examiner les symboles peints en noir sur le métal brut. Le cercle gardier qu’elle avait vu à la base de l’île des Tempêtes comportait un support pouvant recevoir un gros cristal en son milieu ; tel n’était pas le cas de celui-là. Nicholas avait raison, pensa-t-elle en fronçant les sourcils. Il est exactement semblable à celui du Ravenna. Dommen et les Riénans qui avaient espionné pour le compte des Gardiers à Port-Rel avaient dû leur communiquer l’idée d’installer le cercle à l’intérieur d’un grand vaisseau, permettant ainsi de se déplacer d’un monde à l’autre comme bon semblait. Ces salopards doivent-ils donc tout voler ?

« Avons-nous la certitude que le cristal nous a emmenés où il fallait ? » s’interrogea Molin qui s’était approché de Trémaine. Elle fut soulagée de constater que sa voix lui paraissait désormais à peu près normale ; ses oreilles bourdonnaient encore un peu depuis l’explosion, et le vrombissement des moteurs du zeppelin ne lui permettait pas d’évaluer avec certitude à quel point son audition était encore affectée.

Ils tournaient le dos à Nicholas quand ce dernier pénétra dans le compartiment. « Nous ne pourrons en être certains que ce soir, lorsque nous verrons les étoiles, mais jusque-là tout laisse présager que nous y sommes », leur expliqua-t-il. Il avait ôté sa veste, sous laquelle il portait une chemise blanche dont la manche droite était tachée de sang. Il s’employait à emmailloter d’un mouchoir la blessure bénigne à son bras. « Je ne suis pas parvenu à découvrir autant de choses concernant les explorations gardières des autres mondes que je l’aurais souhaité, mais j’ai quand même appris que les portails éthériques n’offraient pas des choix illimités. Le portail d’un monde n’ouvre que sur certains autres mondes. C’est la raison pour laquelle les Gardiers ne peuvent accéder directement de leur monde à Île-Rien et sont obligés de passer d’abord par le monde relais. »

Trémaine, sourcils froncés, réfléchit. « Nous nous sommes rendus dans un monde autre que l’île. Floriane nous y a accidentellement emmenés quand nous tentions de regagner Île-Rien. Arisilde m’y a conduite une seconde fois pour nous débarrasser d’un Gardier. Il me semble qu’il s’agissait d’un monde différent. Le ciel y était bizarre et les gens… beaucoup plus grands. »

Nicholas haussa un sourcil en plissant le front. « Vraiment. Comme c’est étrange. »

Molin, soulagé, essuya la suie et la sueur à son front. « Nous résoudrons cette question plus tard, une fois que nous aurons remis ce cristal aux sorciers. Mais Giliead a réussi de main de maître. Il nous a tirés de là. »

Trémaine prit une profonde inspiration. « Oui. On ne peut pas dire le contraire. » Elle espérait que rien de sa personne n’avait été altéré de façon définitive.

Quand ils eurent fini d’explorer la baleine volante, Ilias partit à la recherche de Giliead au lieu de suivre les autres. Il finit par escalader les petites marches métalliques de l’échelle menant à la salle commune du second niveau. L’escalier débouchait dans une coursive où s’alignaient d’étroites et mornes portes ouvrant sur les chambrées. Il s’arrêta pour jeter un coup d’œil à l’intérieur de l’une d’elles et constata qu’elle était plus grande que sur les autres baleines volantes ; elle contenait des couchettes permettant à quatre hommes de dormir au lieu de deux. À ses yeux, l’amélioration n’était après tout pas si spectaculaire.

Comme la lumière du jour éclairait l’extrémité de la coursive, il s’attendait à trouver des fenêtres, mais, en arrivant au bout, il s’arrêta encore un petit moment, absorbé par le panorama. Il se trouvait dans un salon où des panneaux de verre disposés des deux côtés, presque du sol au plafond, donnaient sur le bleu d’un ciel constellé de nuages et l’immensité océane en dessous. La panse rebondie de la baleine au-dessus protégeait les baies du soleil, et, s’il levait les yeux, Ilias voyait la ligne de fuite de la courbe convexe de son enveloppe. La pièce était meublée d’une grande table aux longs tiroirs étroits qu’il savait maintenant destinés à accueillir les cartes, de plusieurs placards métalliques et de quelques chaises. Enfin, Giliead était assis par terre près de la fenêtre à tribord.

Il ne regarda pas Ilias traverser la salle et laisser son corps meurtri doucement glisser à terre à côté de lui. Ilias cherchait précautionneusement comment s’installer, essayant de trouver une position qui ne ferait pas trop souffrir son flanc blessé. Le revêtement brun du sol n’offrait aucun rembourrage. Il finit par replier les jambes et s’effondrer à moitié en s’appuyant sur un bras. Giliead lui jeta alors un coup d’œil teinté d’incrédulité. « Je ne veux pas m’allonger », répondit Ilias à sa critique muette. Il craignait de ne pas être capable de se redresser.

Giliead se remit à contempler le ciel à travers la vitre épaisse. « Tu vas aggraver ton état. » Il parlait d’un ton revêche.

Ilias eut un rire dérisoire puis grimaça quand sa hanche l’élança brusquement. « Comme si tu en savais quelque chose », rétorqua-t-il.

Giliead fit comme s’il n’avait rien entendu. Ilias resta longtemps les yeux fixés sur lui. « Et qu’as-tu ressenti ? » demanda-t-il enfin.

Giliead soupira. « C’est comme de… tirer une flèche, sauf que je n’avais rien entre les mains. »

Ilias réfléchit à cette observation. « Trémaine peut amener le dieu de la sphère à faire ce qu’elle lui demande et elle n’est pas magicienne.

— Le dieu de la sphère est un dieu. Il fait ce qu’il veut. La femme du cristal ne peut accomplir que quelques maléfices, ceux que les Gardiers lui fournissent. Comment faire passer la baleine volante dans d’autres mondes, comment la faire revenir chez les Gardiers, comment la protéger de la foudre, du vent, des incendies extérieurs et comment détruire les armes à feu des Riénans. »

Ilias essaya, sans succès, de trouver la faille dans tout cela. Même lui voyait que demander un service à la créature vivant dans la sphère différait fondamentalement d’utiliser son pouvoir pour accomplir un maléfice. « Tous les Riénans nous ont assuré que l’on ne pouvait lancer un maléfice sans en connaître la formule qui le rend opérant », hasarda-t-il.

Giliead le regarda alors, les yeux assombris par les regrets. « Elle m’a montré le maléfice. La femme dans le cristal. Je l’ai suffisamment réveillée pour ranimer ses souvenirs de l’époque où elle vivait encore. Elle n’était plus capable de le lancer mais elle m’a dit que, moi, je pouvais. »

Ilias se frotta les yeux. C’était pire que ce qu’il pensait. Et il avait estimé que la situation n’était pas brillante. « Qu’allons-nous faire quand nous serons rentrés ? » demanda-t-il, espérant qu’il n’avait pas l’air si désespéré que ce qu’il ressentait.

Giliead le regarda simplement. « Nous ?

— Nous quoi ? » Ilias fronça les sourcils puis comprit. « Bien entendu, “nous”, pauvre crétin. » Il lança un regard furieux à Giliead, incapable, à cause de sa blessure, de faire quoi que ce soit d’autre.

Giliead détourna les yeux, l’air à la fois soulagé et sur la défensive. Il serrait les mâchoires comme s’il tentait désespérément de se contrôler. « Et si le dieu ne veut plus de moi ? » dit-il enfin.

Ilias se mordit la lèvre. « On nous tuerait. Mais ce ne serait pas juste. Tu n’es pas fou. Jusque-là, le dieu a toujours été équitable. »

Giliead ne répondit pas ; il continuait de regarder les nuages. « À notre connaissance. »

Ilias jura à voix basse. Il n’y avait personne à qui demander comment le dieu réagirait. Gérard, leur source d’information sur toutes les questions liées aux maléfices, ne soupçonnait même pas l’existence des dieux avant de venir à Cineth. « Peut-être devrions-nous simplement… ne pas rentrer. » Il sut en prononçant ces mots que son idée était stupide.

Giliead secoua la tête. « Et ne jamais revoir mère, Halian, Dyani et tous les autres ? Tu sais bien que Clétia et Pasima leur raconteront ce qui s’est passé. Je veux qu’ils l’entendent de ma bouche. Et… je dois savoir ce que le dieu fera. »

 

Il y avait une petite cabine réservée à l’équipage juste au-dessus du poste de pilotage, bien qu’elle ne comportât ni meuble ni rien qui ressemblât à du matériel ; ne s’y trouvaient que les parois de métal et le revêtement du plancher. Trémaine avait compris qu’il s’agissait d’une pièce réservée à l’équipage car il n’existait pas de porte ouvrant sur l’extérieur permettant d’introduire des cargaisons. Elle y trouva Clétia et Cimarus assis par terre. Clétia nettoyait son épée avec un bout de tissu découpé dans un uniforme gardier et Cimarus examinait une blessure à son bras. Calit dormait tout près, en chien de fusil, la tête posée sur un paquetage. Il n’y avait pas trace d’Ilias ou de Giliead.

Trémaine erra comme une âme en peine dans cette partie du dirigeable et découvrit, à l’écart du secteur central, une petite cabine qui contenait un minuscule évier rudimentaire. Comme elle n’avait rien vu qui ressemblât à des toilettes, elle supposa qu’il s’agissait de la cuisine.

Elle jeta un coup d’œil dans les placards encastrés dans les murs, tous vides. Heureusement que Dubos et les autres avaient déniché des vivres ; s’ils mettaient trop longtemps à rejoindre le Ravenna ou devaient faire tout le chemin jusqu’en Capidara, il leur faudrait à boire et à manger.

Elle retourna aux paquetages et commença à fouiller ceux qui ne servaient pas de couche à Calit, espérant contre toute attente que les Gardiers disposaient de quelque chose ressemblant à du café. En tout et pour tout, elle trouva un bocal contenant une substance à l’allure de café moulu mais à l’odeur d’algue séchée. Elle le remit dans le sac en marmonnant avec agacement et décida de se contenter d’eau.

Elle regagna lentement la cuisine, se demanda si elle allait passer le temps en préparant un repas pour tout le monde. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas mangé que les galettes de céréales de Clétia commençaient à devenir un souvenir très agréable. Elle examina encore une fois la cuisine, s’accouda au comptoir métallique mais ne vit rien qui ressemblât à un réchaud à gaz. Puis elle se donna une tape sur le front. Mais bien sûr, le feu.

Elle s’aperçut que Nicholas, appuyé dans l’embrasure de la porte, l’observait. Elle se frotta les paupières et lui demanda : « Nous allons bien dans la bonne direction, non ?

— Oui. Je viens de vérifier la boussole pour le sergent Dubos.

— Parfait. » Trémaine s’avisa qu’elle présentait tous les symptômes annonciateurs des pleurs : picotements chauds et douloureux derrière les yeux, nez qui coule ; n’y manquaient que les larmes. « C’est moi qui ai mis tout le monde dans cette situation », déclara-t-elle brusquement. Elle n’eut conscience d’avoir parlé qu’en entendant les mots sortir de sa bouche. Mais il fallait qu’elle le dise à quelqu’un.

Nicholas ne cilla pas. « Tu es à l’origine de la guerre contre les Gardiers ? Étant donné ton âge à l’époque, tu as vraiment été précoce. »

C’était sa façon de dire Ne te conduis pas comme une idiote. Elle le dévisagea avec colère, regrettant de ne pas avoir de prise sur cette façade impénétrable. « Les Syprians.

— Ah. Les seuls qui comptent. »

Aïe. Mais ce n’était pas tout à fait vrai. Gérard comptait, Floriane comptait, même André comptait. Et la princesse Olympe, Niles, le colonel Averi, madame d’Aviler. Et aussi la missionnaire qui avait été assez courageuse pour leur parler sur la base de l’île des Tempêtes et qui plus tard l’avait embrassée sur la joue. Et le quartier-maître en chef qui lui avait donné son pistolet quand Ixion s’était échappé, et plusieurs autres placés par le hasard sur son chemin, dont elle ignorait les noms ou dont elle se souvenait à peine, tous comptaient. Aritès, Basimi, le capitaine Feraim, Stanis et tous ceux qui l’avaient payé de leur vie comptaient. « D’accord, donc ce n’est pas moi qui ai mis tout le monde dans cette situation. Mais je les ai forcés à me confier le commandement, et ensuite j’ai été dépassée. L’idée de voler un bateau ne tenait pas debout.

— Ce n’est pas qu’elle ne tenait pas debout. Elle n’était pas appropriée. Mais c’était le seul choix qui vous semblait possible à ce moment-là. » Il la dévisagea pensivement. « Après t’être introduite dans la ville et avoir pris la mesure de la situation une fois au port, avais-tu toujours l’intention de t’en tenir à cette idée ? »

Elle sentit qu’il voulait réellement entendre la réponse à cette question. « J’aurais pu. Nous aurions été tués.

— Dès le début, les chances d’y rester étaient assez grandes, reconnut-il sans ambages. Pourquoi voulais-tu qu’ils te confient le commandement ? »

Trémaine eut un geste d’impuissance. « Les Syprians n’aiment pas recevoir d’ordres d’hommes n’appartenant pas à leur famille. Giliead était le seul à entendre le cristal gardier, je ne pensais pas pouvoir le convaincre de s’en servir s’il pensait que… Il ne voulait pas le faire et il l’a quand même fait et… Je n’en sais rien. » Elle s’aperçut qu’elle s’était arrêtée de parler, lui laissant le temps nécessaire de prononcer des paroles rassurantes. Elle soupira. J’agis comme ça ? Pas étonnant que je mette toujours Floriane dans un état de contrariété affolée. « Tu sais, il existe des gens dont les pères disent tout simplement “Ne t’inquiète pas, ça va s’arranger”. »

Nicholas eut un grognement méprisant. « Je ne vois pas en quoi ça t’aiderait puisque tu sais que ce n’est pas vrai. Ça ne va pas s’arranger. Il y a de grandes chances pour que ça ne s’arrange jamais. »

Eh oui, c’est exact. Trémaine, abattue, s’accouda au comptoir et le dévisagea. Au moins, elle n’avait plus envie de pleurer. Elle avait envie d’obtenir certaines réponses. « Tu connais Reynard Morane.

— C’est une de mes relations », admit Nicholas avec une telle désinvolture qu’elle s’y serait laissée prendre si elle n’avait su à quoi s’en tenir.

Elle se frotta l’arête du nez, fâchée qu’il joue encore à ce jeu avec elle. « Lors de l’évacuation, il a pris le temps de me chercher pour me demander comment je comptais quitter la ville. » Elle avait toujours su qu’elle jouissait de plus d’un protecteur, que Gérard n’était pas le seul à veiller sur elle et sur les biens des Valiarde, mais elle ignorait leur identité. Elle avait eu en sa possession un numéro de téléphone lui permettant d’appeler à son secours quelqu’un du quartier de Garbardine à Vienne et elle s’en était servie à l’occasion quand le passé de Nicholas l’avait rattrapée. « S’il a agi ainsi, c’est que l’homme au central de Garbardine l’a directement contacté. »

Nicholas haussa un sourcil. « Si tu t’imagines que c’est son seul recours, tu sous-estimes considérablement les moyens dont dispose la garde royale, surtout en temps de guerre. »

Trémaine considéra avec une attention soutenue l’armature métallique du plafond, priant pour ne pas perdre patience. « Et il a dit qu’il était mon oncle.

— Ah. » Nicholas croisa les bras et lui concéda ce point d’un air quelque peu maussade. « C’est exact, il était ton second protecteur. Nous avons décidé, il y a des années de cela, de faire comme si nous ne nous connaissions pas, de façon à ce que nos liens ne portent pas préjudice à sa carrière politique. Le passé de Reynard était suffisamment contrasté, ma présence dans son entourage lui aurait davantage nui qu’autre chose.

— Ça ne m’avait pas échappé, lui rétorqua Trémaine avec une patience feinte.

— Maintenant c’est à moi de te poser une question. » Il la dévisagea pensivement. « Pourquoi, grands dieux, as-tu décidé d’épouser cet homme ?

— Quoi ? » Trémaine, qui ne s’y attendait pas, se mit brusquement sur la défensive et lui lança un regard furieux. « Tu as fait semblant d’être un Gardier pendant si longtemps que tu t’es même approprié leurs préjugés ? Je te rappelle qu’ils ne considèrent pas les Syprians comme des personnes. »

Cette tentative pour le désarçonner échoua lamentablement. « Trémaine, ne sois pas conformiste, lança Nicholas avec mépris. Si je formule une objection, c’est que, d’après mes calculs, vous ne vous connaissez au mieux que depuis six jours.

— Oh. » Trémaine astiqua une tache sur le comptoir en tentant de rassembler ses idées. Pourquoi ne pas lui dire la vérité, après tout ? « Il s’agissait d’un défi. Un opposant politique syprian m’a défiée en face de toute une assemblée et j’aurais insulté Ilias en refusant. Donc je n’ai pas refusé. Et puis ça me convenait. » Elle regarda Nicholas. Il n’avait l’air que modérément consterné. Elle serra les dents. « Gérard m’a dit de ne pas m’en faire. »

Nicholas leva les yeux au plafond en secouant la tête. « Je n’ai pas choisi Gérard comme tuteur parce qu’il était un parangon de bienséance. »

Cette remarque l’égaya. « Gérard est tout à fait comme il faut, protesta-t-elle.

— Il en est venu tardivement là, crois-moi. »

Trémaine eut un geste impuissant. « Si on pense aux choix que je faisais à Vienne avant que tout cela ne commence, je ne crois pas que tu te rendes compte à quel point j’ai agi normalement en épousant Ilias. Selon mes critères. » Peut-être était-ce un signe. Pour quelqu’un qui avait voulu se tuer peu de temps auparavant, elle avait fait beaucoup pour se raccrocher à la vie. Même avant de découvrir que c’était partiellement dû à l’influence accidentelle qu’Arisilde avait exercée sur elle. Sans doute qu’au fond de toi tu savais que la situation n’était pas aussi désastreuse qu’elle en avait l’air et que tu essayais de brider tes tendances à faire n’importe quoi. Nicholas avait toujours les yeux rivés sur elle. « Et il est gentil. Et sa mère adoptive m’aime bien. »

Nicholas soupira, l’air résigné à son corps défendant. « Je suppose que c’est légal.

— Ça l’est. De toute façon, quelle importance puisque les Gardiers asservissent le monde ? Les deux mondes. » Elle savait qu’il ne protestait pas vraiment, il essayait uniquement de la provoquer. Juste pour voir quelle serait sa réaction, elle lui annonça posément : « Chez les Syprians, le mariage est un petit peu différent. Il a fallu que j’achète Ilias. » Elle ménagea un temps d’arrêt pour produire plus d’effet puis ajouta : « Je me suis servie des pièces d’or entreposées dans le coffre-fort de la banque de Vienne. »

Nicholas la regarda avec insistance, oublieux en cet instant de sa posture de critique distancié. « Toutes les pièces ? s’inquiéta-t-il.

— Non, pas toutes les pièces. » Trémaine lui lança un regard extrêmement irrité. Nicholas possédait à Courfroide des objets d’art d’une valeur de centaines de milliers de réaux ; il avait pourtant estimé qu’installer l’électricité au premier étage de la maison était une folie.

Il secoua la tête, apparemment prêt à passer l’éponge sur cette question pécuniaire. « Au moins, tu n’as pas choisi André Destan. Je ne supportais pas ce petit con. »

 

Giliead finit par s’endormir par terre. Ilias alla donc chercher une couverture dans l’une des petites cabines pour le couvrir. Bien qu’il eût mal partout et la sensation d’avoir du sable dans les yeux, il ressassait continuellement les mêmes pensées et ne pouvait toujours pas rester allongé, encore moins dormir. Il décida de partir à la recherche de Trémaine, vérifier s’il était toujours marié.

Il redescendit l’échelle menant à la partie inférieure réservée à l’équipage, s’arrêta dans l’embrasure d’une petite pièce en retrait de la coursive, là où logeait la boîte magique parlante. Molin y était assis, penché dessus, occupé à en tourner les boutons et à taper doucement des messages. Ilias savait qu’il tentait d’entrer en communication avec le Ravenna, mais, à en juger à sa mine, ce n’était guère fructueux.

Il s’éloigna de la porte sans importuner l’homme et, quand il se retourna, se trouva face à face avec son nouveau beau-père. Ils s’examinèrent avec méfiance. « Vous comptez vous occuper de ma fille comme il se doit », articula distinctement Nicholas sur un ton d’insistance particulièrement sévère. Ce n’était pas une question.

« Oui », répondit Ilias ; s’apercevant qu’il avait parlé syrnaïque, il lui répéta le mot en riénan.

Ils se toisèrent. C’est alors que Trémaine fit retomber la tension en surgissant de la zone réservée à l’équipage au bout du couloir. « Ilias. »

Nicholas s’écarta en le saluant d’un hochement de tête sardonique. Ilias poursuivit son chemin mais le regarda dans les yeux aussi longtemps qu’il le put. Quand il arriva à la hauteur de Trémaine, elle l’attira dans une petite cabine contiguë à la grande salle commune et lui demanda : « Comment va Giliead ? » Elle veilla à parler à voix basse, de façon à ce que Cimarus et Clétia n’entendent rien.

« Il se fait juste… du souci à propos de ce qui va se passer quand nous rentrerons chez nous », reconnut Ilias. Il s’adossa doucement au placard métallique, essayant de soulager sa douleur au côté.

« Tu penses à ce que Visolela et Nicanor pourraient faire ? »

Il secoua vaguement la tête. « À ce que le dieu pourrait faire. »

Elle fronça lentement les sourcils. « Comme quoi ? Il ne peut pas… le dés-élire. » Elle déchiffra son expression avec inquiétude. « Si ?

— Cela n’arrive que rarement. Une fois peut-être par génération. » Il détourna les yeux et eut un geste désemparé. La plupart des gens ignoraient que cela fût jamais arrivé, mais les poètes qui tenaient les Chroniques des Messagers avaient connaissance de ces histoires. GuIlias des Cols des Landes, dont le dieu l’avait abandonné nul ne savait pourquoi et qui était tombé sur sa propre épée. Éliade de Syrneth, qui avait tué sa sœur en se battant contre elle à cause d’un homme, puis s’était noyée dans la mer quand son dieu avait refusé de la voir. « Je ne sais pas. Un dieu n’est pas comme une personne. Certaines choses lui importent, d’autres non. Il ne s’est pas comporté différemment envers moi après que j’ai été stigmatisé…

— Mais ce n’était pas de ta faute. »

Ilias s’arrêta, surpris par cette remarque. Il lui prit la main sans y penser et remarqua que ses ongles étaient rongés jusqu’au sang. « Ce n’est pas de la faute de Giliead non plus. Néanmoins, il s’agit de quelque chose qu’il a fait, pas qu’on lui a fait. Et la différence est là.

— Pourtant, nous n’avons pas importuné le dieu, protesta-t-elle. Il n’a rien fait à Floriane ni à Gérard, ni à Arisilde dans la sphère.

— Il ne les a pas élus non plus. » Elle avait peut-être raison, après tout. Il fallait qu’il cesse d’y penser ou il allait devenir fou. Il laissa échapper un soupir impuissant et écarta les cheveux qui lui tombaient sur les yeux. « Nous ne le saurons qu’une fois là-bas. » Il la regarda longtemps. Elle avait les yeux caves, les traits tirés et la peau fraîche bien qu’il ne fasse pas froid dans le dirigeable. Toutes ces strates de persiflage et de colère ne dissimulaient que douleur et nerfs à vif ; elle ne pourrait réprimer tout cela éternellement. Il regrettait de ne pas savoir comment l’aider. « Et comment ça se passe avec… » Il désigna l’embrasure de la porte du menton.

« Oh, lui ? » Elle eut un sourire d’une ironie mordante. « Eh bien, il n’a tué personne ni renversé aucun gouvernement, ni même réglé son compte à aucun capitaine d’industrie depuis que nous avons embarqué ; je pense donc qu’il s’ennuie. »

Ilias fit la moue ; même s’il n’avait pas tout compris, il était sûr qu’elle ne plaisantait qu’à moitié. « Est-il fâché que tu te sois mariée ? » lui demanda-t-il avec tact. Il savait que, chez les Riénans, les hommes avaient la main beaucoup plus haute sur les décisions prises dans leur maisonnée. Il était également conscient du fait que Trémaine finirait peut-être par regagner son pays en le laissant à Cineth, mais il n’a pas vraiment envisagé que cela se produirait dans un avenir proche.

Trémaine secoua négativement la tête, manifestement agacée. « Il me trouve impétueuse d’épouser quelqu’un que je ne connais que depuis quelques jours et originaire d’un monde dont j’ignore tout. »

Ilias hocha la tête. Si elle le formulait ainsi, évidemment, ça avait l’air un peu… impétueux. « Karima a probablement déjà troqué les pièces, se surprit-il à dire.

— En fait, peu lui importe, il a juste voulu me provoquer. » Trémaine eut un geste brusque. « C’est rageant. »

Il n’était pas certain qu’elle eût raison à ce sujet.

À ce moment-là ils entendirent la voix jubilante de Molin dans le couloir : « Le Ravenna ! » suivi d’un flot de paroles en riénan qu’Ilias ne comprit pas. Clétia et Cimarus se mirent debout, l’air inquiet, et le petit Calit se redressa en battant de ses paupières gonflées de sommeil.

« Il est entré en contact avec le bateau grâce au télégraphe », répéta Trémaine à l’intention d’Ilias en pénétrant dans la cabine ouvrant sur l’extérieur, avec dans la voix un profond sentiment de soulagement. « Mon Dieu, pour une fois, ce sont de bonnes nouvelles. »

 

Quelqu’un lui toucha l’épaule en disant : « Floriane. »

Elle sursauta et se redressa ; elle avait mal aux jambes, des fourmis dans un pied, et fut stupéfaite de voir qu’elle se trouvait encore dans la cambuse plongée dans le noir. « Aïe », marmonna-t-elle en se frottant les yeux. Il n’y avait pas trace d’un grand homme mince aux yeux violets et aux cheveux blancs fins et clairsemés penché sur elle : elle avait rêvé. La soudaine fraîcheur de l’air la fit frissonner.

C’est alors qu’elle aperçut quelque chose qui franchissait le seuil de la porte. Comme elle le lorgnait du coin de l’œil, un filet de brume blanche s’insinua dans la cabine. Floriane le regarda fixement. « Oh. Oh non », murmura-t-elle fermement. Tu voulais qu’il se passe quelque chose, eh bien voilà.

Elle se leva, s’avança jusqu’à la porte en veillant à éviter la fureteuse volute de brume.

Tel un effluve des marais, une nappe de cette substance flottait au-dessus du passage menant au couloir principal. Merde. Elle songea à appeler à l’aide, mais l’idée que la cause de ce phénomène, quelle qu’elle fût, se trouvait forcément à proximité la retint. Elle ferma les yeux un instant, répéta encore une fois la formule du charme de dissimulation puis, partant en sens inverse, elle longea la coursive qui menait à la cellule d’Ixion. En arrivant au coin, elle jeta un coup d’œil prudent. Trois sentinelles étaient affalées dans la coursive, déjà sans connaissance, et des vrilles de vapeur flottaient au-dessus de leurs corps.

Des poches de brume apparaissaient partout où l’espace était dégagé et elle recouvrait le sol de l’autre côté de la porte donnant sur le corps de garde. Elle nous cerne, elle nous isole de… « Merde ! » Floriane sautilla pour éviter le brouillard qui tentait de lui enserrer les chevilles et se précipita à l’intérieur du corps de garde. Là, quatre hommes gisaient inconscients dans la cabine et un cinquième, étalé en travers de la table dans l’angle, tenait dans la main le combiné d’un téléphone de bord. Floriane avança malaisément jusqu’à la table, évita de justesse un tentacule de brume et s’empara du récepteur qui se trouvait encore dans la main molle de l’homme. Elle tapota désespérément sur l’appareil mais il n’y avait pas de tonalité.

La porte donnant sur la pièce en enfilade s’ouvrit brusquement et Floriane se figea quand, pour la première fois, elle eut le temps d’examiner Ixion en détail. Il avait l’allure d’un homme ordinaire, vêtu d’un treillis gris de l’armée ; il paraissait même beau. Son crâne était couvert d’un léger duvet châtain, comme s’il s’était rasé la tête et que ses cheveux commençaient à repousser. Elle s’était attendue à quelque chose de nettement plus horrible, sans doute à cause de la description du processus de création d’un corps qu’en avaient fait les autres, mais les quelques jours qui venaient de s’écouler avaient dû parachever sa formation. Il jeta des regards furtifs autour de la pièce, pourtant ses yeux ne s’arrêtèrent pas sur elle ; elle espérait de tout son cœur qu’il était sensible au charme de dissimulation et qu’il ne se jouait pas.

Il esquissa un geste rituel qu’elle ne put suivre complètement et la brume se détacha du sol, laissant un demi-cercle autour de lui. Mais, quand il s’avança, Floriane repéra du coin de l’œil quelque chose qui bougeait et se recroquevilla, horrifiée, manquant s’écrouler sur la table.

Cette chose se dressait dans l’embrasure de la porte, presque à portée de main.

Ça avait aussi l’allure d’un homme, mais les haillons sales et bruns qu’il portait laissaient apparaître une peau grise, grêlée, balafrée, constellée de plaies béantes et de plusieurs nuances de vert, comme si son organisme était corrompu par la maladie. Ces mutilations sillonnaient également le crâne et le visage de la créature chauve. Le détail le plus franchement horrible de l’affaire était qu’au cœur de la plupart de ces plaies béantes Floriane voyait étinceler du cristal. La jeune femme se laissa retomber dans l’angle en priant que son déplacement précipité n’avait pas accidentellement rompu le charme ; la seule idée que ce monstre la touche lui donnait la chair de poule.

Ixion considéra la créature calmement. « Vous voici donc. Quelle que soit votre nature. » Il fit la grimace. « Et on dit que mes créations sont ignobles. »

L’être s’avança vers lui sans que la brume le gêne. Ixion leva les mains en murmurant quelques mots. Une seconde brume plus légère apparut, recouvrit la première et se transforma en cordes grises et poisseuses qui vinrent s’enrouler autour de la créature de cristal. Mon Dieu, faites que ça marche, pensa Floriane. Elle voyait ce sortilège pour la première fois, mais elle était prête à reconnaître que, là, de deux maux Ixion était bien le moindre.

Le monstre chancela, secoua la tête comme un animal blessé avant d’arracher les liens. La substance éthérique s’évanouit sans coup férir et la brume d’Ixion s’estompa. La créature reprit lourdement son chemin en direction du magicien.

Ixion eut une moue de dégoût et Floriane l’entendit murmurer d’un ton exaspéré : « Saloperies de Gardiers. » Comme elle approchait, il regagna sa cellule à reculons puis s’élança sur le côté, et elle le vit empoigner quelque chose. Elle sursauta en entendant un fracas et comprit qu’il avait dû frapper l’être monstrueux avec une table ou une chaise. Ixion bondit soudain hors de la cellule. La brume se détachait de ses pieds.

Il atteignit la porte de la coursive et s’arrêta comme s’il avait heurté un mur. L’air autour de lui baignait dans une lumière bleue ; un cri étranglé s’échappa de sa gorge et il s’effondra. Floriane resta là, horrifiée, le regard fixe. Le tutélaire. C’était un des tutélaires d’Arisilde. Il allait sûrement alerter Gérard ou Niles qu’il se passait quelque chose, mais…

Trop tard. La créature apparut dans l’embrasure de la porte et s’avança vers Ixion. Si elle l’attrape, eut le temps de penser Floriane, Dieu sait face à quoi nous allons nous retrouver.

Elle sauta de la table pour atterrir dans le cercle sans brouillard au milieu duquel gisait Ixion. Elle se plaça face au monstre et, d’un geste, dissipa son charme de dissimulation.

Il s’immobilisa brusquement en titubant et la dévisagea. Ses yeux étaient par trop dangereusement noirs et humains. « Je vous ai vu », lança Floriane en enjambant le corps d’Ixion à reculons, certaine de se faire comprendre. « Et maintenant, je vais aller prévenir tout le monde. » La créature fit un brusque mouvement pour la saisir, mais elle s’esquiva.

Floriane fit deux pas et avisa la volute de brume qui se trouvait toujours en travers de la coursive. Elle la franchit d’un bond mais sentit quelque chose lui toucher le pied, même à travers sa chaussure. Elle s’appuya, vacillante, contre le mur en se recevant ; la tête lui tournait et elle avait envie de vomir.

La créature se tenait dans l’embrasure de la porte et enjambait déjà Ixion. Dans quelques secondes elle serait sur elle. C’est alors que le magicien à terre jeta un bras en l’air et fit chanceler le monstre.

Floriane s’écarta du mur et, d’un bond, se sauva dans le couloir en hurlant à l’aide comme elle entendait le bruit des pas pesants derrière elle. Personne ne lui répondit ; elle comprit donc que la brume devait avoir envahi tout le secteur, interdisant tout secours, laissant les gens sans connaissance. Elle s’engouffra dans une coursive latérale, espérant trouver des escaliers, et tomba sur une écoutille fermée.

Elle appuya sur la poignée mais la porte ne bougea pas d’un millimètre. Protégée par des tutélaires, merde, il y a des tutélaires partout ici ! Et s’ils ne servaient qu’à empêcher des passagers curieux d’entrer… Tirant d’un coup sec de toutes ses forces, elle souffla : « C’est urgent, s’il te plaît ! »

Le tutélaire devait être équipé d’un mécanisme de sûreté intégré, capable de déchiffrer sa peur et de savoir qu’elle disait la vérité ; la porte bougea sous sa main et elle l’ouvrit brusquement, débouchant sur un dédale de machines et de tuyaux. Comme elle se précipitait dans une coursive parallèle à une cloison, elle fut submergée par un bruit de raclement et la chaleur humide. Elle passa un angle qu’elle évita de justesse, vit que la coursive continuait dans le labyrinthe mal éclairé, mais un chemin traversé par une large écoutille partait sur la droite, laissant entrevoir une zone vivement éclairée. Elle se pencha, découvrant un autre labyrinthe de machines où deux hommes débraillés, vêtus de l’uniforme de travail de l’équipage, inclinés sur elle ne savait quoi au milieu d’un enchevêtrement de tuyaux, lui tournaient le dos. Un sentiment de soulagement la submergea et elle franchit la porte en prenant son souffle pour appeler à l’aide.

Quelque chose l’attrapa par le bras et la tira en arrière d’un coup sec. Floriane s’accrocha instinctivement à un tuyau et poussa un cri. Le vrombissement monotone des machines du Ravenna lui résonna aux oreilles ; elle avait à peine entendu sa propre voix et savait que les hommes à l’autre bout de la salle n’avaient rien entendu du tout. Elle s’accrocha du bras au tuyau, se tortilla et se retrouva face à un visage à la peau grise, tout pustuleux de cristaux d’un jaune terne. La créature se tenait arc-boutée dans l’encadrement de la porte. Elle avait la taille d’un homme, la forme d’un homme, mais elle était inhumaine, ignoble. Elle essaya de l’attraper une fois encore, réussit presque à lui faire lâcher le tuyau. Floriane chercha une prise au mur où s’agripper et mit la main sur une manette rouge. Elle vit les mots LEVIER DE FERMETURE DE LA PORTE ÉTANCHE. NE PAS… et tira de toutes ses forces.

Le métal riveté se rabattit violemment sur l’ouverture et Floriane trébucha en arrière. Les membres du monstre gisaient partout : un bras, un bout du torse, une jambe, mais pas de sang. Son corps s’était désassemblé sous la force écrasante de la porte. Derrière le vrombissement qui lui emplissait les oreilles, elle entendit retentir une sirène d’alerte. Enfin, pensa-t-elle avec un soulagement exaspéré, et elle décida de s’asseoir sur le passavant.

 

Le temps qu’ils réussissent à débloquer la porte, l’endroit pullulait de matelots et de gradés. Un officier mécanicien guida à nouveau Floriane jusqu’à la cellule d’Ixion, où se trouvait Niles, courroucé et dans tous ses états. « Vous allez bien ? » lui demanda-t-il en la voyant.

Floriane acquiesça de la tête. Un des machinistes de la chambre des chaudières lui avait fait boire à la flasque un alcool très fort et, depuis, elle avait chaud, l’impression de flotter et juste assez de distance avec la réalité. « Nous avons ramené les membres de son corps », dit-elle en désignant les deux hommes derrière elle qui traînaient un sac de jute. « Où se trouve Ixion ? A-t-il été tué ?

— On l’a emmené à l’hôpital. Contre mon avis. Gérard sera fou de rage en l’apprenant. » Niles fit la grimace. Mais avant que Floriane ait eu le temps de lui demander plus de détails, il secoua la tête et sa mine s’éclaira un peu. « Vous n’êtes sans doute pas au courant, mais l’opérateur radio a reçu un message de Molin il n’y a pas très longtemps.

— De Molin ? » Floriane le regarda fixement. Les bonnes nouvelles étaient presque aussi saisissantes que les mauvaises. « Cela signifie-t-il qu’ils sont là ? »

Niles sourit vraiment pour la première fois depuis trois jours. « Presque. »

 

La baleine volante ne pouvait pas serrer le pont du Ravenna de trop près sans s’emmêler dans les cordages qui haubanaient le mât de pavillon. Ses passagers durent donc sortir par une échelle de corde suspendue à la cabine de pilotage. En temps normal, descendre le long de cette large échelle sous un soleil radieux, le vent dans les cheveux, aurait été enivrant ; pour l’heure, Ilias trouva l’exercice affreusement douloureux.

C’est avec impatience qu’il avait guetté l’apparition du Ravenna naviguant dans leur direction, mais ils ne le virent que lorsqu’il se trouva presque à leur verticale. Molin avait apparemment communiqué avec le bateau grâce à la boîte parlante magique, et, quand le Ravenna avait eu la certitude qu’il s’agissait bien d’eux, le maléfice qui le dissimulait s’était atténué, révélant brusquement la présence du gigantesque bateau sous la baleine volante. Il offrait un spectacle toujours aussi impressionnant ; ce magnifique navire avait l’allure d’une colossale forteresse flottant sur les ondes.

La baleine volante se trouvait maintenant provisoirement arrimée à divers points d’ancrage situés à la poupe du pont promenade du Ravenna, dans la partie ouverte où un passavant la traversait sur toute sa largeur.

« En fait, il s’agit d’une passerelle de manœuvre, une timonerie subalterne », leur avait expliqué Trémaine alors qu’ils regardaient, agglutinés aux fenêtres du deuxième niveau, dans le secteur réservé à l’équipage, tandis que Dubos faisait descendre le dirigeable avec précaution et que les matelots attrapaient les cordages qui pendaient. Il leur avait hurlé à tous de sortir de la cabine de pilotage. Le second niveau était ensuite le meilleur poste d’observation. « La petite construction fermée au milieu comporte les transmetteurs d’ordres à la machine et une deuxième barre à gouverner. Le passavant traverse le bateau sur sa largeur pour qu’on puisse s’y poster et en surveiller les flancs quand on entre au bassin ; c’est un peu comme les parties latérales qui dépassent de la grosse timonerie. » Ilias s’était senti soulagé que le bateau puisse être manœuvré de la poupe comme une embarcation normale ; ce qu’il avait fait remarquer, mais Giliead était encore trop soucieux pour y prêter grande attention.

Maintenant, Ilias posait les pieds avec soulagement sur l’étroit passavant. Il lâcha l’échelle, trébucha, et un marin riénan qui attendait là dut le rattraper. Agacé par sa propre maladresse, il refusa son aide d’un haussement d’épaules et attendit que Trémaine finisse de descendre.

Elle arriva sans encombres, même si, quelque peu chancelante, elle s’accrocha à la rambarde dès qu’elle eut posé le pied sur la passerelle. Elle regarda Ilias d’un air renfrogné. « Ça n’était pas très amusant.

— Non, dut-il admettre. Je suis d’accord. »

Il descendit à sa suite les marches du passavant menant au pont. Là, Pasima étreignit Clétia de toutes ses forces tandis que Sanior et Danias faillirent renverser Cimarus tant ils l’accueillirent avec exubérance. Gérard les attendait et il serra Trémaine dans ses bras aussitôt. Je regrette qu’il ne soit pas son père, songea sombrement Ilias. Magicien ou non, les choses auraient été beaucoup plus faciles.

Giliead était déjà aux côtés de Gyan et Kias. Ilias les rejoignit à temps pour entendre Giliead leur dire : « Aritès est mort. »

Il aurait préféré arriver plus tard et ne pas voir l’expression de leur visage à ce moment-là. « Comment ? » demanda Gyan en posant la main sur l’épaule d’Ilias. Ils ne le touchent pas, songea Ilias. Et c’est uniquement parce qu’il est un Messager élu. Il ne pensait même pas qu’ils en avaient conscience. Quand ils découvriraient qu’il avait permis au cristal de lui apprendre un maléfice, leur réaction serait bien pire.

« Une arme à feu, précisa Giliead, le visage de marbre. Il n’a pas réussi à monter dans la baleine volante. »

Derrière eux, Gérard lança : « Je dois vous dire quelque chose à tous les deux. » Ilias se retourna avec méfiance, alerté par le ton de sa voix.

La mine de Gérard était grave et son visage marqué par le stress. « Il vient juste de se produire un nouvel événement surprenant », lâcha-t-il en laissant son bras autour des épaules de Trémaine, comme s’il voulait s’assurer qu’elle n’allait pas disparaître. « Il est arrivé quelque chose à Ixion. La créature que nous pensions avoir bannie était restée à bord et l’a agressé. Ixion s’est retrouvé pris en sandwich entre elle et le tutélaire d’Arisilde.

— Il est mort ? interrogea Giliead avec brusquerie.

— Non, vivant. À l’hôpital. »

 

Trémaine fronça les sourcils en voyant Ilias et Giliead se précipiter vers les escaliers. « Ixion est sous bonne garde, n’est-ce pas ? Et qu’est-il arrivé au… » Elle s’interrompit quand elle s’aperçut que le regard de Gérard était braqué sur elle ne savait quoi derrière elle.

Il devint livide. « Oh, mon Dieu.

— Pas tout à fait », répondit Nicholas. Il haussait un sourcil et un sourire réservé flottait sur ses lèvres, ce qui n’empêchait pas Trémaine de penser qu’il avait encore l’air insupportablement imbu de lui-même. Elle roula des yeux. Il adore ce rôle.

Gérard, tout en continuant de le dévisager, esquissa un geste désarmé. « Comment…

— C’est une longue histoire, assez effrayante. »

Un vent frais balayait l’arrière et Trémaine voulait que l’on réponde à ses questions concernant Ixion. Par les fenêtres donnant dans la grande salle faisant face à la poupe, elle aperçut le colonel Averi en conversation avec quelqu’un. Elle laissa Gérard et Nicholas à leurs retrouvailles et se dirigea vers la porte.

C’était un des salons de la classe touriste ; un superbe lambris en ornait les murs, des tapis bleu et or recouvraient le sol carrelé et le soleil se déversait par les fenêtres ouvrant sur le pont. La porte extérieure débouchait sur une partie de la pièce conçue comme un boudoir, avec des canapés, des fauteuils et des tables basses, tandis que le reste avait été aménagé pour dîner ou jouer aux cartes. C’est chez moi, se dit Trémaine avec enthousiasme, puis elle se sentit ridicule. C’est un bateau, ce n’est pas ta maison. Et c’est la première fois que tu mets les pieds dans ce salon.

Elle s’avança vers Averi. « Colonel, que s’est-il passé avec Ixion ?

— Nous avions abandonné tout espoir de vous… » commença le colonel Averi. Puis son regard se fixa sur un point derrière elle et eut l’air pour le moins incrédule.

Trémaine se retourna et vit Nicholas déambuler nonchalamment avec Gérard, tout en examinant les meubles et les objets d’art accrochés aux murs comme s’il songeait à devenir propriétaire des lieux. « … envoyer une escouade pour relayer Dubos, il me semble qu’il… » disait Gérard par-dessus son épaule.

« Qui est cet homme ? » demanda Averi d’une voix calme.

Sa consternation était probablement due à l’uniforme gardier. Elle décida d’être magnanime, de ne pas faire semblant de comprendre de travers et de le présenter de façon officielle à son père. « Nicholas Valiarde. »

Nicholas choisit un fauteuil où il prit place en dévisageant songeusement Averi. « Colonel Averi, je suppose ? »

Averi parut abasourdi. « C’est impossible. Il est porté disparu depuis… »

Gérard vit l’air ahuri d’Averi et vint à son secours. « Ah, colonel Averi, je vous présente Nicholas Valiarde. Je crois que vous avez entendu parler de lui, il est le bienfaiteur de l’Institut Viller. Il… Ah, il a fait office d’agent secret et a espionné les Gardiers.

— Est-ce qu’on peut me raconter l’histoire d’Ixion du début ? » demanda Trémaine, exaspérée.

« Floriane soupçonnait que… » commença Gérard.

La porte de la coursive intérieure s’ouvrit brutalement avec fracas et Floriane entra littéralement en trombe, suivie de Niles et de deux matelots. L’un portait un uniforme de lieutenant, le second une salopette et un débardeur, tous deux couverts des taches d’huile et de sueur, caractéristiques habituelles du personnel de la machine. Floriane s’arrêta, embrassa d’un coup d’œil l’assemblée de visages ébahis, interloqués ; Trémaine vit qu’elle serrait fort un objet long et étroit enveloppé dans une serviette de toilette. « Sont-ils… » ébaucha-t-elle, puis elle aperçut Trémaine. « Dieu merci, vous êtes revenue ! »

Elle se précipita pour l’étreindre en lui passant un bras autour de l’épaule. Trémaine fit de même mais fut distraite par le fait que la serviette s’était retournée, révélant que le long objet étroit que Floriane transportait était un bras d’homme sectionné. « Je suis revenue. Vous transportez un bras.

— Oui. » Floriane opina vigoureusement du chef et recula pour le poser sur la table la plus proche. « La créature qui était apparue à l’hôpital, elle n’était pas morte.

— Elle est morte maintenant, leur certifia Niles tandis que Gérard s’avançait pour examiner le bras de plus près.

— Il… Elle est en morceaux, mon colonel. Elle est restée coincée dans une porte étanche, expliqua le lieutenant à Averi.

— Vous permettez ? » Nicholas s’approcha et prit le bras qui commençait à se raidir. Il le retourna et montra à Gérard les gros morceaux de cristaux profondément enfoncés dans la chair grise, chacun enserré dans son propre lacis de tissus cicatrisés.

« Mon Dieu », souffla Gérard. Il leva les yeux vers Floriane et lui demanda avec intérêt : « Il y en avait davantage ? »

Elle eut une grimace de dégoût. « Sur l’ensemble du corps.

— Les Gardiers disaient qu’ils avaient une présence à bord de ce bateau, lâcha pensivement Nicholas. Je n’étais pas certain de bien comprendre ce que cela signifiait, mais la situation se trouve clarifiée sans aucune ambiguïté. » Il jeta un coup d’œil en direction d’Averi. « Ils se servent de ces cristaux pour doter certains officiers d’état-major, qu’ils appellent les liaisons, de pouvoirs sorciers temporaires. Cela permet également à je ne sais quoi d’habiter provisoirement dans leurs corps. » En haussant un sourcil ironique, il ajouta : « Avec qui les liaisons étaient-ils vraiment en liaison, je n’ai jamais pu le découvrir. C’est une information à laquelle nul n’accède en dehors des sommités. » Il souleva le bras qu’il examina pensivement. « Mais, même dans leur cas, il n’y a qu’un seul cristal d’implanté, habituellement à la tempe. Là, nous sommes devant un cas différent. »

Floriane se poussa et tira Trémaine par la manche pour la faire reculer d’un pas. « Qui est cet homme ? » demanda-t-elle avec impatience en syrnaïque, en désignant Nicholas d’un hochement de tête. « Vous êtes tous sains et saufs ?

— C’est mon père. Nous l’avons trouvé. Il nous a trouvés. » La gorge sèche, Floriane avala sa salive et acheva d’un ton égal : « Aritès et Basimi sont morts. »

Floriane eut l’air interloquée puis accablée. « Oh, non. »

Gérard racontait à Nicholas la péripétie de l’hôpital. « J’ai vu une autre créature dans le bureau. Elle a neutralisé le médecin avant qu’il puisse appeler à l’aide », intervint Trémaine, qui ne souhaitait donner davantage de détails ni sur Aritès ni sur Basimi. « Elles étaient deux. Donc… Giliead se battait contre un agrégat comme tu le pensais et celui-ci serait la seconde créature ?

— Il devait s’agir d’un agrégat, répondit Gérard en fronçant vivement les sourcils, mais…

— Il y a quelque chose qui ne colle pas, l’interrompit Nicholas. Bénin, le directeur des chercheurs gardiers, disait que la présence ne pouvait pas entrer en contact avec eux avant que le bateau atteigne la barrière de montagnes. Puisqu’ils ne peuvent pas communiquer d’un monde à l’autre, il aurait fallu qu’elle puisse accéder à un télégraphe et je sais qu’il n’y avait pas d’officier de liaison à l’avant-poste de la barrière.

— Elle s’est donc forcément servie de notre radio, fit remarquer Niles en ajoutant d’un ton inquisiteur : Avons-nous été présentés ?

— C’est impossible, dit Averi, mettant fin à la tentative d’explication de Gérard. La radio est protégée par des tutélaires et des hommes armés postés tout autour. Elle est aussi surveillée que la Banque de Vienne. »

Nicholas esquissa un sourire. « Alors c’est difficile, mais pas impossible. » Trémaine avait la drôle d’impression que lui aussi levait le masque. Peut-être s’était-il trop longtemps fait passer pour un Gardier ; il n’essayait même plus de dissimuler sa véritable personnalité.

« Pourquoi Arisilde n’a-t-il rien fait ? demanda-t-elle. Pourquoi n’a-t-il pas tué cette créature ? Il doit y avoir une raison. Il m’a dit qu’il ne pouvait pas montrer sa main, que c’était un ignoble sortilège mais que, s’il intervenait, il mettrait quelqu’un en danger… » Elle laissa sa phrase en suspens, réfléchissant à ce que cela signifiait. « J’ai pensé qu’il voulait dire que nous serions tous menacés, en général. »

Nicholas la regardait bizarrement. Gérard, incrédule, lui demanda : « Quand t’a-t-il dit ça ? »

Elle eut un geste impatient. « C’était un rêve, cette nuit-là à l’hôpital ; je n’étais pas sûre qu’il soit réel ou imaginaire.

— Mettre quelqu’un en danger… Attendez, dit Niles en fronçant les sourcils. Vous avez dit que les implants de cristal leur permettaient d’habiter… de posséder ?… la personne ? Les liaisons ont-ils conscience d’être possédés, se souviennent-ils de ce qu’ils ont fait sous leur emprise ? »

Nicholas plissa les yeux d’un air songeur. « Il semble que oui. Néanmoins, j’ignore si cet état est immuable. » Il considéra Niles avec intérêt. « Vous pensez qu’on a pu greffer un cristal à quelqu’un à son insu, et que la créature s’est servie de lui pour accéder à la radio ? »

Gérard ôta ses lunettes et posa la main sur son front d’un air las. « Oh, mon Dieu. Si c’est le cas…

— Pour quelle autre raison… » poursuivirent Nicholas et Trémaine en chœur. Il agita le bras sectionné, lui laissant poliment la parole, et Trémaine acheva en serrant les dents : « Arisilde se soucierait-il de porter préjudice à cette personne, à moins qu’elle ne soit parfaitement innocente. »

Nicholas acquiesça de la tête. « Mais quand il dit “ne pas montrer sa main”, il entend peut-être qu’il ne voulait pas courir le risque de révéler son identité à celui auquel le liaison faisait son rapport. Les Gardiers sont prêts à tout pour obtenir le moindre renseignement sur la sphère.

— Il pourrait s’agir de n’importe quel quidam qui a été prisonnier sur la base de l’île, fit remarquer Averi d’un ton insistant.

— Cela pourrait être un Syprian, glissa Floriane dont l’inquiétude creusait le visage. Il me semble qu’il pourrait s’agir de Trémaine ou de moi, mais nous sommes toujours restées ensemble et n’avons jamais perdu connaissance.

— J’ai aussi été brièvement prisonnier, reconnut Gérard. Mais je n’ai jamais non plus été inconscient, ils n’ont jamais eu l’occasion de faire quoi que ce soit à mon insu…

— Il ne peut pas s’agir des prisonniers que vous avez libérés ni des Syprians capturés, coupa impatiemment Nicholas. Ils n’ont pas pu prévoir qu’aucun d’entre eux recouvrerait sa liberté, encore moins qu’il se retrouverait sur ce bateau. »

Cela signifie donc que ce n’est pas Ilias, songea Trémaine en se passant nerveusement les doigts dans les cheveux. De plus, j’aurais trouvé le cristal quand nous avons couché ensemble. Et il était allé se baigner nu à deux reprises avec Giliead, qui l’aurait certainement remarqué. Mais d’autres avaient été faits prisonniers, à Port-Rel en Île-Rien.

Floriane, Niles et André. Tous trois avaient été enlevés par Dommen, Mirsone et les autres traîtres riénans. Faits prisonniers, pas tués. Combien de temps pensaient-ils que ça passerait inaperçu ? Ils auraient dû tuer Niles. Ils avaient la sphère aussi, et Arisilde a vu ce qui se passait, il les a empêchés de se servir du télégraphe avec les cristaux gardiers… Brusquement tout se mettait en place. « C’est Niles.

— Moi ? » Niles la dévisagea. « Je n’ai jamais été… » Il se donna une tape sur le front quand, épouvanté, il comprit subitement. « Oh, mon Dieu.

— Si Niles était le coupable, cette créature aurait certainement causé beaucoup plus de ravages qu’elle ne l’a fait », protesta Averi.

Niles et Gérard se regardaient fixement ; le premier en était malade, le second pris d’une horreur croissante. « Sauf que nous nous sommes mutuellement jeté une adjuration pour ne pas dormir durant la traversée. Nous ne l’avons levée qu’après l’attaque du dirigeable, celui que la sphère a détruit, parce que nous étions tous deux trop épuisés. Si ça a affecté le cristal… » dit Gérard.

Niles pesta violemment. « Giaren n’a pas réussi à me réveiller le lendemain matin. J’aurais pu aller à la radio, me servir d’illusions pour passer devant les sentinelles et endormir l’opérateur assez longtemps pour envoyer un message. » Il se tâta la nuque et desserra sa cravate. « J’ai senti quelque chose, là, derrière, mais j’ai cru que c’était une égratignure. Mon Dieu, je n’en reviens pas ! »

Gérard et Nicholas s’approchèrent. « Il est beaucoup plus petit que ceux que j’ai déjà vus », dit Nicholas. Il haussa les sourcils. « C’est sous la peau. J’ai dans l’idée que nous allons avoir besoin de forceps. »

Trémaine se frotta les yeux pour dissimuler ce qu’elle ressentait. Nicholas lui tapait rapidement sur les nerfs. C’est une bonne chose que l’un de nous ait une vision médicale du problème. Averi poussa un juron en se dirigeant à grandes enjambées vers un téléphone de bord posé sur une table à proximité. « Je vais demander à Divies de monter. Votre cas n’est peut-être pas unique », dit-il.

Floriane avait l’air pressée. « Trémaine, pourriez-vous…

— Oui. » Elle prit Floriane par le bras. Il devait bien y avoir un cabinet particulier pour les dames, une pièce de repos pour les stewards ou quelque chose du genre dans le coin. « Nous devons prévenir André.

— Nous devons contrôler tous ceux qui, à un moment ou à un autre, ont été en contact avec les Gardiers, signala Nicholas. Moi y compris », ajouta-t-il avec ironie.


CHAPITRE XXIII

Bien qu’il se fût essoufflé à courir jusqu’à l’escalier, Ilias arriva au secteur réservé aux guérisseurs quelques secondes après Giliead. Il se savait blessé mais commençait seulement maintenant à reconnaître à contrecœur qu’il allait peut-être devoir faire quelque chose pour se soigner.

Il longea l’étroite coursive menant à la pièce principale à la suite de son ami, qu’il retrouva face à André. La cabine était bondée : des soldats riénans, les deux guérisseurs et quelques hommes qu’il savait occuper de hautes fonctions chez leurs alliés. Tous s’étaient arrêtés de parler pour les dévisager. Au moins, il n’y avait pas trace d’Ixion. Arborant la mine de celui qui parlemente avec un fou dangereux, Giliead demanda à André : « Vous le laissez circuler sur le bateau comme il le désire ? »

André était planté devant une porte donnant sur une des petites pièces. La voix d’Ixion s’éleva de l’intérieur de cette pièce : « J’ai promis d’aider les Riénans, sans conditions, à lutter contre ces créatures gardières. »

Ilias recula instinctivement d’un pas. Jusqu’à cet instant, il n’avait pas vraiment cru que le magicien se trouvait là. Giliead ignora Ixion et poursuivit : « Vous n’êtes pas sérieux.

— Il est toujours sous bonne garde. Il ne fera rien. » André leva les mains en signe d’apaisement, sous-entendant que l’inquiétude de Giliead était absurde et de mauvais goût. Ilias avait envie de le frapper. Maintenant il savait ce que Trémaine ressentait quand André la traitait comme si rien de ce qu’elle disait n’avait de sens, comme s’il savait toujours mieux qu’elle.

« Vous devez avoir perdu la tête », lâcha Ilias d’un ton incrédule. Il entendit un cliquetis métallique familier et vit la sphère du dieu reposant sur une table, presque au centre de la pièce, qui trépidait un peu tandis que ses rouages intérieurs tournoyaient pour manifester son énervement. « Vous voyez bien, même elle pense que vous êtes fou.

— Écoutez, c’est compliqué, amorça André. Je sais que vous… »

Ixion apparut derrière lui dans l’embrasure de la porte. Ilias le regarda fixement, trop stupéfait pour réagir. Le magicien avait presque recouvré son apparence, exception faite des cheveux ras et noirs qui commençaient juste à repousser sur son crâne dénudé et de l’absence de cils et de sourcils. La moitié de son visage était contusionnée et un peu de sang séché ornait le tour de son oreille gauche. Mais, si l’on parlait blessure, Ilias savait qu’il avait bien pire allure. « Vous avez lancé un maléfice. Pas juste aidé, comme les fois précédentes. Vous en avez vraiment lancé un », déclara Ixion, les yeux fixés sur Giliead. Il sourit. « Bienvenue, confrère. »

Giliead le dévisagea un certain temps, pantelant. André se retourna, mâchoires serrées, pour barrer le passage à Ixion. « Rentrez là-dedans. Je vous l’ai dit, il n’y a pas… » C’est alors que Giliead se précipita vers la porte. André cria, interdisant l’accès de son corps. La porte lui cogna l’épaule quand Giliead vint le heurter de plein fouet, et Ixion recula pour se mettre hors d’atteinte. Cela permit à Ilias d’attraper Giliead par le bras avec lequel il maniait l’épée et de l’obliger à se tourner. Il le repoussa en y mettant tout son poids et le cloua contre le mur en lui barrant la poitrine de son bras. « Gil, écoute-moi ! »

Giliead le toisa d’un regard furieux mais n’essaya pas de se libérer. « S’il a vraiment un autre corps qui l’attend sur l’île, il pourrait arriver à Cineth avant même que nous ayons la possibilité de regagner la ville », lui dit-il doucement. Ses mâchoires se durcirent et il prit soin de ne pas regarder en direction de la porte. « Rien n’a changé. Nous ne pouvons pas courir ce risque. »

Ilias attendit que le visage de Giliead ait repris son expression normale, jusqu’à ce qu’il soit sûr qu’il ait entendu raison. Puis il recula d’un pas et inspira profondément pour réprimer un vertige subit. La brusquerie de son geste avait ranimé sa douleur au côté et il n’avait qu’une envie : se recroqueviller par terre. Mais certainement pas devant Ixion.

Giliead se redressa, se détacha du mur et regarda André comme si tous les autres Riénans armés qui observaient la scène avec gêne n’existaient pas. « Voici ce qu’il fait. Il devient proche des gens, ensuite il les tue. Si vous ne voulez rien entendre, grand bien vous fasse et allez au diable », lui dit-il en mesurant ses mots.

Il sortit à longues enjambées, suivi d’Ilias qui jeta un ultime regard courroucé à André.

 

« En fin de compte, la “véritable” présence était la créature que vous avez vue dans le bureau du médecin de bord, disait Gérard tandis qu’ils suivaient la coursive moquettée menant à l’hôpital. Elle a vu que la brume ne produisait aucun effet sur Giliead et a donc envoyé un agrégat se battre contre lui car elle ne voulait pas risquer son propre corps humain. »

Trémaine hocha pensivement la tête. « Je ne suis toujours pas convaincue qu’emmener Ixion à l’hôpital ait été une bonne idée. Quand est-ce qu’on le ramène dans la cellule protégée par les tutélaires ? »

Gérard pinça les lèvres et ne répondit pas. Trémaine l’observait avec suspicion pendant que Floriane, soucieuse, ajoutait : « Quand cette “présence” a parlé avec Bain et Ixion, elle devait être à la recherche d’un autre corps puisqu’elle ne pouvait pas disposer de celui de Niles à sa guise. » Elle se frotta les bras, comme si elle avait eu subitement froid. « Imaginez-vous ce qu’elle aurait pu faire si elle en avait possédé un ? »

Trémaine ricana. « Très bien. » Ils arrivèrent à ce moment-là devant l’entrée de l’hôpital, dont Giliead sortait brusquement avec Ilias sur ses talons. Giliead s’arrêta net en les voyant, puis s’apprêta à passer devant eux sans dire un mot. « Qu’est-ce qui ne va pas ? » demanda Trémaine en se plantant devant lui.

Ilias, déçu et fâché, lui répondit : « Ils ont laissé sortir Ixion.

— Non. Merde alors ! » Trémaine, atterrée, se tourna vers Gérard et Floriane. « Il est absolument impossible…

— Nous ne l’avons pas libéré », rétorqua vivement Gérard. Puis il inspira profondément. « Mais il a été blessé en refoulant cette créature et il… Il devient difficile de persuader Delphane et les autres de ne pas traiter avec lui. J’ignore combien de temps encore…

— Mais c’est Floriane qui a tué ce foutu monstre, pas lui ! protesta Trémaine.

— Sans recours à la magie, précisa Floriane qui contrairement à son habitude avait l’air amère. Je l’ai tué à l’aide d’une porte énorme. Bordel. »

Giliead grommela avant de s’engouffrer dans la coursive. Esquissant un geste impuissant, Ilias s’apprêta à le suivre. Gérard l’arrêta en lui posant la main sur le bras. « Vous êtes blessé. Laissez-moi au moins vous soigner. » Il sautait aux yeux que Gérard avait le sentiment de les avoir singulièrement laissés tomber.

Ilias hésita, regarda Giliead, de dos, qui s’éloignait. Il était tout aussi manifeste qu’il souffrait. Des sorciers l’avaient soigné à deux reprises ; la première fois, un charme léger de Floriane avait aidé une blessure vilainement infectée à guérir ; la seconde, Niles lui avait ressoudé un bras cassé. Il était forcément tentant de savoir qu’il pouvait s’éviter des jours de souffrance. Giliead s’arrêta, mais sans un regard pour eux et la tête tournée de façon à ce qu’ils puissent le voir de profil.

« Vas-y. Quelle importance ? » lança-t-il avant de poursuivre sa route.

Ilias pesta et repoussa de la main une grosse mèche de cheveux emmêlés qui lui tombait sur le visage. « Laissez donc Gérard vous aider », lui conseilla vivement Floriane.

Au moins, là, Gérard ne se sentirait pas inutile, songea Trémaine. Elle croisa les bras et se tut : elle ne voulait pas influencer sa décision. Ilias secoua la tête d’un air hésitant. Il se retourna pour jeter un coup d’œil à la porte de l’hôpital puis détourna rapidement le regard. « Pas là-dedans. »

Trémaine savait qu’il voulait dire pas là-dedans avec Ixion. « Je viendrai dans votre cabine dès que j’en aurai fini ici », lui répondit Gérard, soulagé.

Ilias, toujours inquiet, hocha la tête puis partit à la suite de Giliead. Trémaine soupira et se tapa le front de la main en disant : « Je ferais mieux de les accompagner. »

Floriane acquiesça gravement d’un signe de tête. « Je vous rejoindrai plus tard. »

Gérard serra l’épaule de Trémaine. « Dites-leur que je… » Il soupira en secouant la tête. « Peu importe.

— Je leur dirai », lui promit Trémaine, puis elle emboîta le pas à Ilias.

 

Elle le rattrapa dans l’escalier, qu’il gravissait beaucoup plus lentement que d’habitude. Sans un mot, car il n’y avait pas grand-chose à dire, elle vint se placer à côté de lui, guida son bras sur ses épaules de façon à ce qu’elle puisse supporter une partie de son poids. Elle ne savait pas si ça l’aiderait ou si ça le gênerait, mais il s’appuya contre elle en poussant un soupir et ses cheveux vinrent lui chatouiller la joue. Quand ils arrivèrent à leur pont, il laissa son bras autour de ses épaules. Comme ils s’engageaient dans le couloir, Trémaine lui dit pensivement : « S’ils relâchent vraiment Ixion… Bien que cette idée ne m’enchante absolument pas, nous pourrions demander de l’aide à Nicholas. Les salopards comme Ixion, c’est son domaine. »

Ilias plissa le front en la regardant brièvement. « Mais irait-il contre la volonté de ton pays ? »

Trémaine eut un rire amusé et moqueur. « C’est un domaine qui recèle bien des mystères. »

La porte de leur appartement était restée ouverte et elle entendit Pasima et Giliead hausser le ton. Ilias grogna tout bas : « Elle pourrait au moins nous laisser d’abord dormir un peu. »

En entrant dans la suite, Trémaine vit Pasima qui défiait Giliead dans le salon. Tous les Syprians étaient présents : Gyan, l’air sévère et en colère ; Kias, adossé au mur, bras croisés, la mine impassible. Danias et Sanior semblaient sur leurs gardes comme s’ils s’attendaient à ce que Giliead agresse Pasima, mais Clétia, assise sur le canapé, avait simplement l’air fatiguée. À côté d’elle, Cimarus se contentait de regarder le mur fixement, mâchoires serrées. Calit était retranché dans un coin et, les yeux écarquillés, les écoutait se battre dans une langue qu’il ne comprenait pas, dans un environnement qui devait lui paraître terriblement étrange. Trémaine l’avait complètement oublié ; il avait dû rester avec Cimarus tout du long.

Giliead considérait Pasima avec un sourire légèrement méprisant tandis qu’elle lui adressait des reproches : « Je savais qu’on en arriverait là. Vous avez toujours été trop mou, Andrien a toujours recueilli les réprouvés. Et maintenant vous avez trahi le dieu.

— S’il n’avait pas lancé le maléfice du cristal, nous aurions péri là-bas », déclara Clétia d’une voix pâteuse.

Trémaine détourna le regard en secouant la tête. Mon Dieu, ils parlent du fait qu’on a obligé le cristal à créer un portail. Clétia et Cimarus n’avaient pas dû comprendre grâce à qui ils avaient repoussé le magicien gardier avant d’atteindre le dirigeable. Ce n’était pas surprenant que Giliead ait cet air-là ; Pasima n’était pas au courant de la moitié de l’histoire, et que Clétia prenne sa défense ne comptait pas. Giliead partit d’un rire de dérision. « Trahi le dieu ! Vous haïssez le dieu, Pasima, car même s’il arrive que vos assemblées en ville soient de la plus haute importance, il vous dominera toujours. Et, pis, il se moque bien de la quantité de céréales que votre famille garde en réserve ou des alliances avantageuses que vous avez conclues pour vos frères. Il ne fait pas de différence entre vous et le plus humble des glaneurs estropié et stigmatisé.

— Là-dessus, on ne peut se fier qu’à votre parole, n’est-ce pas ? le rembarra-t-elle. Regardez tous les ennuis qui nous sont tombés dessus depuis qu’il vous a élu. La mort de Ranior, les fléaux d’Ixion qui se sont abattus sur nous, et votre propre frère démoli…

— Démoli ? » Ilias coupa la parole à Giliead avec emportement et s’écarta de Trémaine pour se placer au milieu de la bagarre. « Je suis bien là ! Si ça arrivait à Cimarus, vous demanderiez à Clétia de lui trancher la gorge et, si elle refusait, vous ne la verriez plus jamais. Et Clétia le sait très bien. »

Pasima était dans une telle rage que, pour une fois, elle lui répondit directement. « En tout cas, j’aurais accompli la volonté du dieu. Je ne me serais pas menti en me disant que ce que j’avais choisi de faire pour des raisons tout à fait égoïstes était juste.

— Ce serait tellement plus confortable que de vivre avec, n’est-ce pas ? rétorqua farouchement Ilias.

— Vous auriez le sang de votre frère sur les mains, mais, à tout le moins, les gens qui comptent vous adresseraient toujours la parole au marché », ajouta Giliead sur un ton faussement égal.

Pasima lui montra pratiquement les dents. « La vengeance qu’Ixion a exercée sur votre famille n’était peut-être que la façon choisie par le dieu pour vous dire qu’il avait élu le mauvais Messager.

— Je ne souhaiterais pas cela à votre place. » Giliead lui adressa un vrai sourire, même s’il paraissait plein d’amertume. « Ixion s’est battu contre une créature gardière maudite et les Riénans l’ont fait sortir de prison. Pourtant, il leur ment encore afin de conclure une alliance avec eux. »

Clétia, interloquée, leva les yeux et un bruit inquiet s’échappa de la gorge de Sanior. Pasima le dévisagea avec incrédulité. « Vous plaisantez. »

Giliead eut un rire sans joie. « Oh, je suis on ne peut plus sérieux. »

Pasima secoua la tête, abasourdie. « Je savais que vous nous conduiriez au désastre. Je savais que ces gens n’étaient que des saloperies de menteurs, qu’ils ne valaient pas mieux que les Hisians. Et vous êtes des alliés rêvés pour eux ! »

Trémaine regarda le plafond en secouant la tête. Tout cela ne nous mène nulle part. « Ça suffit. » Elle bouscula Ilias et Giliead pour passer entre eux deux, traîna une chaise jusqu’au milieu de la cabine et s’assit pour ôter d’un coup sec les chaussures qu’elle avait empruntées à Pasima. Elle se redressa et les laissa tomber aux pieds de son aînée. « Sortez, dit-elle d’un ton calme. Prenez vos affaires, vos sous-fifres et partez. Vous trouverez plein de cabines inoccupées à l’arrière. »

Pasima lui lança un regard noir. « Ce ne sont pas vos affaires, grinça-t-elle. Et ne me donnez pas d’ordre, étrangère. »

Trémaine sentit subitement son agacement prendre de l’ampleur et se transformer en une rage violente. Elle se pinça l’arête du nez jusqu’à en avoir mal, jusqu’à ce qu’elle se sente capable de parler sans hurler. Alors elle leva les yeux tout doucement et rencontra le regard furieux de Pasima. « C’est vous l’étrangère ici, madame, et je vous demande de vous en aller. »

Pasima fit un pas dans sa direction. Vas-y, essaye, pensa Trémaine en se mettant sur la pointe des pieds ; elle sentit sa rage se métamorphoser en un calme dangereux, Oh, vas-y, essaye seulement. Tu gagneras peut-être, mais après tu seras obligée de rester constamment sur tes gardes jusqu’au jour où je te planterai un couteau dans le dos.

Elle ne sut pas ce que Pasima lut sur son visage, mais l’expression de la Sypriane devint brusquement prudente et elle recula d’un pas. Sans quitter Trémaine des yeux, elle fit un signe impérieux de la tête.

Trémaine s’aperçut que les autres se mouvaient, que Clétia se levait et jetait un regard hésitant à Pasima, que Cimarus évitait de croiser les yeux de personne en se dirigeant vers la porte, que Sanior et Danias quittaient la cabine en enfilade, chargés des sacs et des armes qu’ils avaient amenés. Pasima fut la dernière à se déplacer. Elle laissa les chaussures par terre, contourna Trémaine en veillant à ne pas franchir la ligne invisible qui marque la limite entre défense et attaque. Elle sortit à la suite des autres.

Personne d’autre ne bougea. Kias laissa alors échapper un soupir sonore qu’il ponctua d’un : « Merci mon Dieu, quel soulagement ! »

 

Ilias hésitait à se faire soigner par un sorcier. Heureusement, une fois allongé dans la grande chambre de la suite, il fut incapable de se relever seul ; Trémaine se contenta donc d’ignorer ses tentatives d’en discuter. Giliead était assis sur le lit à côté d’Ilias et avait l’air épuisé. Il semblait avoir dépassé le stade de la colère quant aux accusations de Pasima et à la libération d’Ixion, et maintenant il se trouvait dans un état d’expectative exacerbée, attendant l’affront suivant. Gyan s’était chargé de Calit, l’avait obligé à se laver puis l’avait emmené avec lui dans la salle à manger de la première classe pour se restaurer.

Gérard arriva avec sa sacoche noire de médecin et deux bouteilles de gentiane Grandes Marches du début du siècle. Trémaine le suivit dans la chambre et déboucha les deux bouteilles avec ses dents et le coupe-papier du secrétaire. Elle en tendit une à Giliead.

Gérard s’assit au bord du lit, près d’Ilias qui s’était recroquevillé dans une position inconfortable à cause de sa douleur au côté. Il les considéra, lui et Giliead, pendant quelques instants avant de leur dire sobrement : « J’ai été sincèrement désolé d’apprendre la mort d’Aritès. C’était un jeune homme intelligent et agréable. »

Giliead acquiesça d’un hochement de tête et détourna le regard ; il serrait les dents. Ilias était beaucoup plus occupé à regarder la sacoche noire que Gérard avait ouverte. « Qu’y a-t-il là-dedans ? » demanda-t-il d’un ton soupçonneux.

Trémaine but un coup de vin. Pour l’heure, elle avait besoin d’un matelas entre elle et le reste du monde. Un gros matelas. « Tu sais que la dernière fois Niles l’a tout simplement sonné », lui fit-elle remarquer. Ce jour-là, elle avait protesté, mais aujourd’hui elle en voyait l’avantage.

Ilias lui lança un regard furieux.

« Oui, la façon dont Niles se comporte avec les malades est la raison pour laquelle on le considère comme un spécialiste en théorie éthérique plutôt qu’en sorcellerie médicale », répondit Gérard sur le ton de « Merci. Maintenant je travaille », et son attitude se fit brusque. « Et si l’on songe que cet homme avait un cristal gardier dans le corps depuis une semaine et ne s’en était pas aperçu, je pense que je préfère ma façon de procéder.

— Quoi ? » demanda Ilias sur un ton incrédule. Giliead reposa la bouteille de vin et regarda Trémaine fixement.

« Eh bien, je ne le leur avais pas encore raconté », dit-elle.

Tandis que Gérard sortait diverses poudres et fioles de sa sacoche, Trémaine leur parla du petit cristal, de ce qu’il avait fait et, par bonheur, de ce qu’il n’avait pas fait à Niles. Quand elle eut fini, Giliead laissa retomber son crâne sur la tête de lit capitonnée et, tout étonné, conclut : « Et voilà, Pasima a raison. Je suis affreusement incompétent.

— Répète ça encore une fois… » grogna Ilias en essayant de s’asseoir pour finalement s’effondrer à nouveau sur le lit, à bout de souffle.

Gérard tint parole et Ilias ne perdit pas connaissance. Mais les adjurations permettant de soigner les blessures internes étaient complexes et monotones, et l’odeur entêtante de l’encens, conjuguée à l’infusion d’herbes qu’il le persuada de boire, le plongèrent de toute façon peu à peu dans le sommeil.

Quand Gérard eut terminé, Ilias était couché en chien de fusil sur le dessus-de-lit doré et dormait à poings fermés ; Giliead veillait sur lui. Trémaine accompagna Gérard dans le salon et lui demanda discrètement : « As-tu la moindre idée de ce qu’on est censés faire avec le petit Gardier ? »

Il vérifia sa sacoche qu’il cala sous son bras. « Il apparaît que, selon le traité d’accords internationaux en temps de guerre, les enfants ne peuvent pas être faits prisonniers, ce qui revient à dire que, d’un point de vue technique, vous l’avez enlevé. Averi a ajouté que vous ne seriez pas poursuivis. »

Trémaine en resta bouche bée. « Est-ce que j’ai manqué le moment où les Gardiers ont signé le traité d’accords internationaux en temps de guerre ?

— Non, mais nous en sommes signataires ainsi que les Parscians et les Capidarans », poursuivit Gérard avec un petit hochement de tête ironique. Il ajouta plus sérieusement : « Je suis certain qu’on interrogera le gamin sur la société gardière, son mode de vie et ainsi de suite, mais, en attendant, il n’est pas plus mal avec des gens qu’il connaît.

— Des gens qu’il connaît, répéta Trémaine. Ses ravisseurs.

— Tout à fait. »

Elle décida d’adopter un profil bas pour l’heure. « Où se trouve Nicholas ?

— Toujours en réunion avec Averi et Delphane. On a enlevé le cristal du dirigeable et on l’a mis dans la mallette isolée avec du plomb, le tout protégé par des tutélaires. Le Ravenna ne peut pas remorquer l’aérostat ; le capitaine Marais a l’air de penser qu’il risque de plonger dans la mer ou bien de finir empalé sur l’un de nos mâts ; ils vont donc choisir un équipage de volontaires et il nous suivra. Niles montera à son bord avec la sphère de façon à ouvrir le portail sur notre monde quand le dirigeable approchera du Capidara. Il placera aussi quelques tutélaires à l’intérieur pour le protéger des incendies et des pannes du circuit électrique, puisque Nicholas nous a informés que cela pouvait poser problème. Il avancera deux fois moins vite que nous, ce qui devrait nous permettre d’arriver largement à temps pour empêcher les Capidarans de lui tirer dessus. » Gérard soupira. « Il est également devenu évident que nos premiers prisonniers Gardiers ont été tués pour les empêcher de nous révéler que ce monde-ci n’est pas leur monde d’origine. Enfin, maintenant que nous détenons cette information… je ne suis pas certain que nous sachions qu’en faire. »

Trémaine émit un bruit évasif. Elle le suivit jusqu’à la porte. « Où vas-tu maintenant ?

— Je retourne à l’hôpital, lui dit-il avec détermination. M’assurer qu’Ixion ne tue personne. »

 

Ils naviguèrent deux jours sans incident, Trémaine passa la première journée à dormir, se baigner et manger. Sans Pasima et ses compagnons, le calme régnait dans la suite et, de leur propre initiative, des volontaires des cuisines leur apportèrent les repas sur un vieux chariot à desserte. Quand Ilias se réveilla le premier soir, il ne souffrait plus et se sentait assez en forme pour rappeler à Trémaine une promesse concernant des bonbons au chocolat. Le lendemain matin, Floriane vint prendre le petit-déjeuner et resta la journée. Trémaine et elle écoutèrent les Syprians raconter des histoires sur Aritès. Floriane pleura et se sentit un petit peu mieux ensuite. Trémaine regrettait de ne pas pouvoir en faire autant.

De temps à autre Gérard la mettait au courant de l’évolution de la situation officielle d’Ixion, et ces nouvelles n’étaient pas formidables. Ixion avait l’air bien trop malin pour sa tranquillité d’esprit. Elle était presque sûre que c’était ce à quoi il avait aspiré depuis le premier jour où il s’était réveillé sur ce bateau.

Les sirènes d’alerte du navire retentirent le troisième matin. On ferma toutes les écoutilles et les matelots s’assurèrent que personne ne se trouvait sur les ponts extérieurs, que tous étaient en sécurité dans leurs cabines. Arisilde créa alors un portail éthérique pour changer de monde.

Comme à chaque fois, le bateau entier vibra et bringuebala, soulevant le cœur de Trémaine. Un jour, pensa-t-elle en serrant les dents, un jour, ils calculeront l’altitude comme il faut.

Voguant maintenant sur les eaux de son monde natal, le Ravenna arriva en vue du Capidara en tout juste une heure. Puisque Ilias n’avait toujours pas le droit de gravir des escaliers, que Giliead était toujours trop fâché pour goûter la compagnie de quiconque et que les autres semblaient occupés, Trémaine se rendit sur le pont promenade pour apprécier seule le panorama.

Le vent, beaucoup plus frais, mordait davantage, et pour l’instant la vue était décevante ; elle ne distinguait que la ligne noire de la côte rocheuse à l’horizon.

Au bout d’un moment, Trémaine leva les yeux et s’aperçut que Nicholas était accoudé au bastingage à côté d’elle. Il portait une salopette foncée et un pull-over gris. Ces vêtements le faisaient paraître plus jeune et lui donnaient aussi l’allure d’un réfugié de Chaire, ce qui était probablement l’effet recherché. Il ne devait pas s’être rasé depuis qu’ils se trouvaient sur le Ravenna, et elle comprit qu’il se faisait à nouveau pousser la barbe et la moustache. « Tu sais, la barbe n’est pas à la mode à Vienne cette année, lui dit-elle.

— Quelle tragédie », rétorqua-t-il d’un ton moqueur.

Ils restèrent côte à côte en silence pendant un certain temps. Plus par curiosité qu’autre chose, elle lui demanda : « Te souviens-tu de ton identité d’emprunt en Capidara ?

— Ça me reviendra, répliqua-t-il avec décontraction. Tes amis sont vexés.

— Oui. » Elle changea de position et regarda à nouveau l’océan. « Giliead a dit qu’il ne prêterait plus son concours aux Riénans. » Elle soupira, soudain prête à ne plus jouer la fille sarcastique. « Ce ne sera certainement pas simple. Je ne sais pas quoi faire », reconnut-elle.

Nicholas se tut quelques instants. Peut-être déconcerté par cette brusque crise d’honnêteté. « Étant donné que maintenant il est mon… » lui dit-il tout doucement. Il inclina la tête d’un air interrogateur. « Maintenant il est mon quoi, exactement ?

— Le frère adoptif de ton gendre, l’aida-t-elle en le considérant désormais avec attention.

— Ah. Étant donné que maintenant il est le frère adoptif de mon gendre, je vais devoir m’offusquer de toute tentative de coercition à son égard. »

Trémaine hocha simplement la tête et baissa les yeux pour dissimuler son soulagement. À dire vrai, elle avait la nette impression qu’elle allait avoir besoin d’aide. D’aide pour maintenir en vie les gens qu’elle aimait, les Syprians et les Riénans, que présentement ils se parlent ou non. « Bien. Je ne pense pas que Delphane et ses partenaires se rendent compte à quel point Ixion est dangereux.

— Ce n’est pas vraiment surprenant. » Nicholas observait le lointain rivage du Capidara avec un léger sourire. « Ils ne se rendent pas compte non plus à quel point nous sommes dangereux. »


Note de l’auteur

Le Reine Ravenna est librement inspiré du Queen Mary, paquebot transatlantique de la compagnie Cunard, qui a effectué sa première traversée en 1936. Plus grand que le Titanic, le Queen Mary, converti en navire de transport de troupes et en hôpital, a traversé sans dommage la Seconde Guerre mondiale bien qu’Adolphe Hitler ait offert une prime de trois cent quarante mille euros pour le couler. Il est maintenant définitivement à quai. Une restauration intégrale en cours d’achèvement lui a partiellement redonné son ancienne splendeur art déco. Transformé en hôtel à destination touristique, on peut le visiter à Long Beach en Californie.
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